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LE 

SEGREÏ  DE  L'EMPEREUR 


M.  Tlinnvvnol  an  t/ur  dr  (ivamonl .  t 

Paris,  le  16  mars  1801. 
[Cnufidcntidk.) 

Mon  cher  duc, 

Je  vais  à  la  campagne  passer  la  revue  de 
mes  arbres,  mais  je  veux  vous  dire  quelques 
mots. 

Je  ii*ai  rien  a  ajouter  à  ma  dépêche  télégra- 
phiquiB  au  sujet  de  la  demande  conlidentielle 
que  vous  a  faite  le  roi  de  Xaples.  L'Empereur 
m'autorise  à  exercer  mes  bons  offices  à  Turin 
pour  obtenir  la  restitution  des  biens  particuliers 
de  la  famille  royale,  et  dès  que  vous  m'en  aurez 
II.  I 
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fourni  la  lislo  cxaclc,  j'agirai  en  conséquence. 
Je  crois,  il  est  vrai,  que  la  négociation  serait 
plus  facile  si  le  roi  Fran(,*ois  II  avait  quitté 
Rome,  et  il  serait  fâcheux  pour  lui,  que  Ton  fît 
de  son  départ  une  condition  .sm^  quâ  non. 

Le  père  Passag-lia  ne  se  tient  pas  pour  battu. 
Vous  en  jugerez  par  la  traduction  ci-jointo 
d'une  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  de  Cavour.  C'est 
uniquement  pour  votre  information  person- 
nelle que  je  vous  transmets  ce  curieux  docu- 
ment et  je  dois  ajouter  que  je  serais  sérieuse- 
ment compromis,  si  l'on  pourait  supposer  (pu* 
j'en  ai  pris  copie  et  que  je  vous  lai  commu- 
niqué *.  Je  me  confie  donc,  comme  toujours,  à 
votre  discrétion.  Que  le  père  Passaglia  aille  un 
peu  vite  en  besogne,  qu'il  exagère  ses  espé- 
rances, cela  n'est  pas  douteux;  mais  il  me  paraît 
difficile  de  nier  l'existence  d'un  certain  travail 
qui  s'opère  dans  la  tête  do  plusieurs  cardinaux. 
En  France  il  se  passe  quelque  chose  d'analogue, 
et  je  connais  des  ecclésiasti([ues  très  pieux  et 

1.  L'EiiiptT(;iir  avait  ro(;u  h»  docuiinMilciuiiUistifUi  du  coiwl»' 
(l(î  Ciivour  l't  il  vn  avait  doniu;  ct»nnaissaiic<;  à  M.  Thoiivcrirl 
de  la  main  à  la  iiiaiii.  La  discrétion  absolut;  r<'Connnand(''(> 
l)ar  M.  Th«)uvi'n«*l  au  duc  d«.'  liranionl  pnuivi'  l'iniportanoL' 
que  Napoléon  Jll  attachait  à  c(^'tt(^  communication  (]ui  constitue 
bien  un  épisode  du  Secret  de  rEinj)eivur. 
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très  distingués  qui  croient  à  une  nécessité  de 
la  transformation  du  pouvoir  temporel  de  la 
papauté,  et  regardent  le  maintien  du  statu  quo 
comme  périlleux  pour  la  religion.  Les  discus- 
sions du  Sénat  et  du  Corps  législatif  ont  à  cet 
égard  ouvert  beaucoup  d'esprits,  et,  s'il  s'en 
faut  que  la  question  soit  résolue,  elle  est  posée. 

J'ai  fait  part  au  garde  des  sceaux  de  ce  que 
vous  a  dit  le  cardinal  Antonelli  à  propos  de 
Taffaîre  Mirés.  Rien  de  net  n'a  été  articulé  jus- 
qu'ici, mais  il  serait  peut-être  bon  qu'il  prît 
ses  mesures  pour  repousser  l'attaque  aussitôt 
qu'elle  se  produira.  Quant  à  notre  ami  M*^*^  Sac- 
coni,  il  figure  pour  une  somme  de  soixante 
mille  francs  en  son  propre  et  privé  nom  et  je  ne 
sais  trop  comment  il  s'y  prendra  pour  ne  pas 
la  restituer.  Laissez-le,  d'ailleurs,  dans  la  pla- 
cidité de  sa  conscience,  le  fait  n'étant  encore 
connu  que  de  M.  de  Germiny  et  du  juge 
d'instruction.  Je  ne  crois  pas  que  l'affaire 
vienne  en  justice  avant  quelques  semaines. 

Et  mon  abbé  Le  Courtier  qu'en  faites- vous  ? 
madame  la  duchesse  de  Gramont  le  connaît 
et  peut  vous  en  parler. 

M.  Billault  m'a  promis  de  caractériser  nette- 
ment votre  attitude  et  vos  opinions  lors  de  la 
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discussion  du  paragraphe  de  l'adresse  concer- 
nant les  affaires  de  Rome* 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  à  vous 
bien  sincèrement. 


ANNEXE   A  LA    LETTRE    DV     16    MARS    1861 


Lettre  du  Père  Passaglia  a  M.  de  Cavour 


Rome,  le  23  février  1861. 


Excellence, 


Mon  devoir  m  oblige  à  vous  informer  franche- 
ment des  fait  suivants  : 

Le  19  de  ce  mois,  je  fis  au  cardinal  d'Andréa  * 

les  plus  vives  instances  pour  qu'il  voulût  bien 

s'entendre  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  sont 

pour  la  concorde.  Je  réussis  dans  ce  que  je 

*     m'étais  proposé,  et,  le  22  du  même  mois,  ce 


1.  Sur  le  cardinal  d'Andréa  et  sur  les  prélats  cités  dans  c«' 
document,  voir  Tlndex  biographique  placé  à  la  fin  du  présent 
volume. 


LK    STECRET    DE    L*EMPEREUR.  O 

cardinal  m'apprit  :  1**  que  le  20  il  avait  parlé 
aux  cardinaux  BofFondi  et  de  Sylvestri  ;  2*  que 
le  21,  il  avait,  en  même  temps  que  le  cardinal 
de  Sylvestri,  entretenu  le  cardinal  Santucci  ; 
3*"  que  lorsqu'il  leur  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité de  traiter  avec  le  gouvernement  du  roi,  il 
les  avait  trouvés  disposés  à  lui  prêter  leur 
concours;  4°  mais  qu'à  l'égard  du  mode  d'exé- 
cution, ils  étaient  d'avis  de  ne  prendre  aucune 
initiative  avant  que  des  intermédiaires  officieux 
leur  eussent  soumis,  au  nom  du  gouverne- 
ihent  du  roi,  les  bases  du  traité  ;  5°  qu'ils 
espéraient  être  soutenus,  soit  dans  le  consis- 
toire, soit  d^ns  les  congrégations  particulières, 
par  Leurs  Eminences  les  cardinaux  Mertel,  Amat 
Grassellini  et  de  Villecourt. 

Je  remerciai  le  cardinal' d'Andréa  des  démar- 
ches qu'il  avait  faites  dans  l'intérêt  de  notre 
cause,  et  je  le  priai  de  se  charger  de  voir  le  plus 
promptement  possible  le  cardinal  Antonelli, 
qui  lui  avait  déjà  rendu  visite,  d^  le  sonder 
adroitement,  et  de  le  confirmer  dans  son  inten- 
tion d'accueillir  loyalement  nos  ouvertures,  et 
de  conduire  ces  dernières  à  bon  port.  J'obtins 
de  lui  la  promesse  d'agir  dans  ce  sens,  et  j  en 
saurai  le  résultat  avant  le  25  de  ce  mois. 
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Le  vendredi  22  je  me  rendis  chez  le  cardinal 
Sanlucci,  pour  savoir  comment  il  avait  trouvé 
le  pape  dans  son  audience  du  21,  et  s*il  avait 
réussi  à  le  disposer  à  des  idées  et  à  des  senti- 
ments de  conciliation.  Il  me  répondit  que  le 
pape  était  tellement  agité  et  ému  de  la  présence 
de  François  II  et  de  sa  famille,  qu'il  serait  inu- 
tile de  vouloir  raisonner  avec  lui  en  ce  moment. 
Aussi  le  cardinal  s'était-il  abstenu  de  lui  parler 
d'affaires. 

Le  jeudi  21,  le  cardinal  Grassellini  m'avait 
invité  à  me  transporter  auprès  de  lui.  Je  le  fis; 
je  trouvai  ;  1°  que  c'était  un  homme  assez  ins- 
truit et  parlant  bien;  2**  qu'il  était  convaincu 
que  le  système  du  non  posst^mus  ne  peut  se  sou- 
tenir; 3"*  qu'il  était  convaincu  qu'il  fallait  trai- 
ter ;  4"*  qu'il  sentait  que  les  bases  dont  je  lui 
exposai  le  cadre  général  n'étaient  nullement 
inacceptables  :  S°  qu'il  était  prêt  quoique  malade 
et  retiré  des  affaires  publiques,  à  s'unir,  le  cas 
échéant,  à  ses  collègues,  pour  le  bien  commun. 

Dans  une  congrégation  de  quatorze  théolo- 
giens qui  se  réunit  depuis  plusieurs  années, 
sous  la  présidence  du  cardinal  Santucci,  pour 
étudier  les  matières  à  Tordre  du  jour,  je  suis 
parvenu  à  persuader  au  président  ainsi  qu'aux 
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membres  de  rassemblée  de  consentir  à  discuter 
les  questions  suivantes  :  1°  Théoriquernent^  le 
pape  peut-il  et  doit-il  traiter,  même  dans  Thypo- 
thèse  d'une  acquiescence  passive,  en  ce  qui 
concerne  le  pouvoir  temporel?  2**  Pratiquement  y 
le  pape  peut-il  et  doit-il  accepter,  comme  équi- 
valent^ le  contenu  des  bases  que  j'avais  jugé 
pouvoir  proposer  au  nom  du  gouvernement  du 
roi,  et  dont  j'avais  formulé  le  cadre  général?  Je 
compte  sur  une  décision  favorable  de  la  con- 
grégation et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  une 
certaine  influence  sur  l'esprit  du  pape  et  sur 
celui  du  cardinal  Antonelli. 

Le  vendredi  22  courant,  don  Antonio  Isaïa*  se 

1.  Don  Antonio  Isaïa,  prêtre  sicilien,  fut  nuMi»  î\  la  négocia- 
tion secrète  dont  il  est  ici  question,  ainsi  que  Salvatore 
Aguglia.  En  janvier  1861,  le  comte  de  Cavour  avait  envoyé  à 
Uome  l'un  de  ses  agents  secrets,  Bozzino,  qui  entra  en  relations 
suivies  avec  Antonio  Isaïa,  confident  du  cardinal  d'Andréa  et 
avec  Aguglia,  l'un  des  favoris  du  cardinal  Antonelli,  et  ancien 
secrétaire  du  père  Ventura,  le  célèbre  théologien.  Grâce  à  ces 
habiles  auxiliaires,  Bozzino  gagna  peu  à  peu  le  cardinal  Anto- 
nelli aux  idées  conciliantes  vers  lesquelles  le  portait  d'aillc'urs 
sa  haute  intelligence  et  son  grand  sens  politique  (février  1801). 
Sur  ces  entrefaites,  une  indiscréti(»n  diplomatique  ayant  été 
commise,  le  cardinal  Antonelli  nia  tout,  rejeta  la  responsabi- 
lité de  la  négociation  sur  don  Antonio  Isaïa  et  le  fît  expulser 
de  Rome,  en  ordonnant  î\  Aguglia  d'opposer  une  résistance 
absolue  aux  questions  qui  pourraient  lui  être  posées  sur  les 
pourparlers  engagés.  Craignant  le  mécontentement  du  pape,  le 
cardinal  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  la  négociation 
commencée  et  maladroitement  divulguée.  Les  renseignements 
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rendit  chez  moi,  et  me  donna  Tassurance  que 
Aguglia  avait  eu  une  seconde  conférence  avec 
le  cardinal  Antonelli.  Il  m'en  a  communiqué 
le  compte  rendu  écrit  que  je  transmets  littéra- 
lement  à  Votre  Excellence. 

((  Le  cardinal  Antonelli,  dès  que  Passaglia 
»  Teut  quitté,  dit  h  Aguglia  qu'il  était  fatigué  de 
»  ce  colloque,  qui  avait  été  presque  tout  le 
»  temps  un  combat  livré  sur  un  terrain  reli- 
»  gieux.  Il  ajouta  que,  quoique  cela  pût  être 
»  du  goût  de  Passaglia,  c'était  un  gcyire  de 
»  combat  qui  était  fâcheux. 

»  Aguglia  ayant  repris  la  question  des  négo- 
»  dations,  le  cardinal  Antonelli  Jui  dit  qu'à 
»  son  avis,  la  présence  de  François  II  serait  un 
»  puissant  obstacle  à  ce  que  Ton  pût  traiter, 
»  le  pape  étant  d'une  nature  trop  facile  à 
»  émouvoir;  et  que  si  on  lui  faisait  envisagei' 
»  la  négociation  comme  une  aggravation  du 
»  malheur  de  François  II,  une  semblable 
»  réflexion    pourrait    troubler   l'esprit   de    Sa 


qui  précodent  et  qui  m'ont  été  donnés  par  une  personne  par- 
faitement au  courant  de  cette  négociation  clandestine,  contre- 
disent quelque  peu  Tuppréciation  du  duc  de  Gramont.  (Voy.  sa 
lettre  du  22  mars  1861  sur  cet  incident.)  (Pour  la  biographie 
des  cardinaux  mêlés  à  celte  affaire,  voir  l'Index  placé  à  la  fin 
de  cet  ouvrage.) 
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»  Sainteté,    et   Tempôcher  d'entrer  en  pour- 

»  parlers. 
»  Le  cardinal  .parut  d'ailleurs  encouragé  par 

»  la  pensée  qu'en  cas  de  négociations,    il  ne 
•   »  serait  pas  abandonné  par  les  autres  cardi- 

»  naux  ses  collègues  ;  à  quoi  Aguglia  répondit 

»  en   lui    donnant    lassurance    que,    le    cas 

»>  échéant,    il    ne    manquerait     pas   d'appuis 

»  dans  le  sacré  collège. 
»  Je  n  ai  pas  autre  chose  à  vous  apprendre, 
'    »)  et  je  termine  en  vous  assurant,  etc.,  etc. 

»  G.  Passaglia.  » 


Af  duc  (In  Gramont  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  1,0  mars  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  des 
bassesses  et  des  faussetés  dont  sont  capables 
ces  Pharisiens,  vrais  vendeurs  du  Temple  et 
fléaux  de  la  religion  dont  ils  sont  les  parasites. 


10  LE    SECRET    DE    l'eMPEREUR. 

Il  est  chaque  jour  plus  pénible  et  plus  difficile 
de  se  guider  dans  ce  dédale.  La  nécessité  de 
rétablir  la  vérité  sur  un  fait  que  je  vous  ai 
écrit  samedi  dernier,  m'amène  à  vous  en  citer 
un  exemple.  Je  vous  ai  dit  que  le  docteur  Pan- 
taleone,  menacé  d'être  expulsé,  avait  déclaré 
qu'il  avait  été  chargé  à  Rome  d'une  mission 
qui  avait  reçu  la  sanction  de  l'Empereur  et 
qu'on  pouvait  le  considérer  comme  agissant  en 
quelque  sorte  par  son  ordre.  Je  tenais  cette 
information  de  M.  Mangin,  notre  préfet  de 
police,  à  qui  M^"  Matteucci,  directeur  général 
de  la  police  pontificale,  venait  de  le  dire  à 
rinstant.  Eh  bien  !  le  docteur  Pantaleone  nie 
le  fait.  M^*^  Matteucci  a  menti  cette  fois-ci 
encore,  il  a  menti  comme  ils  mentent  tous  du 
haut  en  bas. 

J'ai  eu  avec  le  prince  d'Altomonte  une  con- 
versation relative  aux  biens  farnésiens,  de 
laquelle  il  résulte  deux  choses  nouvelles,  sur 
lesquelles  je  ne  pouvais  me  prononcer  sans  en 
référer  de  nouveau  à  qui  de  droit.  Ce  patri- 
moine comprend  outre  le  palais  Farnèse,  la 
Farnésine  et  les  jardins  farnésiens  sur  rempla- 
cement du  palais  des  Césars,  deux  autres  pro- 
priétés, savoir  :   la  villa  Madama,  maison  de 
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plaisance  entourée  d'un  terrain  cultivé  et  pro- 
ductif aux  portes  de  Rome,  et  le  château  de 
Caprarola,  près  de  Romiglione.  La  villa  Madama 
renferme  de  très  belles  peintures  ;  elle  est  en 
mauvais  état,  mais  le  prix  en  serait  insigni- 
fiant, attendu  que  cela  peut  être  considéré 
comme  un  revenu  et  même  un  bon  placement. 
Le  châleau  de  Caprarola  date  de  1500,  il  a 
des  peintures  uniques  dans  le  monde,  et  je 
crois  qu*il  n'en  existe  pas  un  autre  en  Europe 
qui  puisse  lui  être  comparé.  C'est,  comme  le 
palais  Farnèse,  un  monument  sans  pareil. 
L'un  est  le  plus  beau  palais  existant  au  point 
de  vue  de  Tart,  l'autre  est  le  plus  beau  châ- 
teau. Il  a  fallu  que  ces  trésors  fussent  tombés 
entre  les  mains  de  la  maison  de  Naples  pour 
qu'ils  aient  été  abandonnés  aux  injures  du 
temps.  Or,  le  roi  paraît  décidé  à  ne  pas  traiter 
pour  une  partie,  mais  pour  l'ensemble  du  patri- 
moine. Comme  je  n'étais  pas  autorisé  à  agir 
pour  autre  chose  que  les  trois  premiers 
domaines,  j'ai  répondu  que  j'en  référerais  et 
que  je  répondrais  plus  tard.  Si  j'avais  une  opi- 
nion à  donner  sur  une  question  qui,  à  dire 
vrai,  ne  me  regarde  pas,  je  dirais  que  les  biens 
farnésiens  devraient  être,  de  la  part  de  l'Empe- 
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reur,  Tobjet  d'une  acquisition  personnelle,  et 
je  crois  qu'il  ne  la  regretterait  pas,  quitte  à  en 
céder  ensuite  une  partie  à  TEtat. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouvrnrl. 

Rome,  le  22  mars  1861. 

Mon  cher  ministre. 

Je  garderai  sur  la  communication  que  vous 
m'avez" faite  le  secret  le  plus  absolu.  Du  reste, 
c'est  entendu  une  fois  pour  toutes  en  ce  qui 
touche  notre  correspondance  privée,  quitte  à 
remettre  ensuite  dans  la.  correspondance  offi- 
cielle ce  qui  devrait  y  trouver  sa  place.  Je  vous 
dirai  que  j'ai  dans  ma  dépendance  le  confident 
et  collaborateur  de  Passaglia,  et  que  je  sais 
jour  par  jour  ce  qui  se  passe  dans  cette  congré- 
gation de  quatorze  théologiens  dont  il  parle 
dans  sa  lettre.   Or,  ce  qui  s'y  passe  est  tout 
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simplement  ridicule,  chacun  se  défiant  de  son 
voisin  et  n'osant  pas  dire  le  fond  de  sa  pensée. 
Passaglia  y  a  proposé  Texamen  de  plusieurs 
autres  questions  au  milieu  desquelles  il  a  noyé 
les  deux  qu'il  mentionne  ;  je  me  les  procurerai  * 
et  vous  les  enverrai.  Je  n'ai  pu  lire  sans  sourire 
l'excuse  donnée  par  le  poltron  de  cardinal 
Santucci  pour  n'avoir  pas  parlé  au  pape  le 
21  février.  Elle  est  plus  que  plaisante  pour 
ceux  qui  connaissent  Pie  IX,  lequel  no  s'émeut 
pas  si  facilement  à  propos  des  affaires  d'autrui, 
et  surtout  de  François  II.  Quant  au  discours 
prêté  au  cardinal  Antonelli  par  le  soi-disant 
Aguglia,  on  a  mis  dedans  le  pauvre  Passaglia 
des  pieds  à  la  ti^te.  D'ailleurs  le  roi  François  II 
va  partir  après  Pâques  et  alors  nous  verrons 
la  différence.  L*anecdote  du  cardinal  Grassellini 
est  vraie.  Le  cardinal  d'Andréa  a  demandé  à 
me  parler  en  tête  à  tête,  il  me  l'a  demandé 
lui-même  hier,  peut-être  me  fera-t-il  quelque 
ouverture. 

Je  viens  d'apprendre  à  l'instant,  par  quel- 
qu'un qui  l'a  vu  et  reconnu,  qu'il  y  a  ici  inco- 
gnito et  sous  un  déguisement,  un  agent  secret 
intime  et  particulier  du  roi  Victor-Emmanuel. 
C'est  un  homme  qui  avait  une  jolie  femme 
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laquelle Depuis    lors   il   a   été    souvent 

employé  par  Sa  Majesté.  Il  avait  récemment 
une  mission  à  Palerme,  et  il  paraît  en  avoir 
une  ici,  mais  cela  ne  doit  être  rien  de  bon  ni 
d'avouable. 

Une  circonstance  singulière  arrive  à  propos 
pour  jeter  de  la  clarté  sur  la  valeur  des  rensei- 
gnements donnés  par  don  Antonio  Isaïa  au  père 
Passaglia  et  envoyés  par  ce  dernier,  à  Cavour. 
Don  Antonio  Isaïa,  prêtre  sicilien,  cçnvaincu 
d'escroquerie  et  de...,  va  être  expulsé  par  la 
police,  et  le  Napolitain  Aguglia  est  compromis 
dans  l'affaire  pour  deux  ou  trois  cents  écus.  Le 
pot  aux  roses  a  été  découvert  le  jour  même  où 
je  recevais  votre  lettre. 
Mille  amitiés. 


M.    Thouvenel   au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  24  mars  1861. 
Mon  cher  duc, 

La  journée  a  été  si  belle  que  j  en  ai  profité 
pour  prendre  Tair  et  c'est  ma  correspondance 
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avec  VOUS  qui  en  souffrira.  J'espère  cependant 
que  ce  courrier  vous  fera  plaisir  puisqu'il  vous 
porte  le  compte  rendu  de  la  séance  du  Corps 
législatif  où  M.  Billault  a  tenu  sa  promesse  à 
votre  endroit.  La  production  de  votre  dépêche, 
en  outre,  met  fin  à  tous  les  commentaires  ridi- 
cules qu  avait  soulevés  l'incident  des  Bretons, 
Voilà  donc,  en  ce  qui  vous  concerne,  une  affaiï*e 
réglée.  Que  n'en  est-il  de  même  de  la  grande 
question  sur  laquelle  je  vous  ai  demandé  votre 
avis?  J'attends  avec  impatience  la   note*  que 


\.  Dans  la  note  du  23  mars  1861,  après  avoir  établi  que  le 
pape  ne  se  prôlerait  jamais  à  un  arrangement  d'une  nature 
quelconque  avec  le  gouvernement  piémontais,  qui  pourrait 
ressembler  à  une  consécration  directe  ou  détournée  donnée 
aux  événements,  le  duc  do  Gramont  exprimait  l'avis  que  l'on 
pourrait,  sans  consulter  le  pape,  lui  imposer  une  solution 
équitable  et  conforme  aux  intérêts  de  la  papauté;  que  Ton 
pourrait,  pour  ainsi  dire,  opérer  le  sauvetage  des  débris  du 
pouvoir  temporel,  malgré  le  pape,  et  sans  le  mêler  aux  négo- 
ciations. Une  fois  le  programme  arrêté,  la, France  l'imposerait 
ci  autorité  à  la  papauté  et  à  l'Ilalio. 

Le  territoire  qu'il  paraissait  indispensable  au  duc  de  Gra- 
mont de  garantir  au  Saint-Siège,  se  composait  «  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre,  Rome  et  la  Comarca  Mariltima  e  Campaf/na, 
comprenant  les  délégations  de  Velletri,  Frosinone,  Romaet  Co- 
marca, Civita-Vecchia,  Viterbe,et  une  petite  partie  de  celle  d'Or- 
vieto.  Ses  frontières,  pour  ainsi  dire  naturelles,  seraient,  d'une 
part,  le  littoral  de  la  mer;  au  midi  les  frontières  de  Naples;  au 
nord  celles  de  la  Toscane,  et  enfin,  comme  ligne  de  démarca- 
tion avec  les  provinces  romaines  occupées  par  les  Piémontais, 
la  limite  de  la  délégation  de  Frosinone,  depuis  la  frontière  de 
Naples  Jusqu'au  port  de  Torrita  sur  le  Tibre,  et,  à  partir  de 
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VOUS  m'annoncez.  Je  suis  convaincu  comme 
vous,  qu'aucune  solution  ne  sera  acceptée  par 
le  pape,  le  tout  est  d'en  rencontrer  une  qui 
satisfasse  la  raison,  la  conscience  et  Thonneur 
de  la  France.  Vous  lirez  les  débats  de  Tadresse; 
à  mon  avis,  il  s*en  dégage  les  idées  suivantes  : 
la  majorité  du  pays  verrait  avec  regret,  et 
même  avec  un  certain  mécîontentement,  notre 
armée  s'éloigner  de  Rome  tant  que  l'existence 
indépendante  de  la  papauté  ne  sera  pas  conve- 
nablement assurée,*  mais  la  même  majorité 
s'opposerait  à  loute  action  militaire  ayant  pour 
objet  de  recouvrer  un  pouce  des  provinces 
détachées  des  États  du  Saint-Siège,  et  elle 
demande  que  le  gouvernement  pontifical  admi- 
nistre ce  qui  lui  reste  de  population  et  de  terri- 
toire en  séparant  le  temporel  du  spirituel. 
Est-ce  possible  au  fond  et  comment  aussi  cela 


ce  point,  le  Tibre  et  la  rivière  de  la  Paglia  jusqu'à  la  frontière 
toscane.  Les  cours  d^eau,  servant  de  limite  commune,  seraient 
neutralisés  dans  retendue  de  leur  parcours  limitrophe.  >» 

Quant  aux  conditions  financières,  le  duc  de  Gramont  était 
d'avis  de  décharger  le  Saint-Siège  d'une  partie  de  la  dette 
proportionnelle  à  l'importance  des  territoires  détachés. 

Toutes  ces  mesures,  et  les  mesures  complémentaires  desti- 
nées à  «  assurer  dans  des  proportions  équitables  les  ressources 
nécessaires  aux  services  publics  et  administratifs  »  pourraient 
être  prises,  «  sans  exiger  du  gouvernement  pontifical,  ni  con- 
cours ni  adhésion  ». 
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« 

est-il  possible  dans  la  forme?  Les  obstacles  ne 
sont-ils  pas  aussi  insurmontables  de  la  part  du 
pape  que  de  celle  des  populations?  Le  premier 
voudra-t-il  n'être  que  le  chef  quasi  honoraire 
d'une  petite  république  de  six  cent  mille  âmes, 
se  gérant  à  Tinstar  de  Hambourg  ou  de  Franc- 
fort? Les  Romains,  de  leur  côté,  résisteraient-ils 
à  ces  conditions,  à  la  fièvre  unitaire  et  trouve- 
rions-nous dans  leurs  dispositions  assez  de 
fermeté  pour  les  opposer  aux  passions  envahis- 
saules  des  Italiens  et  pour  déclarer  au  roi  Victor- 
Emmanuel  que  la  moindre  atteinte  au  nouvel 
état  de  choses  serait  considéré  par  nous  comme 
un  casifs  bellVi  Vous  voyez,  mon  cher  duc,  que 
je  me  borne  à  vous  poser  des  questions  et  je 
n  oserais,  en  elfet,  hasarder  aucune  réponse.  Je 
né  crois  pas  le  moment  venu  de  négocier  soit 
à  Turin,  soit  à  Rome.  M.  de  Cavour,  néan- 
moins, comprend  qu'il  ne  faut  rien  brusquer 
et  que  la  France,  avant  de  donner  une  capitale 
à  l'Italie,  tient  à  ce  que  la  catholicité  ne  perde 
pas  la  sienne.  Le  cardinal  Antonelli,  de  son 
côté,  et  les  membres  intelligents  du  sacré 
collège  peuvent-ils  fermer  les  yeux  sur  le 
danger  du  statu  quoi  Ne  commencent-ils  pas 
au  contraire  à  reconnaître  la  nécessité  de  sortir 


II. 
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d'une  situation  violente  et  de  prendre,  sans  en 
exagérer  les  exigences  au  point  de  vue  de  ce 
monde,  les  intérêts  de  la  religion  pour  leur 
règle  de  conduite  dans  des  circonstances  aussi 
difficiles?  Je  termine  là,  mon  cher  duc,  la  série 
de  mes  interrogations.  Mon  but  unique  est  de 
provoquer  entre  nous  un  échange  d'idées  et 
d'arriver  ensuite,  si  faire  se  peut,  à  quelque 
chose  de  pratique. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


DÉPÊCHE   TÉLéGRAPHIQUE 

Le  ministère  des  affaires  étrangères 
fi  r ambassadeur  de   France,    à   Home. 

Paris,  le  25  mars  1861. 

Je  reçois  voire  lettre  du  19  mars.  L'Empc 
reur  vous  autorise  à  négocier  pour  l'achat  de 
la  totalité   des  biens   farnésiens,  même    avec 
clause  de  réméré.  Faites-moi  connaître  le  plus 
tôt  possible  le  prix  demandé. 


J* 
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.)/.  Thouvenel  au  comte  de  FlahauV. 

Paris,  le  25  mars  i86i. 

Monsieur  le  comte, 

En  vous  envoyant  la  copie  de  la  dépêche  de 
M.  Béclard  sur  les  débats  auxquels  a  donné 
lieu,  dans  le  sein  de  la  commission  euro- 
péenne de  Syrie,  Texamen  des  condamnations 
prononcées  par  le  tribunal  de  Beyrouth  contre 
Tancien  gouverneur  de  la  province  et  contre 
les  chefs  druses,  je  n^ai  nullement  Tintention 
de  provoquer  à  ce  sujet  une  explication  entre 
vous  et  lord  John  Russell;  j  ai  simplement  tenu 
à  vous  mettre  au  courant  des  méfaits  de  Saïd 
Bey  pour  le  cas  où  le  principal  secrétaire  d'Ltat 
de  Sa  Majesté  Britannique  serait  tenté  de  vous 
faire  spontanément  Tapologie  de  ce  person- 
nage ^    La    pièce    jointe    à    la    dépèche   de 

1.  Saïd  Bey  Djumblatt  et  Hattar  Bey,  qui  ont  joué  un  rôle 
si  ioiportant  dans  les  massacres  de  18G0,  en  Syrie,  étaient  les 
deux  priucipaux  che/s  des  Druscs.  C'étaient  des  personnages 
très  influents,  très  riches,  menant  une  existence  féodale  dans 
les  montagnes  du  Liban  et  du  Hauran,  exerçant  une  large 
hospitalité,  et  réputt's  surtout  pour  leurs  chevaux  dont  Saïd 
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M.  Béclard  me  paraît  de  nature  à  édifier  la 
conscience  la  plus  sévère  et  si  jamais  coupable 
a  mérité  le  dernier  châtiment,  c'est  certaine- 

Bey  possédait  cinquante,  tous  de  la  plus  grande  beauté.  Pendant 
longtemps  les  chefs  druses,  qui  avaient  lutté  pendant  trente  ans 
contre  la  domination  ottomane,  refusèrent  de  rendre  visite  aux 
autorités  turques  en  Syrie.  Puis,  ils  cédèrent  sur  ce  point,  mais 
ne  venaient  chez  le  gouverneur  général  qu'à  la  lôte  de  troupes 
armées,  en  vrais  seigneurs  féodaux.  Les  Druses,  au  surplus, 
tout  en  passant  pour  mahométans  et  en  accomplissant  leurs 
dévotions  à  Beyrouth  et  à  Damas,  tout  en  ponant  dos  noms 
aux  consonnances  musulmanes,  ont,  contrairement  aux  Turcs, 
des  noms  de  famille,  Dj\jmblatt  en  est  un.  De  plus,  tout  porte 
à  croire  que  leur  culte  ditlère  du  culte  mahométan,  étant 
donné  le  mystère  dont  ils  s'entourent  et  la  défense  qui  est  faite 
aux  musulmans  d'entrer  dans  leurs  sanctuaires.  Lors  des 
massacres  de  1860,  il  parait  probable  que  ce  furent,  il  faut 
Tavouer,  les  Maronites,  chrétiens  et  protégés  de  la  France, 
qui  furent  les  agresseurs,  en  mettant  le  feu  à  deux  villages  des 
Druses,  mahométans  et  protégés  de  l'Angleterre.  Toutefois, 
les  Druses  ayant  répondu  en  mettant  le  feu  a  plus  de  cinquante 
villages  maronites  et  en  se  livrant  aux  plus  effroyables  repré- 
sailles, l'intervention  française  fut  décidée,  malgré  les  suscep- 
tibilités de  l'Europe  et  l'hostilité  de  l'Angleterre.  Cette  inter- 
vention, qui  contribua  à  maintenir  très  haut  le  drapeau  do  la 
France  en  Orient,  nous  était  imposée  par  nos  traditions. 
Saïd  Bey  Djumblatt  se  livra  lui-même  à  la  justice,  fut  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  turc,  vit  sa  peine  commuée 
en  détention  et  mourut  peu  après  en  prison.  Quant  à 
Hattar  Bey,  qui  était  au  moins  aussi  coupable,  il  se  jeta  dans 
les  régions  inaccessibles  du  Hauran  et  Ton  ne  sut  jamais  ce 
qu'il  était  devenu. 

C'est  à  propos  de  Tattitude  du  gouvernement  ottoman,  lors 
des  massacres  de  Syrie,  que  M.  Thouvenel  laissa  un  jour 
échapper  cette  exclamation  :  Pour  civiliser  le  Turc,  il  faudrait 
commencer  par  Vempulcr.  Les  autorités  ottomanes,  soit  com- 
plicité, soit  incurie,  avaient  assisté,  l'arme  au  bras,  à  un 
massacre  de  chrétiens  qui  fit,  de  l'aveu  dus  moins  suspects, 
viogt-dedx  mille  victimes  au  moins. 
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ment  celui  quo  lord  DufTerin  *  a  pris  sous 
sa  protection.  A  Dieu  ne  plaise,  au  surplus, 
que  je  songe  à  faire  une  question  diplomatique 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Saïd  Bey  Djumblatt, 
mais  il  me  semble  que  la  Porte  devrait  être 
laissée  maîtresse  d'apprécier  le  jugement  rendu 
et  d'y  doiîner  telle  suite  que  de  droit. 

Je  crois  m'apercevoir  à  l'attitude  de  lord  Cow- 
ley,  j'entends  spn  attitude  officielle  y  cwc  pour 
nos  rapports  particuliers  ils  sont  excellents, 
que  la  conversation  que  vous  avez  eue  avec 
lord  John  llussell  et  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  part  dans  votre  lettre  du  18  mars, 
a  jjToduit  son  effet,  et  que  lord  John  Russell 
est  plus  disposé  à  la  confiance  envers  nous.  Je 
m'en  félicite,  convaincu  comme  je  le  suis  que 
l'entente  loyale  de  la  France  et  de  TAnglcterre 
est  plus  que  jamais  nécessaire  pour  dominer  la 
crise  qui  menace  TEurope.  Une  débâcle  se  pré- 
pare en  Orient,  et  il  serait  temps  de  pouvoir 
causer  librement  entre  Paris  et  Londres  sur 
les  combinaisons  les  plus  propres  à  sauvegar- 
der les  intérêts  des  puissances  occidentales. 
Lord  Cowley  doit  aller  passer  quelques  jours 

1.  Lord    DufTerin   était    alors   commissaire  extraordinaire 

« 

d'Angleterre  en  Syrif. 


22  LE    SKCKET    I)K    i/EMPKREUR. 

en  Angleterre,  et  j'ai  tout  lieu  de  supposer  que 
son  voyage  se  rattache  à  ce  grave  sujet  sur 
lequel  il  a  des  idée»  beaucoup  plus  saines  que 
lord  Palmerston. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  les 
assurances  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  '  ô  M,  Tkouvenel. 

Rome,  le  30  mars  1861. 
Mon  cher  ministre, 

Comme  vous  le  dites,  le  courrier  du  24  m'a 
causé  une  véritable  satisfaction  en  m'apportant 
le  discours  de  M.  Billault,  satisfaction  double, 
car  ce  discours  me  plaît  autant  comme  acte  de 
politique  extérieure  que  comme  défense  per- 
sonnelle contre   les   calomnies  auxquelles  je 

1.  Nous  croyons  devoir  insister  sur  le  caractère  particuliè- 
rement intéressant  de  cette  lettre  du  duc  de  Gramont.  Elle 
renferme,  ainsi  que  celle  non  moins  curieuse  du  6  avril  sui- 
vant, les  réflexions  les  plus  justes  et  les  plus  originales  sur 
rétat  dans  lequel  se  trouvaient  alors  Rome  et  la  Campagne 
romaine. 
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suis  en  butte.  J'en  apprécie  la  portée  au  même 
point  de  vue  que  vous  jugez  Topinion  publique, 
et  vous  avez  déjà  vu  par  la  note  que  je  vous  ai 
envoyée  samedi  dernier  que  nous  avons  à  peu 
près  la  même  idée.  Du  moment  qu'on  veut 
examiner  la  question  d  une  manière  pratique, 
il  faut  en  effet  renoncer  à  toute  la  portée  du 
passé  qui  est  pour  ainsi  dire  consommée,  et  ne 
pas  perdre  son  temps  à  chercher  des  condi- 
tions impossibles.  Or,  au  nombre  des  conditions 
impossibles  nous  devons  mettre  en  première 
ligne  le  consentement,  le  concours,  l'assenti- 
ment, la  satisfaction  des  parties  italiennes  inté- 
ressées, savoir  le  pape  et  le  Piémont.  Mais  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  maintenir  la  pa- 
pauté dans  la  satisfaction.  Un  pape  content 
n'est  pas  nécessaire  à  la  France,  c'est  un  pape 
libre  qu'il  lui  faut.  Et  puis  ce  qui  prime  toutes 
ces  considérations  qui  sont  à  vrai  dire  plus 
apparentes  que  réelles  (car  le  pape  est  libre 
aujourd'hui  d'une  liberté  assez  anormale)  ce 
qui  prime  tout  à  mes  yeux,  c'est,  je  le  répète 
toujours,  de  faire  en  sorte  que  la  France,  sans 
abdiquer,  ne  soit  pas  cependant  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres  du  destin. 

Je  vois   d'après  ce  que  vous  me  dites    que 
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VOUS  VOUS  préoccupez  à  tort  de  la  population 
romaine,  c'est-à-dire  des  habitants  de  Rome  et 
du  territoire  pontifical  que  nous  gardons  en-- 
core.  A  Rome  même  il  n'y  a  pas  de  peuple; 
c'est-à-dire  que  la  population  de  la  ville  est 
une  agglomération  de  clients  qui  se  tient  hiérar- 
chiquement par  une  espèce  de  communisme 
dans  les  abus,  les  vols  administratifs,  les  sub- 
ventions cléricales,  les  pensions,  les  aumônes, 
la  charité,  l'usure  et  la  simonie.  Tout  cela  plus 
ou  moins  a  besoin  d'un  voile  pour  cacher  ses 
turpitudes  et  d'un  gouvernement  siii  genen's 
pour  les  autoriser.  Ceux  qui  réclament,  qui 
font  du  bruit  avec  ce  qu'on  appelle  \a/ieire  uni- 
'taire,  ceux  qui  racontent  dans  les  journaux  les 
manifestations  qu'ils  ne  peuvent  venir  à  bout 
d'organiser,  ceux  qui  écrivent  des  inscriptions 
qu'ils  ne  peuvent  pas  venir  à  bout  de  faire  affi 
cher;  ceux-là  ne  sont  pas  de  Rome  ni  même  du 
patrimoine;  ce  sont  des  étrangers  venus  à 
Rome  des  autres  parties  de  l'Italie,  ou  même 
des  Marches  et  de  l'Ombrie.  Mais  le  peuple  de 
Rome,  et,  à  de  très  petites  exceptions,  le 
peuple  des  provinces  que  nous  occupons,  ne  vit 
pas  de  la  vie  politique  ;  que  ceci  soit  bien  ou 
mal,  là  n'est  pas  la  question  ;  c'est  un  fait  dont 
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il  faut  tenir  compte  et  dont  le  résultat  importe 
à  constater,  parce  qu'il  nous  permet  de  pré- 
voir que  cette  population  ne  nous  causerait  pas, 
le  cas  échéant,  les  embarras  que  vous  paraissez 
redouter.  Si  ces  gens-là  avaient  une  particule 
de  la  fièvi'e  unitaire  ou  politique  qui  tient  en 
ébullition  les  députés  de  M.  de  Cavour,  ils 
l'auraient  montrée  de  quelque  manière  car  ils 
ont,  quoi  qu'on  en  dise,  la  bride  sur  le  col,  et 
jamais  pays  n'a  été  moins  surveillé  ni  moins 
empêché;  la  police  n'existe  pas  pour  prévenir, 
et,  quant  à  la  répression,  elle  la  pratique  d'une 
manière  brusque  et  violente  parfois,  mais  tar- 
dive, inopportune  et  intermittente;  on  serait 
tenté  quelquefois  de  la  croire  payée  par  le  Pié- 
mont. En  voici  d'ailleurs  une  preuve  toute  ré- 
cente, car  elle  est  d'hier.  C'est  à  ne  pas  y  croire  ! 
Hier,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  au  mo- 
ment où  on  s'y  attendait  le  moins,  un  convoi 
de  60  à  70  voitures  du  train  de  Farmée  piémon- 
taise  est  arrivé  à  la  porte  de  Rome,  dite  porta 
Maggiore,  pour  entrer  dans  la  ville.  Sur  le  re- 
fus d'entrer  signifié  par  le  sergent  d'octroi,  le 
convoi  a  contourné  les  murs  et  est  venu  à  la 
porta  del  Popolo,  Là,  il  a  passé  la  nuit,  et  tous 
les  conducteurs  et  autres  qui  l'accompagnaient, , 
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se  sont  répandus  dans  les  auberges  du  fau- 
bourg; ce  matin  de  bonne  heure  ils  sont  repar- 
tis faisant  roule  vers  Florence.  Ceci  est  tout  au 
long  sur  le  rapport  de  la  place  adressé  aujour- 
d'hui au  général  de  Goyon. 

Comment  et  par  où  sont-ils  entrés  sur  le  ter- 
ritoire pontifical?  Quel  est  celui  de  nos  avant- 
postes  qui  les  a  vu  et  laissé  passer?  Comment 
la  police  n'a-t-elle  pas  été  prévenue  de  leur  en- 
trée et  de  leur  arrivée?  Ces  questions  attendent 
encore  une  réponse,  mais  vous  conviendrez 
que  si  soixante  voitures  du  train  piémontais 
peuvent  arriver  à  Rome  et  y  passer  la  nuit  sans 
que  la  police  le  prévienne,  une  population  fié- 
vreuse pourrait  bien  se  passer  la  satisfaction 
d'une  grande  manifestation  unitaire  si  elle  ron- 
geait son  frein  avec  la  rage  que  Ton  dit  et  que 
Ton  finit  par  faire  croire  !  Combien  le  pape  avait 
raison  quand  il  me  disait  :  Bxiffoniybuffoniy  tutti 
biiffoni^  buffoni  di  qtià,  buffoni  di  W,  noi  siamo 
tutti  buffoni.  —  Mais  pour  en  revenir  à  la 
question  qui  nous  occupe,  soyez  sans  inquié- 
tude au  sujet  des  difficultés  qui  pourraient  naî- 
tre des  habitants  internés  dans  la  zone  pontifi- 
cale; quelques  réformes  demandées  au  pape 
par  acquit  de  conscience,  accordées  ou  refusées 
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avec  la  bonne  foi  el  Tintelligence  ordinaire, 
cela  suffit,  du  jour  où  il  y  aura  de  l'argent  et 
où  le  gouvernement  n'aura  pas  à  en  demander 
à  ses  sujets;  je  vous  réponds  qu'ils  ne  cause- 
ront pas  grand  embarras.  Si  par  exemple  on 
pouvait  déclarer  cette  zone  port  franc,  oh  ! 
alors  tout  le  monde  voudrait  en  être,  et  le  pape 
deviendrait  un  souverain  populaire  ! 

J'ai  fait  savoir  au  roi  de  Naples  que  nous 
étions  d'accord  pour  les  biens  farnésiens  et 
que  nous  attendions  de  connaître  le  prix.  Le 
roi  a  dû  aussitôt  s'adresser  au  tribunal  romain 
dit  de  YAuditore  Santisshno  qui  seul  a  le  pouvoir 
de  permettre  la  vente  des  biens  substitués, 
comme  gardien  des  fidéicommis,  et  chargé 
de  veiller  à  l'exécution  des  clauses  du  fidéi- 
commis. Ce  tribunal,  qui  en  réalité  n'est  autre 
chose  que  l'expression  légale  de  la  volonté 
arbitraire  du  pape,  est  aussi  chargé  de  déter- 
miner les  conditions  de  la  vente,  et  j^ai  même 
appris  à  cette  occasion  que  la  clause  de  réméré 
était  obligatoire  pour  le  roi  et  non  pas  de  sou 
fait.  Du  reste,  je  le  répète,  le  pape  fait  dans 
ces  sortes  d'affaires  tout  ce  qu'il  veut,  et,  comme 
il  veut,  il  impose,  il  dispense,  il  noue,  il  dénoue, 
au  gré  de  son  bon  plaisir.  Or,  comme  le  prix 
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qu'on  demandera  doit  dépendre  naturellement 
des  clauses  du  contrat,  il  est  nécessaire  avant 
de  rétablir  d'être  parfaitement  renseigné  sur 
ce  sujet. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 


M,  Thouvenel  an  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  31  mars  1861. 

Mon  cher  duc, 

Bien  que  la  solennité  du  jour'  puisse  s'accor- 
der avec  lexamen  de  la  question  romaine, 
j'attendrai  lé  prochain  courrier  pour  vous  parler 
de  votre  note  que  j 'ai  communiquée  à  l 'Empereur. 
Je  dois,  demain  matin,  m'entretenir  de  son 
objet  avec  Sa  Majesté.  Le  point  que  je  voudrais 
vous  voir  aborder,  c'est  celui  de  l'organisation 
à  donner  au  résidu  des  États  du  Saint-Siège. 
Cette  question,  en  apparence  secondaire,  a  une 

i.  Le  jour  de  Pâques. 
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réelle  importance,  car  il  est  plus  facile  pour 
nous  de  sommer  l'Italie  de  s'arrêter  devant  une 
certaine  limite,  que  de  condamner  une  popula- 
tion, même  réduite  à  six  cent  mille  âmes,  à 
subir  un  régime  dont  les  catholiques  les  plus 
ardents  ne  voudraient  pa^pour  eux. 

Je  vois  avec  une  réelle  satisfaction  que  le  roi 
et  la  reine  de  Naples  songent  enfin  à  quitter 
Rome.  Cette  résolution,  de  leur  part,  facilitera 
les  négociations  relatives  aux  biens  personnels 
de  la  famille  royale.  M.  de  (iavour  paraît  animé 
à  cet  égard  de  bonnes  dispositions.  11  désire 
seulement  connaître  la  liste  exacte  des  récla- 
mations que  je  lui  ai  annoncées.  L'Empereur 
vous  autorise  à  accueillir  la  demande,  et  même, 
sans  y  mettre  d  affectation,  à  faire  Toffre  d  un 
bâtiment  à  vapeur  pour  transporter  Leurs 
Majestés  à  Toulon  ou  à  Marseille. 

Sur  ce,  cher  duc,  je  vous  quitte  pour  accom- 
pagner ma  femme  à  la  messe. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 

P.'S.  —  L'Empereur  est  assez  impatient  de 
savoir  à  quoi  s  en  tenir  pour  les  biens  farné- 
siens.  Je  vous  ai  mandé  par  le  télégraphe  qu'il 
était  prêt  ù  en  acquérir  la  totalité. 
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DÉPÈCHB   TÉLÉGRAPHIQUE 

Le  ministre  des  affairen  étrangères 
à  Vamba$sadeur  de  France^  à  Rome. 

Paris,  ie  31  mars  i86l. 

L'Empereur  désire  que  vous  tâchiez  de  faire 
suspendre  la  vente  des  collections  Campana 
jusqu'à  Tarrivée  de  M.  Renier  qui  ne  saurait 
tarder. 


Le  dut  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Rome,  ie  2  avril  1861. 

Mon  cher  ministre, 

J'apprends  à  l'instant  que  le  saint-père  s'est 
trouvé  mal  ce  matin  à  la  chapelle  Sixtine  et 
qu'on  a  été  obligé  de  l'emporter  saus  connais- 
sance. On  la  couché  et  il  a  dormi  pendant 
quelques  heures.   Pour  le  moment  je  ne  puis 
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en  dire  davantage,  mais  j  ai  envoyé  Gabriac  au 
Vatican  savoir  des  nouvelles,  et,  avant  de  fermer 
cette  lettre  j'ajouterai  en  post-scriptum  ce  qu'il 
me  rapportera.  Hier  le  pape  avait  été  dîner  au 
Quirinal  avec  la  famille  royale  napolitaine. 
Etait-ce  le  pape  qui  allait  dîner  chez  le  roi,  ou 
le  roi  et  la  reine  qui  étaient  engagés  chez  le 
pape?  C'est  cette  dernière  version  qui  a  été 
adoptée. 

Je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie  d'une  lettre 
que  m'a  écrite  madame  Valentini,  née  princesse 
Marie  Bonaparte  au  sujet  d'un  conflit  survenu 
le  20  du  mois  dernier  à  Cîmino  *.  Elle  me  pré- 
vient comme  vous  le  verrez  qu'elle  mettra  sous 
les  yeux  de  l'Empereur  les  lettres  de  son  fils 
avec  tous  les  détails.  Avant  de  lui  répondre  j'ai 
prié  le  général  de  Goyon  de  vérifier  l'exactitude 
des  faits  qui  m'étaient  signalés,  et  il  m'a  envoyé 
le  rapport  que  je  vous  adresse  également  et  qui 
est  loin  de  confirmer  le  récit  de  madame  Va- 


1.  11  y  avait  eu,  à  CaninUf  un  conflit  entre  les  gendarmes 
pontificaux  et  quelques  habitants,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  comte  Valentini,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  prince 
Lucien  Bonaparte.  Des  coups  de  pistolet  avaient  été  tirés.  Le 
comte  Valentini,  qui  faisait  profession  d'un  libéralisme  ardenr, 
s'adressa  à  rEmporcur  pour  obtenir  sa  protection  contre  les 
persécutions  dont  il  se  croyait  l'objet  de  la  part  des  autorités 
pontificales. 
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lenlini.  J'ajouterai  que  depuis  que  je  suis  à 
Rome  nous  n'avons  jamais  reconnu  la  moindre 
inexactitude  dans  les  rapports  adressés  par  nos 
officiers  au  quartier  général;  ils  sont  môme 
plutôt  sévères  que  favorables  à  la  gendarmerie 
pontificale,  et,  d'après  ce  (jui  a  été  écrit  au 
général  de  Goyon  les  gendarmes  pontificaux 
attaqués  par  des  coups  de  pistolet  n'ont  fait 
que  se  défendre. 

Le  discours  de  Cavour  a  fait  beaucoup  d'im- 
pression ici  sur  le  corps  diplomatique,  à  cause 
de  la  persistance  avec  laquelle  il  a  voulu  à  tout 
prix  engager  et  compromettre  la  solidarité  de 
l'Empereur  avec  sa  politique  agressive  par 
rapport  à  Rome.  L'ambassadeur  d'Espagne 
m'en  a  parlé  pendant  plus  d'une  heure  en  témoi- 
gnant une  grande  indignation  à  ce  sujet. 

Le  roi  de  Naples  n'a  pas  encore  pu^e  pro- 
curer les  papiers  nécessaires  pour  établir  sa 
fortune  privée  et  celle  des  princes  de  sa  famille. 
Il  avait  quitté  Nappes  sans  rien  emporter  et  ce 
n'est  pas  pour  lu^.  chose  facile  que  de  retrouver 
ces  documents:.  Aussitôt  qu'il  les  aura  il  me  les 
enverra. 

On  persiste  à  me  prédire  une  manifestation 
politique  pour  demain  à  celte  malencontreuse 
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rcprcscnlation  théâtrale  que  le  général  de 
Goyon  a  voulu  à  toute  force  organiser.  Je  Tai 
prévenu  par  écrit  et  verbalement;  il  ne  veut 
pas  en  démordre  et  m'assure  qu'il  répond  de 
tout.  J'ai  épuisé  tous  les  avertissements,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  ce 
qu'on  m'annonce  ne  se  réalise  pas.  Le  projet 
serait  de  rerhplir  la  salle  d'individus  soldés,  qui, 
à  un  moment  donné,  sortiraient  dé  dessous  leurs 
vêtements  des  drapeaux  tricolores  italiens  en 
criant  :  Vive  TEmpereur!  vive  Victor-Emma- 
nuel !  mort  à  Pie  IX!  etc.,  etc.  Ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  là-dedans, 
c'est  que  toutes  les  places  ont  été  enlevées  en 
un  clin  d'œil  et  en  bloc,  de  telle  sorte  que  peu 
de  personnes  de  la  société  ont  réussi  à  en  avoir; 
on  sait  également  qu'un  agent  piémontais  a 
fourni  l'argent  pour  les  payer  à  un  nombre 
considérable  de  personnes  et  il  n'y  a  aucun 
doute  à  cet  égard,  car  on  connaît  l'individu  et 
sa  demeure  ;  il  a  été  pris  sur  le  fait,  et  la  police 
pontificale  le  surveille  ;  il  y  a  même  des  per- 
sonnes dans  le  gouvernement  qui  ont  l'air  de 
croire  que  le  général  désire  une  manifestation. 
Je  termine  à  la  bâte  cette  lettre  pour  aller 
me    secouer    un   peu   au  grand  air    dont  j'ai 

II.  3 
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absolument  besoin.  Ce  soir  j'ai  vingt-huit  per- 
sonnes à  dîner,  dont  M.  et  madame  llubert- 
Delisle,  notre  eveque  d'Amiens  (qui  par  paren- 
thèse à  une  attitude  excellente),  M.  de  Cazal- 
Ribeiro,  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères 
à  Lisbonne,  etc.,  etc. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous  bien  sincèrement. 

P.-S.  —  Gabriac  revient  du  Vatican  où  il  a 
vu  le  cardinal  Antonelli.  Le  saint-père  va  beau- 
coup mieux,  son  évanouissement  n'a  duré  que 
dix  minutes  (ce  qui  me  paraît  énorme),  on  l'a 
ramené  dans  une  chaise  à  porteurs  et  quand  il 
est  revenu  h  lui-même,  son  premier  mot  au 
cardinal  a  été  :  —  Facii  sumiis  spectacnhnn 
gentibtis.  Le  cardinal  dit  que  cela  n'aura 
aucune  suite. 
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M,  Thouvenel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  Jo  2  avril  1861. 

Monsieur  le  comte, 

Je  crois  que  ma  longue  dépèche  d'aujour- 
d'hui pose  la  question  de  Torganisation  de  la 
Syrie  dans  ses  véritables  termes  si  Ton  veut 
réellement  la  conduire  à  bonne  fin.  Je  n'ose  me 
flatter  que  lord  John  Russell  partage  tout  de 
suite  mon  avis,  mais  il  me  parait  difficile  de  le 
combattre  par  de  bonnes  raisons.  Le  malheur 
de  toutes  les  affaires  concernant  l'Orient,  c'est 
que  Ton  s'obstine  à  ne  pas  considérer  les  inci- 
dents qu'elles  suscitent  en  eux-mêmes  et  pour 
eux-mêmes  :  chacun  veut  toujours  les  appré- 
cier avec  ses  passions,  et  plus  encore  en  sup- 
posant à  son  voisin  des  arrière-pensées.  Il  en 
résulte  que  les  transactions  auxquelles  on  s'ar- 
rête contiennent  un  germe  de  nouvelles  com- 
plications, témoin  la  question  des  principautés 
du  Danube.  En  Syrie,  soyez-eu  bien  convaincu, 
nous  n'avons  qu'un  bul  ;  nous  désirons  sincè*- 


IV 
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rement  et  uniquement  qu'un  peu  d'ordre  s'y 
rélablisse  dans  des  conditions  durables.  Quant 
à  penser  h  nous  emparer,  par  voie  d'inlluence, 
de  la  tête  d'une  route  conduisant  aux  Indes, 
comme  quelques  journaux  anglais  Font  insinué, 
c'est  en  vérité  par  trop  absurde  ! 

J'ai  vivement  regretté  l'article  de  la  Pairie*. 
L'absence  du  duc  d'Aumale  et  du  prince  do 
Joinville  ôte  à  la  convocation  des  autres  princes 
do  la  maison  d'Orléans  jusqu'à  l'apparence 
d'une  démonstration  politique.  Lord  Cowley  a 
eu  le  bon  goût  de  ne  pas  me  dire  un  mot  à  ce 
sujet  et  j'ai  imité  son  exemple. 

Je  m'attendais  à  la  reconnaissance  du  roi 
d'Italie  par  l'Angleterre,  mais  il  me  semble 
que  le  gouvernement  de  la  reine,  tout  en  an- 
nonçant sa  résolution  de  passer  outre,  aurait 
pu  s'entendre  avec  les  autres  puissances  et 
leur  proposer  d'agir  à  Turin  pour  obtenir  du 
gouvernement  italien,  en  échange  de  sa  con- 
sécration européenne,  dut-elle  être  entourée  de 


i.  Dans  un  articleen  date  du  29  mars,  M.  Paulin  Limayrac 
se  plaignait  amèrement  de  ce  que  plusieurs  princes  do  la 
maison  dOrléans  eussent  fi^furé,  ;i  un  ranj^  ofliciel,  à  la  c«'t«''- 
monied(;s  funérailles  de  la  duchesse  de  K«»nt,  more  de  S.  M.  la 
n'ine  Vic.loria.  Le  ^ouvernj'incnl  hiitannique  ('tait  violemment 
pria  à  partir. 
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quelques  réserves  propres  à  mettre  à  Taise  la 
conscience  des  souverains  du  continent,  cer- 
taines garanties  pour  le  maintien  de  la  paix. 

L'Empereur  n'a  pas  encore  de  parti  pris, 
mais  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  je  désire- 
rais le  voir  se  placer.  Nous  aurions  tort,  en 
effet,  de  heurter  les  cours  étrangères,  et,  d'un 
autre  côté,  je  ne  comprendrais  guère  de  notre 
part  une  conduite  qui  nous  aliénerait  l'Italie 
et  la  livrerait  de'  plus  en  plus  à  rinduence 
britannique.  Je  serais  très  heureux,  monsieur 
le  comte,  d'avoir  votre  opinion  sur  ce  point 
important. 

Veuillez  agréer,  en  attendant,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

jP.-5.  —  L'Empereur,  en  sortant  des  Inva- 
lides *  aujourd'hui,  a  élevé  le  comte  d'Ornano 
au  rang  de  maréchal  de  France.  La  cérémonie 
a  été  très  simple  et  très  difi^ne. 

m 

\.  OÙ  venail  d'avoir  lieu  la  cérémonie   d'inauguration  du 
tombeau  do  Napoléon  1er. 
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Ae  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  6  avril  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Vous  me  dites, dans  votre  lettre  du  3i  mars, 
que  vous  désirez  me  voir  aborder  le  point  de 
l'organisation  k  donner  au  résidu  des  États  du* 
Saint-Siège.  Il  n  y  a  pas  d'organisation  possible 
pour  le  moment  dans  les  États  du  pape  ;  celle 
qu'on  pourrait  demander,  dans  d'autres  circons- 
tances, se  rapprocberait  de  l'état  de  choses  qui 
eût  existé  si  le  pape  avait,  il  y  a  deux  ans,  pro- 
mulgué les  réformes  qu'il  avait  consenti  h 
accorder.  Aujourd'hui,  il  serait  ridicule  d'aller 
lui  demander  des  réformes  ou  des  institutions 
nouvelles  pour  le  petit  bout  de  terrain  qui  lui 
reste.  D'ailleurs,  à  quoi  bon?  Est-ce  pour  don- 
ner aux  habitants  de  ce  territoire  des  garanties 
contre  les  abus  de  pouvoir  auxquels  ils  sont 
exposés?  La  meilleure  garantie,  celle  dont 
l'efficacité  est  plus  positive  que  toutes  les 
clauses  d'une  législation  protectrice,   consiste 
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dans  lo  voisinage  des  frontières  qui  permet  à 
loul  individu  mécontent  de  se  mettre,  en  deux 
heures,  hors  de  portée  du  gouvernement  ponti- 
fical et  de  crier  en  toute  sûreté  contre  le  pape. 
Dans  des  conditions  pareilles  il  n'y  a  pas  de 
tyrannie  possible. 

Et  puis  comment  voulez-vous  organiser  quel- 
que chose  en  Italie  dans  ce  moment-ci  ?  En  fait, 
aujourd'hui,  le  citoyen  du  territoire  resté  au 
pape  a  plus  de  liberté  et  plus  de  sécurité  que  le 
citoyen  do  Naples,  d'Ancône,  de  Macerata,  de 
Bologne  ;  il  paye  environ  un  quart  en  moins 
d'impôt  que  dans  les  provinces  annexées,  et  il 
est  plus  heureux,  car  il  n'a  plus  à  subir  la  plus 
grande  partie  des  abus  do  pouvoir  que  les  auto- 
rités pontificales  pratiquaient  impunément  à  dis- 
tance, et  qui  ne  peuvent  plus  se  produire  sous 
l'œil  de  nos  officiers  et  sous  la  vigilance  qui  com- 
mence il,  s'établir  dans  le  gouvernement  central. 

Je  crains  d'user  tout  le  crédit  de  mes  paroles 
en  répétant  sans  cesse  les  mêmes  choses,  mais 
je  no  puis  cependant  raisonner  sur  une  Itajic 
factice,  telle  que  l'ont  faite  les  discours  pié- 
montais  de  Turin  ou  de  Paris  !  Il  faut  bien  que 
je  demeure  dans  la  réalité  et  que  je  vous  la  dise 
telle  qu'elle  est.  Ces  aspiratfons  vers  Homo  ne 
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sont  pas  italiennes,  elles  ne  sont  même  pas 
piémontaises,  elles  sont  cavouriennes.  Que 
l'Empereur  veuille  bien  choisir  cinq  ou  six 
hommes  intelligents,  calmes,  froids  et  sans 
préjugés,  qu'il  les  envoie  étudier  la  question 
sur  les  lieux  et  je  me  soumets  d'avance  à  leur 
verdict.  Que  puis-je  dire  de  plus  ? 

Jamais  je  n'ai  vu  la  fable  prendre  à  ce  point 
la  place  de  la  réalité  !  la  fiction  s'étend  sur  tout, 
et,  vous  excuserez  ma  franchise  tout  amicale, 
j'en  découvre  les  traces  dans  ces  préoccupations 
que  vous  me  signalez  à  l'endroit  des  popula- 
tions du  territoire  ou  du  résidu  de  territoire 
pontifical.  Je  le  comprends  parfaitement  d'ail- 
leurs, car  lorsque  la  fiction  prend  assez  de  con- 
sistance pour  devenir  un  élément  sérieux  d'agi- 
tation politique,  il  faut  naturellement  en  tenir 
compté.  Mais,  après  tout,  les  fictions  ne  sau- 
raient devenir  des  obstacles  quand  on  arrive  à 
la  pratique  des  choses.  Or,  voici  la  vérité  sur  la 
population  du  résidu  pontifical,  population  es- 
SQntiellement  différente  do  celle  des  provinces 
annexées. 

Rome  est  une  ville  de  fonctionnaires,  de 
marchands,  de  prélats,  de  moines  et  de  clients  ; 
j'entends  par  clients,  des  gens  et  des  familles 
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qpi  vivent  de  pensions  du  gouvernement,  ou 
bien  qui  vivent  par  les  cardinaux,  les  prélats  ot 
les  couvents.  Les  marchands  ne  pensent  qu'à 
gagner  sur  les  étrangers,  et  sont  pour  tout  ce 
qui  augmente  la  sécurité  et  Tafllucnce  des 
visiteurs.  Il  y  avait  un  fonds  de  Romagnols  et 
de  Marchigiaiïi  ou  Umbriani  un  peu  remuants  ; 
ils  n'y  sont  plus,  et  c'est  avec  la  plus  grande 
peine  que  les  agents  piémontais  ont  pu,  grâce 
à  des  sacrifices  d'argent  assez  considérables, 
organiser  une  bande  d'une  centaine  de  jeunes 
arlistes  et  d'une  cinquantaine  de  femmes  pour 
produire,  au  besoin,  une  manifestation.  Pour* 
vous  donner  une  idée  de  la  situation,  je  n'ai 
qu'à  citer  ce  ^ui  a  eu  lieu  mercredi  dernier  à  la 
représentation  théâtrale  donnée  par  nos  soldats. 
Toutes  les  places  avaient  été  prises  et  données 
à  des  personnes  qui  avaient  promis  de  faire  une 
démonstration;  on  leur  avait  même  distribué 
gratis  des  petits  drapeaux  aux  couleurs  italien- 
nes :  tout  était  prêt,  combiné  et  payé  (nous 
savons  par  qui  et  dans  quelle  maison).  Quelques 
heures  avant  on  en  avertit  une  seconde  fois  le 
général,  et  il  a  suffi  d'une  petite  affiche  sur  le 
péristyle  du  théâtre  avec  un  piquet  de  quelques 
hommes  (beaucoup  moins  qu'à  un  théâtre  de 
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Paris)  pour  que  personne  ne  songeAt  à  bouger. 
Tous  ces  cris  de  douleur,  qui  trouvent  un  écho 
dans  les  prétendus  manifestes  que  publient  les 
journaux,  ne  sont  qu'une  comédie  des  plus 
grossières.  La  population  de  Rome  est  sut 
geneiisy  comme  la  ville  elle-même.  Les  procla- 
mations des  étudiants  de  l'Université,  ces 
proclamations  que  la  Nazione,  le  journal  de 
Florence,  reproduit  avec  tant  d'emphase,  savcz- 
vous  où  elles  sont  faites?  à  Florence  même,  et 
envoyées  à  Rome  à  un  étudiant  de  cinquante* 
quatre  ans,  qui  les  reçoit  par  les  paquebots  de 
Livourne,  et  qui  reçoit  aussi,  par  la  même 
occasion,  de  quelqu'un,  30  écus  romains  par 
mois,  soit  irJO  francs  avec  le  remboursement 
des  frais  de  distribution  clandesline.  Comédie, 
comme  lout  le  reslc!  comédie  qu'on  ne  peut 
empêcher,  car  il  y  aura  toujours  quelqu'un  qui 
parlera  au  nom  des  Romains  et  demandera 
justice  pour  cette  population  opprimée  sans  que 
celle-ci  s'en  doute  ou  s'v  intéresse  le  moins  du 
monde.  Notez  bien  que  je  parle  ici  de  la  popula- 
tion de  Rome,  et  ce  que  je  dis  est  si  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  un  Italien  appartenant  au  parti  ré- 
volutionnaire et  piémonlais  qui  ne  le  sache, 
ne  s'en  préoccupe  et  no  s'en  inquiète.  Combieii 
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de  lettres  n'ai-je  pas  vues  et  tenues  dans  mes 
mains,  oii  cette  inquiétude  était  très  nettement 
exprimée?  «  Ce  qu'il  y  a  de  triste  »,  disait-on 
dans  une  de  celles  qui  m'ont  le  plus  frappé, 
«  c'est  que  le  peuple  de  Rome  et  des  environs 
))  ne  nous  voit  pas  d'un  bon  œil,  il  préfère  son 
»  repos,  sa  vie  habituelle  et  son  pape;  nousde- 
»  vons  créer  à  Rome  une  population  ix  nous  ou 
>)  nous  n'arriverons  à  rien.  » 

Ceci  s'écrivait  il  y  a  environ  deux  ans,  au 
moment  où  M.  délia  Minerva*  devait  quitter 
Rome. 

Après  Rome  il  y  a  dans  le  résidu  pontifical 
un  seul  centre  de  population  qui  mérite  de  fixer 
l'attention:  c'est  Viterbo.  Or,  à  Viterbe,  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ou  trente  personnes  qui  tien» 
nent  la  ville  par  la  terreur,  ou  plutôt  par  la 
crainte,  car  terreur  est  de  trop  ;  il  n'en  faut  pas 
tant  pour  intimider  le  peuple  de  ces  pays,  dont 
la  liicheté  dépasse  tout  ce  que  votre  imagina- 
tion peut  concevoir  ou  inventer  dans  ce  genre. 

Si^  par  hasard,  on  venait  à  être  convaincu  que 
les  Piémontais  ne  doivent  pas,  un  de  ces  jours 
entrer  vainqueurs  à  Rome  et  dans  tout  le  reste, 

1.  M.  (JoIIa  Minerva  avait  éUS  le  dernier  ministre  de  Sar- 
daipno  près  le  Saint-Sièpre. 
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si  cette  certitude  pénétrait  dans  les  esprits  à  la 
place  des  convictions  contraires  qu'on  y  a 
implantées,  alors  vous  verriez,  comme  par 
enchantement,  éclater  des  dévouements  enthou- 
siastes pour  le  pape. 

Tout  le  reste  du  pays,  excepté  Viterbe,  est,  y 
compris  Velletri,  une  campagne  cultivée  en 
pîVturages  et  grandes  cultures,  peu  habitée,  peu 
divisée  comme  propriété,  peu  accessible  aux 
intérêts  industriels  et  politiques,  et  dont  la 
population  ne  rentre  le  soir  que  pour  éviter  les 
fièvres  nocturnes. 

Il  est  impossible  de  parler  sérieusement  de  la 
nécessité  de  soustraire  ces  populations*  au  joug* 
qui  pèse  si  cruellement  et  si  arbitrairement  sur 
leurs  destinées!  Ils  nous  riraient  au  nez  s'ils 
nous  entendaient  leur  tenir  ce  langage,  et  je 
vous  réponds  que  plus  d'un  Italien  s'égaye  avec 
son  voisin  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  nous  * 
avons  accepté  pour  véritable  l'Italie  qu'ils  nous 
ont  inventée,  ou  plutôt  la  Rome  qu'ils  nous 
dépeignent  ! 

J'admets  que  dans  les  Romagnes,  les  Légations 
et  même  une  très  faible  partie  de  l'Ombrie,  les 
populations  actives,  lal)orieuscs,  industrielles, 
ont   dii,  plus  d'une   fois,  gémir  des    enlrayes 


LK    SKCKET    DE    L'eMPEREUK.  45» 

apportées  par  l'igiioratice  et  la  corruplion  des 
autorités  au  développement  d^une  civilisation 
dont  le  peuple  avait  tous  les  germes;  mais  par 

ici  ce  n'est  plus  la  même  chose  ;  la  population 

# 

a  d'autres  travaux,  d'autres  ressources,  d'autres 
occupations,  d'autres  intérêts,  d'autres  habi- 
tudes ;  je  ne  sais  pas  si  elle  est  plus  heureuse 
ou  moins  heureuse,  mais  elle  est  comme  cela,' 
et  elle  est,  en  tout  cas,  parvenue  à  résoudre 
un  problème  fort  étrange,  savoir  :  Tirer  un 
énorme  revenu  des  choses  qui  sont  à  sa  portée 
avec  une  dose  de  travail  excessivement  minime. 

Ainsi  donc,  ce  serait,  à  mon  avis,  charger 
son  esprit  d'un  soin  supertlu,  son  cœur  d'une 
tendresse  inutile,  et  sa  politique  d'un  embarras 
fort  gratuit,  que  de  se  croire  obligé  d'intervenir 
en  ce  moment  pour  organiser  l'administration 
de  cette  vaste  lande  et  modilier  le  sort  de  ses 
habitants. 

Je  le  pensais  lorsque  je  vous  écrivais  le 
30  mars  à  peu  près  la  même  chose  qu'aujour- 
d'hui, je  le  pense  encore  bien  plus  aujourd'hui, 
parce  que  j'ai  eu  l'occasion  de  constater,  une 
fois  de  plus,  l'impossibilité  de  compter  sur  une 
coopération  quelconque  du  gouvernement 
pontifical,  qui  ne  sortira,  à  aucun  prix,  de  son 
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rôle  passif.  11  ne  se  prêterait  même  pas,  le  cas 
échéant,  au  dégrèvement  financier  indiqué  dans 
ma  note  du  23  mars.  Bien  mieux,  si  on  le  déchar- 
geait de  toute  sa  dette,  si  on  prévenait  ses 
créanciers  que  sa  dette  est  reconnue  et  prise 
par  les  puissances  catholiques,  il  protesterait,  il 
ne  livrerait  pas  les  documents  nécessaires  pour 
cette  opération  et  il  annoncerait,  de  son  côté,  le 
payement  des  coupons  pour  son  compte  et  par 
ses  agents. 

Ces  résolutions,  qui  sont  certaines,  ne  permet- 
tent pas  de  penser  au  partage  de  la  dette  ponti- 
ficale et  à  Tacceptation,  bon  gré,  mal  gré,  par  le 
Piémont,  de  la  part  proportionnelle  qui  devrait 
lui  revenir.  Le  gouvernement  pontifical,  par  une 
confusion  d'idées  dans  laquelle  il  s'obstine, 
n'admet  pas  la  possibilité  de  sauvegarder  un 
principe  par  des  réserves,  et  il  ne  voit  d'autre 
moyen  que  l'abstention  entière  et  absolue,  en 
un  mot,  le  rôle  passif.  Loin  de  s*ébranler  dans 
cette  voie  il  s^y  fortifie. 

Mais,  je  le  répète,  nous  ne  sauvons  pas  le 
gouvernement  pontifical  pour  lui-même,  nous 
ne  le  sauvons  pas  pour  ses  qualités,  ses  talents, 
ses  mérites,  nous  ne  le  sauvons  pas  pour  recon- 
naître ses  semces,  ou  pour  lui  rendre  ce  qu'il 
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nous  a  donné  en  amilié,  en  sympathie,  en 
reconnaissance  ;  nous  le  sauvons'  malgré  ses 
défauts,  malgré  son  ingratitude,  et  malgré  les 
fautes  de  sa  politique  égoïste,  parce  que  nous 
avons  besoin  de  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  et  que  si  cette  souveraineté  temporelle 
doit  s'éteindre,  il  est  nécessaire  qu'elle  ne 
s'éteigne  pas  dans  nos  bras,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  nous  accuser  d'avoir  devancé  les  décrets 
de  la  Providence. 

J'ai  appris  également  un  autre  fait  qui  a  son 
importance,  et  que  je  ne  puis  garantir  comme 
authentique  ;  c'est  que  le  gouvernement  ponti- 
fical possède  de  quoi  marcher  jusqu'au  mois 
de  novembre,  qu'il  a  à  l'heure  qu'il  est,  dans 
ses  caisses,  le  payement  des  intérêts  de  la  dette 
publique  entière  du  dernier  emprunt,  de  toutes 
les  pensions  des  employés,  revenus  des  pro- 
vinces occupées  par  les  Piémontais,  et  de 
toutes  les  dépenses  de  Tarmée  calculée  sur  le 
pied  de  neuf  mille  hommes  environ.  D'ici  au 
mois  de  novembre  d'autres  ressources  lui  sont 
promises,  et  le  cardinal  Antonelli  ne  parait  pas 
inquiet  de  ce  côté. 

Toutes  ces  considérations  réduisent  la  ques- 
tion à  la  première  partie  de  ma  note  du  23  mars^ 
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c'csl-à-dire   à   une   déclaration  collective  des 
puissances  '  catholiques   ou  à  une  déclaration 
isolée  de  la  France,  faisant  du  respect  des  fron- 
tières pontificales,  telles  que  je  les  ai  décrites, 
un  casiis  belli. 

Ceci  fait  et  nettement  fait  il  ne  reste  plus  qu'à 
attendre.  Quand  largent  manquera  au  pape  il 
faudra  bien  qu'il  prenne  l'initiative  de  quelque 
chose,  et  une  fois  qu'il  aura  ouvert  la  porte,  on 
pourra  entrer  en  arrangement,  mais  il  n'y  a 
rien  à  espérer  jusqu'à  ce  que  les  circonstances 
aient  réagi  sur  le  Saint-Siège,  et  lui  aient  fait 
palper  l'absurdité  de  son  système  d'abstention 
passive. 

II.  m'est  impossible  de  vous  donner  une 
réponse  précise  au  sujet  des  biens  farnésiens, 
si  ce  n'est  que  le  roi  désire  personnellement 
conclure  l'affaire;  il  avait  même  espéré  pouvoir 
se  dispenser  de  plusieurs  formalités  qu'il  n'a 
pas  réussi  à  écarter.  La  loi  romaine  ne  le  con- 
sidère que  comme  usufruitier,  et  ces  domaines 
ont  des  curateurs  nommés  par  le  tribunal  de 
VAuditore^  qui  correspond  assez  à  la  Court  of 
Chdncenj  en  Angleterre.  Incapable  de  pour- 
suivre lui-même  celte  affaire  devant  le  tribunal 
des  (Idéicommis,  le  roi  en  a  confié  la  conduite 
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I 

.à  un  homme  spécial,  et  on  espère  pouvoir  pro- 
chainement arriver  à  une  conclusion.  Je  sais 
que  le  roi  la  presse  beaucoup. 

On  fait  circuler  dans  le  corps  diplomatique 
une  lettre  d'un  des  chefs  de  mission  accrédités 
à  Paris  et  racontant  avoir  entendu  M.  de  Per- 
signy  s'écrier: 

«  Nous  avons  jeté  dans  la  boue  la  calotte  du 
»  pape,  et  nous  verrons  bien  si  on  pourra  l'en 
»  tirer  !  » 

On  m'a  demandé  si  je  savais  quelque  chose 
de  cette  vilaine  anecdote;  j'ai  pu  répondre  que 
non. 

Quelqu'un  a  dit  près  de  moi:  «  L'Empereur 
aurait  donc  aussi  son  Mérode  *  !   » 

MM.  Léon  Renier,  Cornu,  etc.,  trouvent  la 
place  bien  prise  et  bien  défendue  ;  ils  se  démè- 
nent tant  qu'ils  peuvent  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat convenable. 

J'espère  qu'ils  réussiront,  ils  rendront  compte 
directement  de  ce  qu'ils  font. 

Je  termine  cette  longue  causerie,  mon  cher 
ministre,  dans  laquelle  je  vous  ai  dit  beaucoup 
de  choses  pêle-mêle  et  en  désordre  comme  elles 

1.  Lo  sénateur  marquis  de  La  Ruchejaquelein  appelait  M.  de 
Persigny  le  Polignar  de  CEmpire. 

II.  i 
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tombent  sous  la  plume;  excusez  la  forme  qui 
me  permet  do  gagner  beaucoup  de  temps. 
Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 

P.'S:  —  J*ai  remarqué  les  derniers  para- 
graphes d'une  lettre  du  prince  Murât  au  duc 
de...  Il  y  a  là  une  appréciation  fort  habile  du 
parti  cavourien,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  lltalie.  Toutes  les  nouvelles 
qui  arrivent  de  Naples  coïncident  pour  repré- 
senter ce  pays  comme  décidément  rebelle  à 
Fannexion  piémontaise  et  fort  peu  soucieux  de 
Tunité  italienne. 


DKPI^CUE    ÏKLIÎGRAPnKjrK 

Le  minislrc  des  affaires  élrangèros 
à  l  ambassadeur  de  France^  à  Itome. 

Paris,  le  G  avril  1861. 

Veuillez  me  faire  savoir  la  réponse  du  cardi- 
nal Antonelli  au  sujet  de  la  demande  que  lui 
ont  adressée  MM.   Léon  Renier  et  Cornu.  Le 
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gouvernement  romain  trailerait-il  de  la  vente 
en  bloc  des  collections  et  à  quel  prix?  Ne  serait- 
il  pas  possible  au  chargé  d'affaires  de  laisser 
faire  un  choix  donnant  préférence  sur  les 
autres  concurrents,  et  le  cabinet  en  débattre  les 
conditions. 


Le.  duc  de  Gt  amont  à  M,  Thouvenei. 

Rome,  le  9  avril  1861. 
Mon  cher  minisire, 

Je  vous  communique  pour  vous  seul  un 
extrait  d'unelettre  que  j'ai  reçue,  dans  laquelle 
se  trouve  la  note  suivante.  Cette  note  est  la 
reproduction  textuelle  d'une  conversation  tenue 
par  un  employé  de  votre  minist  ère  à  un  monsieur 
dont  la  véracité  n  a  jamais  failli.  Ce  monsieur 
Ta  répété  à  une  autre  personne  qui  m'inspire 
toute  confiance.  C'est  sur  Técrilure  de  cette 
personne  que  je  copie  :  «  On  dit  que  M.  de  Per- 
signy  n'est  pas  au  ministère  de  Tintérieur  pour 
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longtemps,  qu'il  arrivera  bientôt  k  celui  des 
affaires  étrangères  ;  que  M.  Thouvenel  éprouve 
des  hésitations  et  des  scrupules  à  l'occasion  des 
dernières  rigueurs  dont  le  pape  sera  Tobjet  et 
que  lorsqu'il  s'agira  d'exécuter  le   souverain 
pontife,  M.  de  Pérsigny,  qui  n'a  à  ce  sujet  ni 
doute  ni  conscience,  sera  chargé  de  1  arrêt  et  du 
sacrifice.  Hier,  1"  avril,  on  racontait  qu'il  se 
préparait  un   travail    odieux  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Il  répugnait  au  ministre, 
mais  il  était  ordonné  par  Sa  Majesté  (les  mots 
soulignés  m'ont  été  dits  par  le  fonctionnaire).  Ce 
travail  dont  le  résultat  ne  serait  pas  une  solu- 
tion, mais  un  simple  délais  a  pour  but  le  dépouil- 
lement temporel  du  saint-père  sous  des  appa- 
rences de  modération.  Il  le  laisse  à  Rome,  mais 
non  plus  chez  lui.  Rome,  dont  l'administration 
serait  mise  en  des  mains  laïques,  avec  un  res- 
pect simulé  officiel  et  convenu  pour  le  pape,  et 
sans  lui  laisser  aucune    autorité,    serait  une 
espèce  de  ville  libre.  On  croit  ce  plan  inaccep- 
table pour  le  saint-père,  et  il  n'a  d'autre  but 
dans  la  pensée  gouvernementale  que  de  per- 
mettre à  l'Empereur  de  dire  bien  haut  une  fois 
de  plus  :  «  J*ai  fait  les  derniers  efforts,  proposé 
les  dernières  ressources,  demandé  une  dernière 
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concession,  le  pape  a  tout  refusé.  Que  sa  faute 
et  sa  ruine  retombent  sur  lui!...» 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  ministre,  si  pat 
hasard  vous  devez  vous  relirer,  je  vous  prie 
instamment  de  m'en  avertir,  car  je  suis  irrévo- 
cablement décidé  à  vous  suivre  dans  votre 
retraite  et  ma  démission  sera  la  conséquence 
immédiate  de  la  vôtre. 

Le  bruit  s'est  répandu  hier  que  j'allais  être 
chargé  de  notifier  le  départ  de  nos  troupes  pour 
le  mois  d'octobre.  M.  Odo  Russell  le  tenait  de 
si  grosse  source,  qull  a  cru  devoir  m*écrire 
pour  s'informer  de  la  vérité. 

Des  lettres  de  Paris  annoncent  également 
que  M.  de  Persigny  a  donné  des  signes  non 
équivoques  d'aliénation  mentale. 

L^évêque  d'Amiens,  qui  est  parti  il  y  a  huit 
jours,  a  eu  ici  un  maintien  et  un  langage  par- 
faits. Je  dois  en  dire  autant  de  M.  Hubert-Delisle, 
qui  vous  apprécie  comme  vous  le  méritez. 
Tout  à  vous. 
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M,  Thouvenel  au  comte  do  Flnhanlt, 

Pftris,  lo  Oa\Til  1801. 

Monsieur  lo  comte, 

Je  viens  de  passer  par  de  cruelles  angoisses; 
mon  plus  jeune  fils*  a  été  saisi  de  convulsions 
dimanche  dernier,  et  c'est  ce  matin  seulement 
que  le  danger  a  disparu.  Absorbé  par  de  dou- 
loureuses préoccupations,  j'ai  un  peu  négligé 
les  affaires.  J'ai  vu  cependant  M.  de  Château- 
renard  ce  matin  et  j'ai  encore  rendez-vous 
avec  lui  pour  jeudi  avant  son  départ.  Je  vous 
écrirai  ce  jour-là  au  sujet  de  l'étrange  attitude 
que  lord  John  Russell  et  lord  Palmerston  veulent 
prendre  à  Toccasion  des  condamnations  pro- 
noncées contre  leurs  amis  Saïd  Bey  Djumblatt 
et  consorts  Lord  Cowley,  qui  connaît  les  mas- 
ques, est  assez  embarrassé  do  son  rôle.  Il  m'a 
déclaré,  au  surplus,  qu'il  n  avait  aucune  com- 


1.  Constantin  Thouvenel,  né  au  palais  de  Thérapia  le 
28  juillet  1858,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt  ans,  le  17  juin 
1878.  Il  avait  été  reçu  à  l'école  de  Saiut-Cyr,  le  premier  de  la 
promotion  de  1876. 
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munication  h  me  fairo  et  notre  entretien  a  été 
tout  amical  et  confidentiel.  Ce  n'est  pas  par  lui 
que  j'ai  appris  que  Tinsistance  de  sir  Ilcnry 
Bulwer  devait  aller  jusqu'à  la  menace  d'une 
rupture  diplomatique  et  j'ai  feint  d'ig^noror  cet 
excès  de  passion.  J'ai  dédaigné  de  poser  la 
question  sur  Saïd  Bey  Djumblatt.  J'ai  simple- 
ment relevé  qu'il  serait  aussi  peu  digne  de  la 
France  que  de  l'Angleterre  de  voir  leurs  ambas- 
sadeurs se  disputer,  à  coup  d'influence,  à  Cons- 
tanlinople,  la  tète  de  ce  misérable.  En  fait,  un 
jugement  a  été  rendu  contre  des  sujets  du  sultan 
par  un  tribunal  ottoman.  C'est  donc  à  la  Porte, 
selon  moi,  et  à  la  Porte  seule,  qu'il  appar- 
tient d'examiner  ce  jugement,  de  l'amender 
ou  de  le  confirmer  en  pleine  et  entière  liberté 
et  en  suivant  les  règles  habituelles  de  la  pro- 
cédure. 

Les  membres  du  grand  conseil  à  Constan- 
tinople  ne  doivent,  comme  tous  les  juges  du 
monde,  ne  relever  que  de  leur  conscience  et 
de  l'opinion  publique. 

Agir  autrement,  imposer  une  décision,  ce 
serait  attenter  ci  cette  indépendance  et  à  cette 
dignité  du  sultan  que  les  ministres  britanni- 
ques font  sonner  si  haut,  lorsqu'ils  ont  intérêt 
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à  lo  faire,  et  qu'ils  foulent  aux  pieds  lorsque 
cela  leur  convient. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M.    Thorivcnnl  an  dur  do  Gramont. 

Paris,  Jo   14  avril  1801. 

Mon  cher  duc. 

J'ai  passé  ma  matinée  aux  Lazaristes*  où  l'on 

célébrait  le  jour  anniversaire  de  la  translation 

des  reliques   de  saint  Vincent  de  Paul,  et,  en 

rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  une  convocation 

pour  me  rendre   à  un    conseil  extraordinaire 

• 

aux  Tuileries.  Il  s'agissait  de  prendre  un  parti 
au  sujet  d'une  brochure  très  violente  du  duc 
d'Aumale%  publiée  à   Versailles   hier,  et  qui, 

\.  M.  Thouvenpl  était  intimement  lié  avec  le  Hévérend  Père 
Etienne,  supérieur  général  des  Lazaristes. 

2.  La  célèbre  brochure  intitulée  Lettre,  sur  F  Histoire  de 
France,  qui  eut  un  grand  retentissiînient  et  entraîna  la  con- 
damnation de  l'éditeur  à  un  an  de  prison  et  à  5000  francs 
d'amende.  L'imjiriineur  fut  condamné  à  tjix  mois  de  prison  et 
à  "iOOO  francs  d'amende. 
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SOUS  prétexte  de  répondre  aux  attaques  du 
prince  Napoléon  contre  les  d'Orléans  dans  son 
discours  au  Sénat,  est  en  réalité  dirigée  contre 
TEmpereur  lui-mf^me.  La  saisie  de  cette  bro- 
chure a  été  décidée  et  les  tribunaux  statueront. 
Quelques  amis  du  prince  Napoléop  le  poussent 
à  offrir  un  duel  au  duc  d'Aumale.  Nous  allons 
voir  ce  qui  résultera  de  cet  imbroglio^  mais  je 
doute  un  peu  qu'il  en  sorte  du  sang*.  Pendant 
que  je  bavarde,  l'heure  me  presse  et  j'ai  à 
peine  le  temps  de  vous  dire  que  la  note  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre  confidentielle 
du  9  avril  est  un  tissu  d'inventions.  Je  n'ac- 
cuse pas  la  sincérité  de  ceux  qui  ont  mis  cette 
histoire  en  circulation,  mais  c'est  là  un  de 
ces  bruits  de  bureau  comme  il  en  court  à  la 
douzaine. 

Je  vous  écrirai  mardi  et  vous  dirai  de  quelle 
façon  j'entends  la  solution  de  la  question 
romaine,  la  solution  provisoire,  bien  entendu, 
à  peu  près  sur  les  bases  que  vous  indiquez. 
Vos   dernières  lettres    ont   détruit  l'objection 

1.  Â  la  date  du  samedi  20  avril  1861,  le  comte  Horace  de 
Viel-Caslel  écrit  dans  son  Journal  :  u  La  brochure  a  été  saisie, 
et,  depuis  huit  jours,  le  public  n'est  uccup»*  que  de  savoir  si  le 
prince  Napoléon  ira  demander  raison  au  duc  d'Aumale.  L'Im- 
pératrice lui  a  reproché  dimanclu*  dernier  de  ne  l'avoir  pas 
fait.  »> 
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qui  me  retenait.  Du  moment  où  vous  ne 
croyez  pas  les  sujets  qui  restent  au  pape  dis- 
posés à  céder  à  un  accès  de  fièvre  italienne, 
tout  devient  plus  facile. 

On  parle  beaucoup  ici  de  Tétat  de  santé  du 
pape.    Dites-moi  ce  que  vous  en  pensez  et  si 
vous  croyez  qu'il  y  ait  lieu  de   se  préoccuper 
du  choix  d*un  futur  successeur? 
A  mardi  et  tout  à  vous. 


DÉPÊCHE  TÉLKGRAPniQUE 

L(t  ministre  des  affaires  étrangères 
à  r ambassadeur  de  France,  à  Rome, 

Paris,  le  i5  avril  i86i. 

D'après  le  rapport  de  M.  Renier  à  TEmpereur, 
le  mieux  serait  de  traiter  pour  l'acquisition  en 
bloc  du  musée  Campana.  Faites-en  la  proposi- 
tion et  demandez  le  prix. 
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Le  duc  de  Gramont  0  M.  ThouveneL 

Rome,  le  16  avril  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Je  crois  qu'il  faut  décidément  renoncer  à  rien 
conclure  au  sujet  des  biens  farnésiens.  Les 
obstacles  ne  viennent  pas  du  roi  qui  a  fait  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui;  ils  viennent  en  grande 
partie  de  la  nature  même  de  ces  biens,  des 
clauses  fidéicommissaires  qui  entravent  toute 
possibilité  de  les  transmettre  et  qui  n'ont  pu 
être  bien  connues  que  le  jour  où  on  a  dû  exa- 
miner attentivement  les  litres  pour  arriver  à 
l'exécution  du  projet  ;  ils  viennent  aussi  de 
certaines  oppositions  personnelles  auxquelles 
ces  clauses  fidéicommissaires  donnent  une  force 
insurmontable.  M.  le  prince  d'Altomonte  est 
venu  me  trouver  avant-hier  pour  me  parler 
de  cette  affaire  de  la  part  du  roi,  et  il  m'a  prié  de 
considérer  cette  communication  comme  toute 
confidentielle,  m'annonçant  qu'il  me  ferait  pro- 
chainement une   réponse  motivée  et  catégo- 
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rique.  Le  roi,  disait-il,  voyant  les  obstacles  et  les 
délais  surgir  à  chaque  instant,  avait  cru  devoir 
me  faire  expliquer  les  causes  de  ce  retard, 
d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait  qu'être  reconnais- 
sant à  l'Empereur  de  la  facilité  avec  laquelle  Sa 
Majesté  avait  consenti  à  toutes  ses  demandes. 
Il  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  conclure  et 
de  conclure  le  plus  tôt  possible^  mais  les  lois 
pontificales,  auxquelles  la  transmission  de  ces 
biens  était  soumise,  exigeaient  :  1°  le  consente- 
ment formel  et  explicite  de  tous  les  possesseurs 
éventuels  mentionnés  dans  le  fidéicommis, 
2°  l'autorisation  indispensable  du  pape.  Or,  le 
prince  d'Altomonte  m'informait  confidentielle- 
ment que,  malgré  les  instances  du  roi,  quel- 
ques-uns des  possesseurs  éventuels,  parmi  les- 
quels il  nomma  le  comte  de  Trani,  avaient 
formellement  refusé  leur  désistement,  quelles 
que  fussent  les  conditions  avantageuses  que 
leur  offrît  le  roi.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  comte 
de  Trapani,  sans  être  aussi  explicite,  ne  s'est 
pas  montré  non  plus  favorable  au  proj/et. 
En  second  lieu,  l'autorisation  du  pape  présen- 
tait aussi  des  difficultés  inattendues  et  qui 
avaient  ^ausé,  me  dit  le  prince,  une  grande 
surprise  au    roi.    Le   Saint-Siège,    h    ce    qu'il 


*        I 
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parait,  aurait  exprimé  la  volonté  de  ne  pas 
laisser  les  biens  farnésiens  passer  en  des 
mains  étrangères,  et  la  résolution  de  ne  per- 

• 

mettre  aux  lidéicommissairés  actuels  de  ne  s'en 
dessaisir  qu!en  sa  faveur,  se  réservant  par 
conséquent  d'en  devenir  lui-même  Tacqué- 
reur.  En  m'informant  de  ces  faits  dont  il  m'a 
garanti  l'exactitude,  le  prince  d'Altomonle 
m'a  dit  que  cette  détermination  du  Saint-Siège, 
bien  qu'elle  fût  certaine  et  déjà  connue  du  roi, 
n'avait  pas  cependant  été  formulée  encore  d'une 
manière  oflicielle  et  il  m'a  prié  de  ne  pas  la 
divulguer. 

En  présence  de  tels  obstacles  vous  penserez 
sans  doute,  mon  cher  ministre,  qu'il  faut 
renoncer  à  poursuivre  cette,  affaire.  Le  roi 
regrette  sincèrement  ce  résultat,  car  rien  ne 
l'attachait  à  ce  patrimoine  dont  les  charges 
lui  sont  onéreuses  dans  sa  situation  actuelle, 
mais  il  n'est  qu'usufruitier,  et  il  n'a  pas  le 
pouvoir  de  secouer  ces  entraves. 

Croyez,  mou  cher  ministre,  à  mes  senti- 
ments bien  dévoués. 
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De  l'audience  de   Sa  Sainteté  le  16«  jour  d'avril  1861. 

Notre  très  saint  seigneur  Pie,  par  la  Provi- 
dence divine,  pape  IX*,  agréant  les  désirs  que 
Sa  Majesté  François  II,  roi  illustre  des  Deux- 
Siciles,  lui  a  exprimés  par  ses  lettres,  et  ayant 
égard  aux  motifs  qu'il  y  a  exposés,  a  déclaré 
complètement  libres  et  délivrés  du  lien  du  fidéi- 
commis  de  la  très  illustre  famille  Farnèse,  les 
bâtiments  construits  sur  la  rive  droite  et  sur  la  . 
rive  gauche  du  Tibre,  appelés  vulgairement  le 
palais  Fay^ïièse  el  la  Farnésine;.\e  jardin  situé 
dans  la  ville  et  le  jardin  situé  près  de  Rome^ 
nommés  le  premier  Orti  Farnesi,  et  le  second 
Villa  Madama^  et  le  château  appelé  Palazzo  di 
Caprarola,  afin  que  Sa  Majesté  Royale,  ouï  le 
conseil  de  famille,  et  après  avoir  reçu  le  con- 
sentement de  Son  Altesse  Royale  François  de 
Paule,  comte  de  ïrapani,  son  oncle,  comme 
curateur  des  appelés  dans  l'avenir  au  fidéi- 
commis  susmentionné,  puisse  librement  dis- 
poser des  biens  susdits  par  contrat  de  vente  ou 
d'emphytéose,  à  cette  condition  cependant,  que 
le  palais  Farnèse,   comme   monument  célèbre 
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d'architecture,  ne  pourra  être  aliéné  (?),  ou 
bien  détaché  des  autres  biens  pour  être  vendu 
séparément  (?)  {distratïy  qu'en  faveur  de  la 
Chambre  apostolique  ou  du  fisc  pontifical.  Sa 
Sainteté  a  voulu  en  outre,  expressément,  que 
tout  laps  de  temps  nonobstant  le  droit  de 
rachat  de  ces  biens  soit  réservé  à  perpétuité  au 
roi  lui-même  et  à  chacun  des  appelés  à  la  suc- 
cession ci-dessus.  En  raison  de  quoi  elle  a  fait 
une  obligation  spéciale  à  tout  acheteur  ou 
emphytéote  de  conserver  dans  leur  intégrité 
tous  les  monuments  de  beaux-arls  qui  existent 
dans  les  biens  susmentionnés,  et  particulière- 
ment ceux  qui  appartiennent  à  la  peinture  et  à 
la  sculpture.  Et  afin  de  pourvoir  à  la  conserva- 
tion du  fidéicommis  susmentionné  le  roi  Fran- 
çois II  ordonnera  en  cas  de  vente  des  biens 
en  question,  qu'il  soit  versé  annuellement  par 
sa  cassette  une  somme  de  cinquante  mille  écus 
romains   si  l'aliénation  est  totale,  et  de  vingt 


1.  Distrait,  mot  fort  élastique,  qui,  dans  ce  cas,  laisse 
aussi  bien  croire  que  le  palais  Farnèse  ne*  doit  être  aliéné 
qu'en  faveur  de  la  Chambre  apostolique,  qu'il  permet  de  con- 
clure que  toutes  les  propriétés  Farnèse  dont  il  est  question 
peuvent  être  vendues  en  bloc  par  le  roi  de  Naples,  à  qui  bon 
lui  semblera,  mais  que  ce  ne  sera  qu'à  la  Chambre  apostolique 
qu'il  pourra  vendre  le  palais,  s'il  veut  le  vendre  séparément. 

{i\ote  du  duc  de  Gramonl.) 
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mille  écus  romains  seulement  si  le  palais Farnèse 
n*est  pas  compris  dans  cette  aliénation.  Son  Al- 
tesse Royale  susmentionnée  promettra  en  sa 
qualité  ci-dessus  indiquée,  qu'elle  pourvoira  à 
remploi  de  Tune  ou  de  laùtre  somme  en  rentes, 
et  qu'elle  en  multipliera  le  produit,  jusqu'à  ce 
que  l'une  ou  Tautre  quantité  d'argent  soit  suf- 
lisante  au  rachat  des  biens  aliénés,  ou  à  Tacqui- 
sition  d'une  quantité  égale  d'immeubles  situés 
dans  les  domaines  pontilicaux.  Devront  être 
dressés  devant  Son  Altesse  Royale  susdite,  un 
ou  plusieurs  actes  notariés  où  seront  insérées 
toutes  ces  choses,  les  conventions  et  les  condi- 
tions prescrites  par  Sa  Sainteté  que  réclamera 
la  nature  du  contrat,  ainsi  que  telles  autres 
plus  opportunes  qu'ajoutera  ou  approuvera 
Tillustre  curateur. 

Qu'il  en  soit  ainsi,  nonobstant  toutes  choses 
à  ce  contraires,  et  que  cet  autographe  soit 
publié. 

Donné  à  Rome,  au  palais  du  Vatican,  le  jour, 
le  mois  et  l'an  susmentionnés. 

4.  Caud.  Antonelli. 
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Ix  duc  do  (tramant  à  M.  Thouvcnyl.^ 

Home,  le  20  avril  l8Gi. 

Mon  cher  ministre, 

Los  bruits  qu'on  a  répandus  sur  la  santé  du 
pape  sont  très  exagérés,  et  l'indisposition  pu- 
blique qui  a  eu  un  si  grand  retentissement  n*a 
pas  eu  de  suites.  Jeudi  dernier,  à  Foccasion  du 
triduiim  solennel  qui,  suivant  Tusage,  a  été 
célébré  en  l'honneur  de  la  béatification  du  bien- 
heureux Labre  dans  l'église  où  il  est  enterré, 
j'aî  été,  comme  le  prescrivent  les  traditions, 
recevoir  le  saint-père  à  Téglise  et  j'ai  pu  juger 
par  moi-même  de  Tétat  de  sa  santé  qui  est  loin 
d  autoriser  des  inquiétudes  sérieuses.  Cepen- 
dant le  pape  approche  de  soixante-dix  ans,  il 
est  gros  et  replet,  soumis  depuis  longtemps 
aux  atteintes  d'une  maladie  de  forme  épilep- 
tique  et  par  conséquent  exposé  à  des  crises 
dont  on  ne  peut  toujours  prévoir  les  suites.  Il 
serait  bien  difficile,  le  cas  échéant,  de  dire  sur 
lequel  des  cardinaux  devrait  se  porter  notre 
choix,  ou  du  moins  en  faveur  de  qui  devrait 
n.  5 
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s'oxeri-er  iiolre  iiillueiice.  Il  n'y  a  en  réalité 
que  deux  partis  ta  considérer  dans  le  sacré 
collège  :  le  parti  des  jésuites  et  le  parti  non 
jésuite.  Tous  nos  efforts  devraient  concourir 
à  faire  sortir  le  pape  de  cette  dernière  caté- 
i^orie,  et,  si  ce  résultat  «'obtenait,  lapins  grande 
partie  des  difficultés  serait  vaincue.  Parmi 
les  cardinaux,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
nous  et  qui  montre  Tesprit  le  plus  pratique  et 
le  plus  conciliant  est  incontestablement  le 
cardinal  d'Andréa*,  il  est  même  le  seul  qui  ait 
le  courage  de  son  opinion  et  qui  ne  craigne  pas 
de  témoigner  ses  sympathies. 

Vous  trouverez  dans  ma  dépêche  de  ce  jour 
(n°  33)  la  reproduction  scrupuleusement  exacte 
des  réponses  qui  m'ont  été  faites  par  le  cardi- 
nal Antonelli  et  par  le  roi  de  Naples,  à  la  suite 
de  la  communication  qui  fait  l'objet  de  votre 
dépèche  n"  lo.  Le  rôle  du  saint-père,  dans  celle 
question  délicate,  est,  à  mon  avis,  ce  qu'il 
devait  et  pouvait  être.  Après  avoir  reçu  pendant 
un  an  l'hospitalité  à  Gaëto  en  I8i9,  il  ne  peut 
presser  le  roi  de  s'en  aller.  Quant  au  roi,  il 
semble  qu'il  devrait  comprendre  la  position  du 

1.  Sur  le  cardinal  d'Andréa,  voir  la  note  placée  à  l'Index,  à 
la  fin  de  l'ouvrage. 


pape.  Je  crains  ([u'il  no  soit  bien  jeune  encore, 
et  peu  dispose  à  la  réilexiou,  prenant  les  jours 
et  les  heures  comme  ils  se  présentent,  les 
uns  an  bout  des  autres,  et  très  indécis  sur  ses 
résolutions  futures.  Il  est  certain  qu'il  ne  parle 
plus  de  son  prochain  départ,  comme  il  le  faisait 
à  son  arrivée  et  comme  il  me  Ta  dit  lui-même. 
Cependant,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  n'arrive  pas 
prochainement  à  comprendre  la  convenance  de 
no  pas  prolonger  son  séjour  beaucoup  plus  long- 
temps, ot  je  ferai  en  sorte  qu'il  en  soit  averti 
très  clairement  si  cette  première  démarche  ne 
suflit  pas  pour  l'éclairer. 
Tout  à  vous. 


M.   TliOHvenel  au  duc  de  Gramonl. 

Paris,  le  'l\  .ivril  1861. 
{Pour  vous  acul.) 

Mon  cher  duc, 

J'ai    appris  avec  un  vif  chagrin  que  vous 
aviez  ressenti  do  nouveau  les  atteintes  du  mal 
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dont  j'espérais  que  les  eaux  de  Vichy  vous 
auraient  à  peu  près  délivré.  Si  vous  croyez 
qu'il  vous  faille  un  congé  pour  «la  saison  pro- 
cubaine,  n'hésitez  pas  à  le  demander.  J'ai  fait 
part  à  l'Empereur  de  votre  dé^ir  de  changer 
de  poste.  Sa  Majesté  comprend  tous  vos 
ennuis,  mais  Elle  ne  sait  pas  plus  que  moi  en 
ce  moment  où  il  serait  possible  de  vous  placer  à 
votre  convenance.  Tâchez  donc  de  patienter 
et  ne  doutez  pas  démon  empressement  à  saisir 
la  première  occasion  de  vous  tirer  de  Home, 
bien  que  je  n'apprécie  pas  comme  vous  les 
avantages  d'un  nouveau  venu  dans  les.  circons- 
tances actuelles. 

N'en  déplaise  à  la  conversation  dont  Técho 
est  parvenu  jusqu'à  vous,  je  vous  jure  que 
l'Empereur  n'a  arrêté  son  esprit  sur  aucune 
solution  de  la  question  de  Rome  et  que  tout  ce 
que  l'on  peut  raconter  à  ce  sujet  est  faux. 
M.  Mon  et  le  prince  de  Mctternich  m^ont  parlé 
dans  le  sens  que  vous  avait  indiqué  M.  de 
Mirallores.  Les  cabinets  de  Madrid  et  de  Vienne 
au  surplus,  ne  formulent  rien  et  c'est  do  nous 
qu'ils  attendent  un  plan.  J'ai  des  doutes,  je 
vous  l'avoue,  sur  l'utilité  actuelle  de  leur 
concours.  Je  ne  sais  s'ils  peuvent  nous  aider 
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à  Rome,  mais  je  suis  sûr  qu'ils  nous  embarras- 
seraient à  Turin.  Le  roi  Victor-Emmanuel  et 
M.  de  Cavour,  nonobstant  de  sérieuses  diffi- 
cultés, s'imposeront  peut-être  un  sacrifice  pour 
obtenir  notre  reconnaissance  à  laquelle  s'op- 
posent seuls  nos  scrupules  catholiques.  Ils 
n'ont  rien  de  semblable  à  espérer  de  l'Autriche 
et  de  l'Espagne  à  cause  des  intérêts  territoriaux 
ot  dynastiques  de  ces  puissances  dans  les 
affaires  d'Italie.  M.  de  Gavour  s'est-il  engagé 
par  ses  discours  au  point  de  ne  pouvoir  se 
laisser  arracher  un  désaveu?  Je  l'ignore,  mais 
si  je  suis  le  maître  c'est  la  condition  sme  qtul 
non  qu'il  devrait  subir.  Combinant  vos  .idées 
avec  les  miennes,  voici  donc  comment  je  conce- 
vrais la  chose  :  L'Italie  s'engagerait  par  un 
traite  solennel  vis-à-vis  de  la  France,  et  sans 
faire  intervenir  en  aucune  façon  la  cour  de 
Rome  afin  de  lui  laisser  la  pleine  liberté  de 
protester  et  de  poser  des  réserves,  à  ne  jamais 
attaquer  les  possessions  actuelles  du  Saint- 
Siège  et  à  prévenir  toute  agression  quelconque 
contre  le  territoire  pontifical.  La  violation  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  promesses  constituerait 
un  camii  helli.  Le  gouvernement  italien  s'inter- 
dirait également  la  faculté  de  réclamer  conire 
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la  composition  de  Tarmée  du  pape,  et  se  décla- 
rerait prêt,  dans  un  protocole,  h  se  charger  de 
la  portion  de  la  dette  afférente  aux  provinces 
annexées.  En  échange  de  ces  obligations,  placées 
sous  notre  garantie,  nous  évacuerions  Rome. 
J'avais  d'abord  craint  les  mauvaises  disposi- 
tions des  populations,  mais  vos  dernières  lettres 
m'ont  éclairé  à  cet  égard  ot  je  crois  avec  vous 
que,  protégé  contre  tout  péril  du  dehors,  le 
saint-père  n'aura  rien  de  sérieux  à  redouter  à 
l'intérieur  en  organisant  à  Vitorbe,  et  dans  la 
capitale,  de  bonnes  municipalités.  Dites-moi 
donc  au  plus  vite,  je  vous  en  prie,  et  même 
par  le  télégraphe,  si  vous  pensez  que  je  doive 
travailler  sur  les  bases  que  je  viens  de  vous 
exposer  malgré  tous  les  obstacles  que  je  pré- 
vois à  Turin. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 

P,-S,  —  Afin  de  ne  mettre  aucun  indiscret, 
dans  nos  confidences,  bornez-vous,  si  vous 
approuvez  en  général  la  combinaison  que  je 
propose,  à  me  dire  par  le  télégraphe  :  «  J'ai 
regu  votre  lettre  et  nous  sommes  d'accord  »  ; 
si  c'est  le  contraire,  mettez  :  «  J'ai  reçu  votre 
lettre  et  vais  y  répondre.  » 
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M.  Thouvenol  (i\i  comtr  r/e  Flahanlt. 

Paris,  1(^  2:\  avril  1801. 

Monsîour  le  comte, 

Le  temps  que  je  voulais  vous  consacrer 
aujourd'hui  a  été  bien  mal  à  propos  absorbé 
par  une  longue  visite  du  ministre  des  cultes, 
et  il  ne  me  reste,  à  nion  vif  regret,  que  quel- 
ques minutes  avant  le  départ  du  courrier.  Je 
tiens,  cependant,  à  vous  répéter,  comme  je 
vous  l'ai  mandé  par  le  télégraphe,  que  j'ai 
montré  à  l'Empereur  votre  lettre  du  20  de  ce 
mois  et  que  Sa  Majesté  a  été  extrêmement 
satisfaite  de  la  conversation  que  vous  avez  eue 
avec  lord  Palmerston.  Vous  avez  caractérisé  h 
merveille  la  nature  des  rapports  qui  devraient 
exister  entre  la  France  et  FAngle terre,  et,  en 
ce  qui  nous  concerne,  c'est  le  programme  que 
nous  voudrions  suivre  si  nous  v  étions  encou- 
rages  par  un  peu  de  confiance.  Jamais  les  cir- 
constances, et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
je  vous  en  fais  la  remarque,  n'ont  mieux  îndi- 
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que  la  nécessité  et  les  avantages  réciproques 
d'une  entente  entre  les  deux  nations  les  plus 
éclairées,  les  plus  puissantes,  et,  chacune  à  sa 
mode,  les  plus  libérales  du  monde.  L'Empe- 
reur, vous  le  savez  comme  moi,  est  profon- 
dément imbu  de  ces  idées  et  j 'apprends  avec 
un  réel  plaisir  que  le  témoignage  de  lord 
Cov^ley  a  contre-balancé  les  impressions  erro- 
nées que  lord  Palmerston  avait  pu.  concevoir 
sur  mon  compte*.  L'affaire  de  Grèce,  en  1850, 
n'a  été  qu'un  malentendu  imputable  à  M.  Wyse  *, 
qui  ne  connaissait  pas  son  terrain.  Je  crois  que 
depuis  lors  il  m'a  rendu  justice. 

J'espère  que  lord  John  Russell  finira  par  se 
rallier  à  notre  opinion  et  que  l'incident  rela- 


1.  Lord  Palmerston  n'avait  jamais  oublié  l'attitude  que 
M.  Thouvenel,  alors  ministre  do  France  îV  Alhi'nes,  avait  prise 
contre  la  manifestation  do  la  flotte  de  guerre  britannique 
dans  le  port  du  Pirée,  on  IS'iU.  11  lui  en  avait  toujours  gardé 
rancune,  ainsi  que  de  la  lutte  d'influence  soutenue  plus  tard, 
en  1855,  à  Consiantinople,  contre  lord  Stralford  do  llodclifTe, 
et  qui  finit  par  le  rappel  de  ce  dernier  en  1858.  Aussi,  lorsque 
M.  Thouvenol  fut  appelé  îtu  ministère  des  afl'airoj  étrangères, 
toutes  les  anciennos  })assions  de  lord  Palmerston  se  réveil- 
lèrent-elles. 

Nous  comptons  publier  ultériouromont  sur  l'incident  de  1850, 
génrralemeiU  connu  sous  le  nom  d'affaire  Pacilico,  et  sur  la 
lutte  soutenue  à  Constantinople  par  M.  Thouvenol  ainlro  lord 
Stratford  de  Redcliffe,  des  documents  inédits  qui  no  pourix)nt 
manquer  d'intéresser  les  curieux. 

2.  .Ministre  d'Angleterre  A  Athènes  on  1850. 
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tif  à  Saïd  Bey  Djumblatt  se  videra  dans  le  sens 
de  la  libre  décision  de  la  Porte. 

Je  n'attends  qu'un  mot  de  vous  pour  inviter 
M.  do  La  Valette  à  se  renfermer  dans  une  abs- 
tention absolue. 

Je  connais  trop  *  les  Turcs  pour  ne  pas 
croire  que  l'impression  de  la  menace,  même 
rctiroe,  de  ^ir  Henri  Bulwer,  ne  doive  subsister. 
Saïd  Bey  n'a  rien  à  craindre  pour  sa  tête  et 
avant  peu  de  temps  sa  détention  perpétuelle 
se  trouvera  transformée  en  un  simple  éloigne- 
ment  de  la  Syrie. 

Je  vous  parlerai  jeudi  de  la  communication 
que  m'a  faite  lord  Cowley  sur  le  Holstein.  Elle 
exige  un  examen  minutieux,  mais  je  doute 
qu'elle  termine  ce  long  et  obscur  débat. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le'  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués. 


I 

I 
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Le  miniiitro  tins  a //'a  ires  étrnn</rres 
à    rainôassaf/eur    de    France,    à    Home. 

Paris,  le  24  avril  1801. 

L'Empereur  autorise  M.  Renier  à  conclure, 
pour  la  première  catégorie  '  au  prix  que  vous 
m'indiquez,  et  pour  la  seconde  catégorie,  si  la 
vente  est  indivisible,  aux  conditions  résultant 
de  la  contre-expertise.  Je  suppose  qu'il  y  aura 
des  termes  pour  les  payements.  M.  Renier 
doit  envoyer  le  plus  tôt  possible  au  ministre 
d'I'^tat  une  note  détaillée  pour  lu  rédaction  du 
projet  de  loi. 

!.  1)11  rniis(M'  Campîina. 
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IJ ambassadeur  de  hrance  à  Home 
au  ministre   des   affaires   étrangères. 

Rome,  Ip  24  avril  186i. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  je  vais  y  répondre. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouvenel. 

Rome,  le  27  avril  1801. 

Mon  cher  ministre 

Une  des  raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous 
répondre  par  le  télégraphe  la  phrase  convenue 
pour  exprimer  un  accord  parfait,  est  la  néces- 
sité de  vous  faire  observer  que  noire  évacuation 
ne  peut  être  immédiate  et  qu'il  serait  néces- 
saire, dans  Tétat  actuel  des  forces  pontificales, 
de  donner  au  gouvernement  deux  ou  trois  mois 
au  moins  pour  les  porter  au  chiffre  de  douze 
mille  hommes.  Evacuer  immédiatement  serait 
livrer  le  Saint-Siège  à  la  révolution,  parce  que 


7(i  LE    SKCHKT    DK    l'kMPKRKUR. 

son  armée,  bien  qu'en  bonne  voie  d'organisa- 
tion, n'est  pas  encore  capable  de  suffire  à  la 
tâche  qui  lui  reviendrait.  Il  faudrait  donc,  dans 
Texécution  du  plan  que  vous  m'indiquez,  stipu- 
ler un  délai  de  quatre  mois  par  exemple  et  une 
évacuation  graduée. 

Maintenant  je  vous  soumettrai  quelques  autres 
observations  qui,  bien  que  relatives  à  la  forme, 
n'en  sont  pas  moins  fort  importantes. 

Pour  éviter  tout  malentendu  je  commence 
par  dire  que  je  pense  avec  vous  que  la  seule 
cause  qui  nous  gène  pour  la  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie  est  le  sentiment  religieux,  je 
veux  dire  le  sentiment  catholique  ;  pour  tout 
le  reste  nous  sommes  libres,  et  en  proclamant 
le  système  de  non-intervention  nous  avons  en 
quelque  sorte  déclaré  implicitement  que  nous 
accepterions  les  résultats  d'une  lutte  à  laquelle 
nous  voulions  rester  étrangers.  L'Angleterre, 
qui  n'est  pas  catholique,  et  qui  était  par 
conséquent  désintéressée,  a  été  logi(]uc  ou 
reconnaissant. 

Quant  à  nous,  cotte  reconnaissance  est  un 
écuoil  sérieux  qu'il  serait  plus  prudent  de 
tourner,  car  il  sera  difficile  et  délicat  de  faire 
une  distinction  entre»  le  territoire  que  le  pape 
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possùde  encore  et  celui  qu'il  a  perdu.  La 
reconnaissance  entraînerait  la  sanction  de  la 
prise  de  ce  territoire  pontifical  par  le  Piémont, 
et,  avec  celte  sanction,  tous  les  inconvénients 
que  nous  avons  jusqu'ici  évités  du  moins  ofli- 
ciellemcnt.  Nous  perdrions  le  bénélice  d'une 
longue  prudence  et  d'une  abstention  que  nous 
avons  maintenue  jusqu'à  ce  jour  non  sans  de 
graves  embarras.  Entre  autres  choses,  je  vous 
citerai  l'excommunication  qui  ne  fera  plus  un 
doute  dans  tout  le  clergé  français,  surtout 
depuis  que  les  cas  qui  Tentrainent  ont  été  si 
nettement  définis  par  les  dernières  encycliques. 
Je  crois  donc  qu'il  faut,  si  nous  le  pouvons, 
éviter  de  nous  prononcer  sur  cette  question,  et 
je  pense  que  c'est  possible  en  faisant  com- 
prendre au  cabinet  de  Turin  que,  sauf  cette 
reconnaissance  explicite,  (pii  après  tout  est 
une  formalité,  nous  pratiquerons  avec  lui  les 
affaires  et  les  rapports  internationaux  en  pre- 
nant l'acceptation  des  faits  accomplis  comme 
base  de  notre  conduite,  jusqu'à  ce  que  le  temps, 
ce  qui  ne  tardera  pas  énormément,  ait  émoussé 
les  aspérités  de  toutes  ces  questions  récemment 
tranchées  ou  (ceci  pour  nous)  en  ait  déplacé 
les  solutions. 
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L*iiiconvonicnt  d'un  traité  solennel  entre  nous 
et  le  cabinet  de  Turin,   serait  d'être  un  acte 
synallagmatique  qui  nous  obligerait  nécessai- 
rement h  reconnaître  tout  le  royaume  dltalie, 
car  je  ne  puis  croire  qu'on  acceptAt  la  recon- 
naissance pour  les  duchés  et  Naples  avec  une 
réserve  pour  le  territoire  pontifical.  Or,  je  le 
répète,  de  même  que  nos  antécédents  nous  per- 
mettent logiquement  de  reconnaître  la  conquête 
ou  l'annexion  des  duchés,  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  de  même  ces  antécédents,  savoir  nos  décla- 
rations, nos  protestations,  nos  réserves,  et  les 
paroles  dites  aux  Chambres  au  nom  du  gouver- 
nement, ne  nouspermettentguèredereconnaître 
l'annexion  des  Itltats  du  pape.   Notez  bien  que 
reconnaître  voudrait  dire  ici  approuver  et  sanc- 
tionner. Nous  pouvons  tolérer  sans  créer  une 
situation  nouvelle  et  pratiquer  les  affaires  exac- 
tement comme  si  la  possession,  qui  est  de  fait, 
était  aussi  de  droit,  car  il  faut  que  nos  affaires 
se   fassent,    et   se   fassent   le    mieux  possible 
n'importe  avec  qui  ;  mais  si  nous  reconnaissons 
le  droit  là  où  nous  l'avons  méconnu  jusqu'à  ce 
jour  avec  un   certain   éclat,   nous  créons  une 
situation  nouvelle,  et  nous  ravivons    sur  un 
nouveau  terrain  les  débats  parlementaires  dont 
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nous  venons  do  sortir.  II  me  semble  qu'il  y  a 
quelque  avantage  à  ne  pas  le  faire. 

Mais,  comme  on  ne  peut  pas  demander  quel- 
que chose  au  cabinet  de  Turin  si  on  ne  lui 
donne  en  échange  ce  qu'il  désire,  il  faudrait 
peut-être  renoncer  pour  le  moment  à  l'idée  de 
lui  proposer  un  traité. 

Je  crains  d'ailleurs  que  le  comte  de  Cavour 
ne  puisse  pas,  même  le  voulût-il  très  sincère- 
ment, accorder  en  que  vous  lui  demanderiez. 
Il  est  un  peu  sous  ce  rapport  comme  le  pape 
pour  les  transactions  ;  il  lui  est  plus  facile  et 
plus  désirable  de  subir  que  de  consentir.  S'il 
pouvait  dire  sa  pensée  intime  sur  la  question 
de  Rome,  il  vous  dirait  :  «  Je  ne  peux  pas,  moi, 
»  après  ce  que  j'ai  dit,  après  ce  que  j'ai  été  forcé 
»  de  dire,  je  ne  peux  pas  renoncer  à  Rome.  Je 
»  sais  très  bien  que  vous  ne  la  lâcherez  pas,  et 
•)  que  nous  ne  l'aurons  pas,  mais  voyez  ma 
'>  positiop  :  même  après  ce  que  j'ai  dit,  je  me 
»>  tiens  avec  peine  debout  devant  Garibaldi; 
»»  que  serait-ce  si  j'allais,  par  un  retour,  donner 
»  de  nouvelles  armes  à  un  parti  qui  est  presque 
•»  vaitiqueur?  Faites-moi  violence,  vous  me 
'»  rendrez  un  véritable  service;  vous  me  sau- 
»»  verez  peut-être,   car  vous  montrerez  à  mes 
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»  adversaires  que  j'ai  non  seulcnienl  alteinl. 
»  mais  dépassé  même  les  limites  du  possible.  » 

Dans  le  silence  du  cabinet,  ou  le  secret  des 
négociations,  M.  de  Cavour  ne  subira  pas,  je  le 
crains,  vos  conditions,  parce  que,  en  définitive, 
le  traité  qui  en  sortirait  ne  ferait  aux  yeux  de 
ritalie  que  constater  son  adhésion  sans  rendre 
manifeste  sa  résistance  et  les  exigences  devant 
lesquelles  il  aurait  du  céder.  Il  faut  que  ces 
exigences  soient  publiques,  et  je  ne  vois  qu'un 
moyen  pour  les  rendre  telles,  c'est  de  subs- 
tituer une  déclaration  à  un  traité. 

De  cette  façon  nous  ménageons  le  cabinet  de 
Turin,  de  nfiême  que  nous  ménageons  le  pape, 
en  ne  demandant  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  ce  qu'ils 
ne  peuvent  guère  consentir. 

Dans  celte  déclaration,  le  gouvernement  de 
TEmpereur  dirait  très  franchement,  très  carré- 
ment, qu'ayant  résolu  de  ne  pas  intervenir  dans 
les  alVaircs  d'Italie,  il  a  poussé  l'abstention 
aussi  loin  qu'il  lui  a  été  possible  de  le  faire 
sans  engager  les  intérêts  directs  de  la  France  ; 
que  ces  intérêts  comme  puissance  catholique 
exigent  impérieusement  l'indépendance  du 
pape,  et  que  cette  indépendance  réclame  la 
souveraineté  temporelle  du  souverain  pontife. 
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En  conséquence,  fidèle  à  la  politique  qu'il  a 
suivie  jusqu'à  ce  jour  et  qui  a  reçu  une  sanc- 
tion solennelle  parle  vote  des  Chambres,  le  gou- 
vernement de  TEmpereur  croyait  devoir  décla- 
rer solennellement  que  toute  agression  contre 
le  territoire  actuellement  possédé  par  le  pape  se- 
rait considéré  par  lui  comme  un  casus  helli^  etc., 
etc.,  etc. 

Quant  aux  autres  questions,  savoir,  la  com- 
position de  Tarmée  pontificale  et  l'affaire  de  la 
dette,  on  pourrait,  je  crois,  s'entendre  plus  faci- 
lement là-dessus.  La  première,  celle  de  la  com- 
position de  Tarmée,  pourrait  se  négocier  sépa- 
rément on  échange  de  notre  évacuation ,  et,  quant 
à  la  dette  je  crois  que  cela  ne  présenterait  pas 
de  grandes  difficultés. 

Ainsi  donc,  ce  que  je  proposerais  se  résume- 
rait ainsi  : 

1**  Déclaration  du  gouvernement  impérial, 
posant. le  casus  belli  et  donnant  les  raisons 
pour  lesquelles  il  se  voit  obligé  à  le  faire  ; 

2°  Négociation  oflicieuse  ou  même  officielle 
mais  non  soloiinollo,  [noposant  la  retraite  de 
nos  troupes  en  échange  de  la  promesse  de  ne 
pas  réclamer  contre  la  composition  de  Tarinoe 

papale. 

II.  n 
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'\°  llopresentalions  adressées  au  cabinet  de 
Turin  relalivcment  à  la  part  de  la  dette  ponti- 
licalc  qui  doit  tomber  ii  sa  charii;e. 

La  déclaration  pourrait  prendre  la  forme  d'un 
manifeste  politique,  et  donnerait  au  gouverne- 
ment de  TEmpercur  une  occasion  solennelle  et 
unique  de  bien  définir  sa  polili(iue,  de  dessiner 
à  grands  traits  la  dilTércnce  qui  existe  entre  sa 
position  vis-à-vis  des  questions  purement  poli- 
tiques et  vis-à-vis  de  celles  où  se  mêle  un  inté- 
rêt catholique  et  français.  11  pourrait  donc 
satisfaire  à  la  fois,  par  un  exposé  1res  net  et 
très  catégorique,  le  parti  libéral  qui  demande 
la  non-intervention  en  Italie,  et  le  parti  catho- 
lique qui  demande  la  conservation  de  la  souve- 
raineté temporelle  du  pape  ;  il  pourrait  aussi 
séparer  forcément  de  la  sorte  le  parti  catholique 
non  hostile  (auquel  satisfaction  serait  donnée)  du 
parti  catholique  hostile,  ou  des  partis  hostiles 
qui  s'abritent  sous  la  bannière  religieuse.  Ce 
manifeste  serait  un  document  solennel  que 
TEspagnc  pourrait  s'apj)roprier  si  elle  le  vou- 
lait, mais  qui,  dans  tous  les  cas,  émanerait  de 
notre  initial ive.  Peut-être  aussi  y  trouverait-ou 
l'occasion  de  rassurer  le  reste  de  l'Europe;  en 
un  mot,  il  appartiendrait  au  gouvernement  de 
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l'Empereur  d*en  tirer  tout  le  bénéfice  possible, 
et  son  caractère  spontané  et  unilatéral  en  laisse 
le  moven. 

J'apprends  à  Tinstant  que  le  comte  de  Traui, 
frère  du  roi  François  II,  part  mercredi  pour 
Munich  où  il  va  épouser  la  belle-sœur  du  roi. 
Il  voyage  sous  le  nom  de  comte  de  Santa  Cecilia, 
avec  un  passeport  bavarois,  et  débarquera  à 
Marseille  allant  en  Bavière,  par  la  France  et  la 
Suisse.  J'en  ai  prévenu  M.  de  Maupas. 
Mes  plus  sincères  amitiés. 


M.  Thouocnel  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  le  28  avril  1801. 

Mon  cher  duc, 

Je  me  suis  empressé  de  répondre  à  voire 
dépùche  télégraphique  du  22  avril  et  M.  Renier 
aura  pu  agir  sans  retard.  J'espère  donc  que  la 
collection  Campana  ornera  bientôt  notre  musée. 
La  commission  du  budget,  il  est  vrai,  n'a  pas 
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un  goût  prononcé  pour  les  arts  ot  ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire  que  de  la  décider  à  dé- 
nouer les  cordons  de  la  bourse.  Faites  en  sorte 
que  M.  Renier  envoie  le  plus  tôt  possible  au 
ministre  d'Etat  les  éléments  d'un  bon  exposé 
des  motifs. 

L'Empereur  n'a  pas  envie  d'acquérir  la  ré- 
duction en  bronze  doré  de  la  coloime  ïrajane. 

:    La  nomination  de  M-'^de  La  Tour  d'Auvergne 

* 

en  qualité  de  coadjuteur  de  M^"*  Menjaud  me 
met  dans  un  grand  embarras,  n'ayant  personne 
à  proposer  pour  la  place  d'auditeur  de  rote. 
Connaissez-vous  un  candidat  à  m'indiquer,  soit 
parmi  les  ecclésiastiques  franc'ais  qui  se  trou- 
vent à  Rome,  soit  ailleurs?  Si  notre  ami  Méne- 
val  avait  déjà  reçu  les  ordres,  je  ne  chercherais 
pas  plus  loin  et  vous  prierais  de  sonder  ses 
intentions.  Son  noviciat  doit-il  durer  longtemps 
encore  et  serait-il  possible  d'en  attendre  le 
terme  avant  de  pourvoir  à  la  succession  de 
M**''  de  La  Tour  d'Auvergne? 

Les  journaux  parlent  toujours  de  négocia- 
tions entamées  entre  Paris  et  Turin  au  sujet  de 
la  question  romaine.  Le  comte  Vimercati  a  en 
elFet  été  causer  un  peu  avec  M.  de  Cavour, 
mais  i]  n'y  a  eu  ni  proposition-^  ni  contre-pro- 
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positions,  A  toutes  les  demandes  de  reconnais- 
sance que  Ton  nous  adresse,  nous  répondons 
invariablement  que  rien  ne  sera  possible  tant 
que  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  des  États 
demeurés  au  pape  ne  sera  pas  garantie.»  Défiez- 
vous  donc  de  tout  ce  qu'on  vous  rapporte  et 
ne  croyez  que  ce  que  je  vous  écris.  En  dehors 
de  Rome,  où  je  vois  par  vos  yeux  comme  si  j'y 
étais,  j'ai  les  opinions  les  plus  contradictoires 
sur  la  situation  vraie  de  Tltalie.  M",  de  Rému- 
sat,  au  risque  de  se  brouiller  avec  ses  amis, 
déclare  à  qui  veut  l'entendre  que  Tunité  lui 
semble  devoir  réussir.  Un  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères  du  Portugal*  qui  est  ici, 
après  avoir  parcouru  toute  la  péninsule,  ex- 
prime le  même  avis  et  ne  croit  pas  aux  chances 
de  retour  de  la  dynastie  exilée  à  Naples.  D'au- 
tres personnes,  sans  croire  à  l'unification  défi- 
nitive, la  considèrent  comme  une  phase  à  tra- 
verser  jusqu'au  règlement  de  la  question  de  la 
Vénétie,  et  m'assurent  que  notre  abstention 
ne  sert  que  les  partis  anarchique^,  en  accrois- 
sant d'une  façon  nuisible  k  nos  intérêts  l'in- 
fluence  de  l'Angleterre.  Les  correspondants  du 
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comte  Walewski,  au  contraire,  protendent  qu'en 
tenant  M.  de  Cavour  en  interdit  nous  revien- 
drons tout  paisiblement  à  rexécution  de  la  paix 
de  Villafranca.  Cette  hypothèse,  il  est  vrai, 
repose  sur  une  entonto  avec  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne, motivée  par  les  intérêts  de  la  papauté  et 
qui  bientôt  s'étendrait  au  reste.  Enire  ces  ap- 
préciations divergentes,  l'Empereur  hésite  et  je 
ne  me  sens  pas  moi-même  assez  éclairé  pour 
lui  conseiller  résolument  tel  ou  tel  parli.  J'at- 
tends donc  avec  impatience  la  réponse  à  ma 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  annoncée  par 
lo  télégraphe. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


M.  Thouvond  au  comte  de  FlahnuJt. 

Paris,  le  29  avril  1801. 

Monsieur  le  comte, 

Tai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint  copie 
d'une  dépêche  de  lord  John  Russell  que  lord 
Cowlcy  m'a   communiquée    officiellement.    Je 
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VOUS  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que 
mes  ouvertures  conciliantes  au  sujet  de  Saïd 
Bey  Djumblatt  fussent  accueillies  avec  si  peu  de 
bonne  grâce.  En  vous  disant  de  remettre  à 
lord  John  Russell  une  copie  de  ma  dépêche 
du  12  avril,  je  n'avais  nullement  l'intention  de 
provoquer  une  polémique  avec  lui  ;  je  pensais 
tout  simplement  lui  fournir  le  moyen  de  peser 
à  loisir  mon  argumentation.  Je  persiste  à  sou- 
tenir que  la  commission  européenne  n'était 
pas  investie  d'un  pouvoir  judiciaire  impliquant 
une  part  directe  de  responsabilité  dans  les  juge- 
ments rendus.  Son  rôle  se  bornait  à  apprécier 
le  caractère  et  l'étendue  des  répressions  qu'elle 
était  chargée  de  provoquer,  mais  l'autorité 
turque  demeurait  maîtresse  de  ses  résolutions. 
Si  la  commission  de  Beyrouth  avait,  à  un 
degré  quelconque,  agi  en  qualité  de  tribunal, 
assurément  l'opinion  de  la  majorité,  corroborée 
de  celle  du  commissaire  extraordinaire  du  sul- 
tan, devrait  l'emporter  sur  l'opinion  de  la  mino- 
rité, et  je  ne  vois  pas  comment  lord  John  Rus- 
sell pourrait  justifier  l'action  isolée  et  pérenip- 
toire  qu'il  a  prescrite  à  sir  Henry  Buhvcr  sans 
même  en  informer  les  puissances  que  la  ques- 
tion intéressait  aussi  bien  que  l'Angleterre. 
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En  s'adressant  à  la  Porte,  le  principal  secré- 
taire d'Etat  de  Sa  Majesté  Britannique  a  reconnu 
que  la  décision  finale  dépendait  dVlle  seule.  Je 
ne  dis  pas  autre  chose,  j'ajoule  seulement  que 
cette  décision  doit  être  libre,  et  ma  manière  de 
voir,  je  le  sais,  est  partagée  par  TAutriche,  la 
Prusse  et  la  Russie.  Aali  Pacha  enfin,  prétend  do 
la  façon  la  plus  formelle,  n'avoir  jamais  aliéné, 
vis-à  vis  de  sir  Henry  Bulwer,  le  libre  arbitre 
du  sultan.  Voilà,  monsieur  le  comte,  tout  en 
déclarant  que  M.  de  La  Valello  est  invité  à 
s  abstenir  de  réclamer  Texécution  de  Saïd  Bey 
Djumblatt,  ce  que  je  serais  obligé  de  répondre 
si  la  pièce  qui  m'a  été  remise  était  destinée  h 
figurer  au  Blite  Book.  Je  regretterais  beaucoup 
de  continuer  la  discussion  sur  un  pareil  sujet, 
et,  avant  de  le  faire^  je  vous  prie  de  demander 
à  lord  John  Russell  s'il  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux  d'en  rester  \k  en  vous  disant  que  sa 
dépêche  ne  sera  pas  livrée  à  la  publicité. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
Téxpression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 

P. -5.  —  Il  est  bien  entendu  que  mon  seul 
but  est  de  prévenir  un  (h';bat  inutile  et  irritant 
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et  je  m'en  remets  pleinement  à   vous  sur  la 
forme  amicale  à  donner  à  vos  observations. 


M.   Thouvenel  au  comtp  de  Flahault, 

Paris,  le  3  mai  i861. 

Monsieur  le  comte, 

Je  me  suis  laissé  gagner  par  l'heure  du  cour- 
rier et  il  ne  me  reste  tout  juste  que  le  temps 
nécessaire  pour  vous  dire  que  lord  Cowley  est 
venu  hier  me  demander  de  lui  rendre»  la  fa- 
meuse dépêche  de  lord  John  Russell  sur  Saïd 
Bey  Djumblatt.  Voilà  donc  une  affaire  qui 
pouvait  devenir  désagréable  très  heureusement 
terminée,  et  je  suis  heureux  de  vous  en  re- 
porter tout  le  mérite. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  excuses  de 
vous  quitter  si  brusquement,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués. 
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M,  Thouvenrl  au  duc  de  Gramoni . 


Paris,  lo  4  mai  4801. 


Mon  cher  duc, 


Je  pars  demain  de  très  bonne  heure  pour  la 
campagne  et  je  rentrerai  trop  lard  à  Paris  pour 
vous  écrire.  Je  tiens,  cependant,  à  vous  remer- 
cier de  votre  excellente  lettre  du  27  avril.  Je 
vois  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  sommes 
d'accord  sur  le  fond  des  choses  et  j'espère  que 
nous  parviendrons  aussi  à  nous  entendre  sur  la 
forme.  Si  celle  d'un  traité  me  paraît  encore 
préférable  à  celle  d'une  déclaration,  c'est  qu'elle 
lierait  le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel 
et  le  contraindrait,  bon  gré,  mal  gré,  à  accepter 
la  responsabilité  que  je  veux  faire  peser  sur  lui. 
Je  ne  lui  reconnais  pas  comme  au  pape  lo  droit 
d'invoquer  le  non  posstnnm.  Il  va  sans  dire, 
d  ailleurs,  que  je  prendrais  mes  précautions 
pour  ne  pas  être  accusé  d'abandonner  les  prin- 
cipes, et  je  placerais  dans  le  préambule  du 
traité  une  phrase  ainsi  conçue  :  «  S.  M.  TEm- 
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»  percur  des  Français  entend  n'affaiblir  en 
»  rien  la  valeur  des  réserves  ou  des  protosta- 
»  lions  formulées  par  le  gouvernement  ponli- 
»  fi  cal.  )) 

Je  ne  consentirais  pas  non  plus  à  stipuler  un 
terme  pour  notre  évacuation.  Cette  partie  de  la 
question  serait  réglée  avec  le  gouvernement 
romain,  et  nous  lui  laisserions  tout  le  temps 
nécessaire  pour  constituer  son  armée. 

J'ai  dit  quelques  mots  de  mes  idées  à  l'Em- 
pereur, qui  incline  aies  accepter,  mais  qui  ne 
s'est  point  encore  prononcé.  Tout  ce  que  je  vous 
écris  a  donc  un  caractère  exclusivement  per- 
sonnel et  confidentiel.  Quelle  qu'elle  soit,  au 
surplus,  une  solution  me  semble  indispensable  ; 
avec  des  hésitations  prolongées  nous  n'aurions 
plus  que  des  adversaires  dans  tous  les  camps. 

J'ai  vu  hier  M.  de  Martino,  votre  ancien 
collègue*.  Il  parle  de  son  roi  avec  la  plus  grande 
convenance,  mais  il  déplore  la  continuation  de 
son  séjour  à  Rome  et  no  croit  pas  à  la  possibilité 
de  sa  restauration.  Il  est  convaincu  que  la  re- 
connaissance du  royaume  d'Italie  par  la  France 
ferait    cesser    immédiatement    l'agitation    de 

1.  Ancien  ministre  dos  Doiix-Sicilcs  près  lo  Saint-Siège. 
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Naples.  A  Vienne  même,   on  s'attend  à  nous 
voir  prendre  ce  parti. 

Mille  pardons  de  mon  laconisme  et  mille 
amitiés. 


Lo  duc  (h>  Grnmont  à  M.  Thouvennl. 

Rome,  le  4  mai  1861. 

Mon  cher  ministre. 

Sauf  le  principe  du  pouvoir  temporel,  que  je 
crois  toujours  indispensable  au  catholicisme,  à 
la  France,  et  à  la  dynastie  impériale,  je  ne  tiens 
à  rien  dans  les  choses  dltalie.  Je  crois  que 
Tunité  italienne  serait  une  combinaison  anti- 
française, et  comme  je  suis  convaincu  qu'elle 
ne  durera  pas,  je  n'aurais  pas  une  répu- 
gnance absolue  à  en  consentir  réprouve  transi- 
toire. Peu  m'importe  d  ailleurs  qui  règne  à 
Naples,  et,  quant  aux  autres  provinces  du  Saint- 
Siège,  j'en  ai  pris  mon  parti.  Vous  voyez  donc, 
qu'après  tout,  je  puis  oludier  la  situation  avec 
un  cœur   calme  et  un  esprit  froid.  M.  de  Ré- 
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musat  a  été,  passez-moi  le  mot,  empaumé  par 
M.  de  Cavour,  et  cola  avec  un  talent  remar- 
quable; tout  a  été  mis  en  œuvre,  et,  comme  on 
peut  écrire  sur  Abélard  sans  cesser  d'être 
homme,  il  lui  est  arrivé  ce  qui  peut  arriver  à 
beaucoup  d'hommes  d'esprit,  ayant  à  choisir 
entre  une  opinion  peu  populaire  et  rentrant 
dans  la  ligne  politique  dugouvornemeni  auquel 
il  n'était  pas  rallié,  et  une  autre  opinion  plus 
pittoresque,  plus  chaude  et  porsonniliée  dans 
un  homme  d'État  qui  l'avait  comblé  de  préve- 
nances, de  séductions  et  de  déférences:  il  a 
tout  naturellement  choisi  la  seconde,  d'autant 
plus  que,  comme  la  suite  vous  le  prouvera,  il 
ne  se  brouillera  pas  pour  cela  avec  ses  anciens 
amis,  ou  du  moins  avec  ceux  de  ses  amisqui 
ne  portent  pas  grand  intérêt  au  gouvernement 
de  l'Empereur.  L'opinion  de  M.  de  Rémusat 
tend  h  embarrasser  la  situation  au  lieu  de  la 
dégager;  elle  met  le  gouvernement  de  l'Empe- 
reur en  présence  des  difficultés  en  les  déclai'ant 
insolubles,  et  en  proclamant  la  nécessité  de 
céder  et  de  laisser  faire.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  que,  pour  se  faire  une  opinion,  il  n'a 
pas  considéré  l'état  des  choses  et  la  situation 
apparente  des  affaires;    mais  je   crois    qu'il  a 
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puisé  ses  exemples  dans  le  nord  de  rilalie,  où 
tout  semble  converger  vers  Tunion,  du  moins 
pour  quelques  semaines  encore,  tandis  que, 
s'il  avait  étudié  le  midi,  il  aurait  vu  que  tout, 
au  contraire,  y  démontre  Timpossibilité  de 
Tunion. 

Quant  à  M.  de  Cazal-Ribeiro  *  c'est  autre 
chose  ;  celui-là  n'a  rien  vu  du  tout  en  fait  de 
population,  et  ce  n'est  pas  en  quinze  jours 
passés  dans  les  ruines  et  les  musées  qu'il  a  pu, 
malgré  son  intelligence,  se  faire  une  idé«  d'une 
situation  aussi  complexe.  Je  l'ai  vu  à  Rome,  il 
a  dîné  chez  moi,  et  y  est  venu  plusieurs  fois  :  il 
m'a  paru  très  intelligent,  très  habile,  et  fort 
désireux  de  devenir  le  Cavour  du  Portugal  : 
mais,  je  le  répète,  quelque  fort  qu'il  soit,  il  n'a 
pas  pu  se  faire  une  opinion  sérieuse. 

J'arrive  aux  correspondants  du  comte  \Va- 
lewski  qui  prétendent  qu'en  tenant  M.  de  Ca- 
vour en  interdit,  nous  reviendrons,  à  la  longue, 
à  l'exécution  de  la  paix  de  Villafranca.  Je  ne  le 
pense  pas,  de  même  que  je  ne  partage  aucune 
de  ces  opinions  ou  de  ces  espérances  si  com- 
plètes,  si  absolues.  Je  ne  crois  ni  ne  désire 

1.  Ancien  ministre  des  affaires  étrangères  de  Portugal. 
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aucun  (le  ces  retours  superflus  comme  ceux  des 
grands-ducs  et  ducs  de  la  haute  Italie;  mais,  ce 
qui  peut  arriver  en  eiïcl,  c'est  le  partage  de 
ritalie  eu  deux  grands  Etats,  l'un  sous  la  dynas- 
tie sarde,  et  Tautre  sous  qui  Ton  voudra.  Je  dis 
deux  Etats  et  non  trois,  parce  que  je  ne  compte 
pas  comme  Etat  le  territoire  pontifical  qui  me 
paraît  difficile  à  augmenter  pour  le  moment,  de 
même  qu'il  est  difficile  à  abandonner.  Ce  sera 
donc  plutôt  une  alliance  italienne  au  lieu  d'une 
confédération  italienne,  car  ils  seront  deux  au 
lieu  de  trois.  Voilà,  à  mon  avis,  ce  qui  peut 
sortir  des  événements  et  ce  qui  serait,  pour 
nous,  une  excellente  solution. 

D'autres  personnes  pensent  que  notre  absten- 
'tion  ne  sert  que  les  partis  anarchiques,  en  accrois- 
sant d'une  façon  nuisible  à  nos  intérêts  l'in- 
iluence  do  l'Angleterre.  Si,  comme  je  vous  lai 
dit  plus  haut,  je  ne  reconnaissais  la  douloureuse 
nécessité  de  traiter  aujourd'hui  les  mots  avec 
autant  de  respect  que  les  faits  vrais,  je  ne  discu- 
terais pas  cette  proposition.  Les  Italiens  ont  peu 
de  qualilés  :  le  peu  de  qualités  qu'ils  ont  sont 
toutes  négatives,  de  sorte  qu'on  peut  dire  plus 
facilement  ce  qu'ils  ne  sont  pas  que  ce  qu'ils 
sont.  Or,  entre  autres  qualités  négatives,  ils  ne 
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sont  pas  bêtes  pour  ce  qui  les  concerne,  et  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  FAngleterre.  L'Angleterre 
est  utile  en  ce  moment,  surtout  l'Angleterre 
d'aujourd'hui,  qui,  ne  l'oublions  pas,  ne  sera 
pas  l'Angleterre  d'un  prochain  avenir;  l'Angle- 
terre d'aujourd'hui  est  utile,  et, parcontre, popu- 
laire, mais  influente  en  ^uoi?  Quand  les  Italiens 
verront  les  armées  et  Targent  que  l'Angleterre 
tient  là  prêts  à  remuer  pour  eux,  à  vaincre 
pour  eux,  alors  elle  sera  influente!  Jusque-là 
vous  pouvez  être  tranquille;  ceux  qui  vous 
disent  cela  sont  tous  des  Italiens  qui  ont  intérêt 
à  vous  le  faire  croire,  ou  des  anglophobes  qui 
frémissent  à  l'idée  d'une  popularité  éphémère* 
qui  s'attache  aux  perfides  insulaires,  comme  ils 
les  appellent,  ou  des  personnes  qui  prennent  les- 
apparences  pour  la  réalité.  En  vingt-quatre 
heures  cet  échafaudage  d'influence  s'écroule- 
rait avec  fracas,  s'il  lui  fallait  porter  quelque 
fardeau. 

Concluons  de  tout  cela  que,  loin  de  sortir 
de  notre  abstention,  il  faut,  au  contraire,  non 
seulement  y  persister,  mais  l'étendre  et  la 
compléter. 

J'ai  fait  ce  que  vous  désiriez  au  sujet  de 
Méneval.  Il  n'est  pas  encore  prêtre,  mais  cela 
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ne  fait  absolument  rien  :  d'abord,  parce  qu'il 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  d'être  prêtre  pour 
être  auditeur  de  rote;  ensuite,  parce  qu'il  pour- 
rait, au  besoin,  être  ordonné  de  suite,  mais  il 
suffit  d'être  tonsuré,  ce  qu'est  Méneval.  Quatre 
auditeurs  de  rote  sont  dans  ce  cas-là.  Je  l'ai 
donc  sondé  et  ne  puis  encore  rien  dire.  Sa 
modestie  est  extrême,  son  goût  pour  la  retraite 
très  arrêté;  son  acceptation  serait  douteuse, 
mais  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  dans  deux 
jours.  Dans  le  cas  où  cela  ne  pourrait  se  faire, 
vous  pourriez  peut-être  penser  à  l'abbé  de 
Rayneval,  le  frère  de  mon  prédécesseur.  On  le 
dit  à  merveille;  sa  sœur  est  dame  de  l'Impéra- 
trice; son  frère  officier  d'ordonnance  ou  cham- 
bellan du  prince  Napoléon,  sans  parler  de  son 
autre  frère  à  Turin. 
Mille  amitiés. 


11. 
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M.  Tbouvencl  nu  comte  de  FlahauU. 

Paris,  le  7  mai  1861. 
Monsieur  le  comte, 

J'ai  vu  ce  matin  le  ministre  de  la  marine  et 
ma  correspondance  officielle  vous  fait  connaître 
le  résultat  de  mon  entretien  avec  lui.  J'espère 
que  le  dernier  obstacle  est  levé  et  quç  la  con- 
vention relative  aux  coolies  pourra  être  signée 
sans  retard.  Quant  à  la  faculté  de  dénoncer 
cette  convention,  si  Tautorité  de  llnde  suspen- 
dait l'immigration  à  Tégard  de  nos  colonies,  je 
ne  crois  pas  qu'elle  nous  soit  contestée.  Notre 
intérêt  assurément  nous  conseillerait  de  n'en 
user  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  nous  avons 
aussi  à  ménager  notre  opinion  publique. 

Vous  voyez  que  nous  nous  mettons  en  mesure 
d'opérer  l'évacuation  de  la  Sjrrie  au  terme  fixé. 
La  pétition  du  commerce  européen  n'en  est 
pas  moins  une  démarche  sérieuse,  et,  si  elle  eût 
été  faite  en  temps  opportun,  c'est-à-dire  avant 
la  signature  de  la  dernière  convention,  il  est 
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probable  que  ratlitudo  de  l'Angleterre  aurait 
(Hé  moins  raide.  En  avant  bien  soin  do  déclarer 
à  lord  Cowley  que  je  ne  prenais  l'initiative  d'au- 
cune proposition,  je  lui  ai  dit  qu'il  me  parais- 
sait à  souhaiter  (jue  Ton  |»arvint  à  s'entendre 
pour  ne  pas  livrer  complètement  la  Syrie  à 
elle-même  pendant  Tinterv^alle  qui  s'écoulera 
entre  le  S  juin  et  Tinstallation  du  irouverne- 
ment  local  sur  lequel  la  conférence  de  Constan- 
tinople  est  appelée  à  statuer.  Est-il  sage,  en 
effet,  au  moment  où  une  solution  à  l'amiable 
est  certaine  d'ici  à  deux  mois  tout  au  plus,  de 
risquer  de  voir  tout  remis  en  question  par 
l'explosion  d'une  nouvelle  lutte  dans  le  Liban? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  quinze  cents 
Français  dans  la  montagne  pour  contenir  les 
Maronites,  pendant  que  cinq  ou  six  cents  marins 
anglais  débarqués  à  Saïda  en  ferai(»nt  autant  à 
l'égard  des  Druses?  Au  triple  point  de  vue  des 
bonnes  relations  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, de  la  sécurité  des  populations,  et  des  inté- 
rêts de  la  Porte,  dont  la  responsabilité  serait 
diminuée,  une  combinaison  de  ce  genre  offri- 
rait, selon  moi,  de  réels  avantages  à  tout  le 
monde.  Lord  Cowley  personnellement  en  paraît 
convaincu, et  Vély  Pacba  l'a  lui-même  eugajré  h 


.  *  ••-- 
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en  écrire  à  Londres.  Lord  John  Russell  n  a  fait 
encore  aucune  réponse.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  à  agir  auprès  de  lui  et  de  lord  Palmerston 
d^une  façon  pressante  et  de  nature  k  nous 
faire  supposer  bien  gratuitement  des  arrière- 
pensées,  mais  peut-être  en  lui  parlant  tout  à  la 
fois  de  la  pétition  des  résidents  étrangers  de 
Beyrouth  et  des  ordres  déjà  donnés  à  Toulon 
pour  préparer  nos  transports,  vous  sera-t-il 
possible  de  faire  vibrer  une  bonne  corde.  Ce  qui 
est  sûr,  en  tous  cas,  c'est  que  je  ne  voudrais  ni 
devant  ma  conscience  ni  devant  l'Europe 
chrétienne,  de  la  responsabilité  qui  rejaillira 
sur  TAngleterre,  si  le  sang  vient  à  couler  de 
nouveau  en  Syrie.  • 

Je  vous  écrirai  jeudi  au  sujet  des  Etats-Unis. 
Veuillez    agréer,    monsieur   le    comte, 
l'expression  de   mes    sentiments  les  plus  dé- 
voués. 


•  •• 


• ,.  •  fc    •  •■ 

•  *  *  *  • 

*r  •  •  •   • 
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DÉPÊCHE    TÉLÉGRAPUIQIJK 


Le  ministre  dps  affaires  étratigAres 
à    r ambassadeur  de   France,    à  Rome, 

Paris,  le  10  mai  1861. 

Vous  êtes  autorisé  à  conclure  aux  condi- 
tions indiquées  par  M.  Renier  à  i*Empereur.  — 
Le  tiers  du  prix  sera  soldé  comptant;  les  deux 
autres  tiers  au  mois  de  novembre.  —  Sa 
Majesté  vous  prie  d'insister  pour  l'autorisation 
de  mouler  la  colonne  Trajane. 


Le  duc  de  Gr amont  ù  M,  Thouvenel, 

Rome,  1  !  mai  1861. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du   4   de  ce  mois,  et 
comme  il  en  résulte  qu'il  n  y  a  pas  encore  un 
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parti  pris  et  arrêté  sur  la  solution  provisoire 
qu'il  faudra  adopter,  j'en  profite  pour  vous  sou- 
mettre de   nouvelles  observations.    Un   traité 
avec  le  cabinet  de  Turin  aurait  incontestable- 
ment l'avantage  de  lier  le  gouvernement  du  roi 
Victor-Emmanuel,  mais,  d'un  autre  côté,  ce  sys- 
tème présente  des  inconvénients  bien  graves, 
en  tête  desquels  se  placent  les  difficultés  d'exé- 
cution. On  croit  volontiers  à  la  possibilité  des 
choses  que  Ton  désire,  mais  ici  les  situations 
sont  si  nettement  définies  qu'il  est  vraiment 
difficile  de  se  faire  illusion.  Si  vous  n'aviez  à 
faire    qu'avec  un   gouvernement   conquérant, 
parfaitement  maître  des  forces  dont  il  se  sert, 
vous,  plus  fort  que  lui,  vous  pourriez  lui  dire  : 
«  Je  n'admets  pas  votre  7wn  possumus  »  ;  mais 
ici  le  71071  possumus  de  M.  de  Cavour  ne  sera  pas 
seulement  une  expression   de   sa    volonté,  ce 
sera  la  traduction  fidèle  de  sa  position.  Il  vou- 
dra peut-être,  mais  ne  pourra  pas.  L'alliance 
qu'il  a  dû  contracter  avec  le  parti  révolution- 
naire est  encore  trop  récente  et  trop  nécessaire 
à  ses  vues,  pour  qu'il  puisse  la  répudier  sans 
tomber  lui-même.  Or,   l'esprit  révolutionnaire 
ne  s'arrête  pas,  et  il  n'est  pas  dans  son  essence 
de  se  limiter.  Son  horizon  doit  toujours  rester 
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ouvert  aux  éventualités  et  même  aux  utopies. 
S'il  renonce  aux  bénéfices  des  incertitudes  de 
l'avenir,  il  abdique  et  se  fait  conservateur.  L'es- 
prit révolutionnaire  se  sert  de  tout,  mais  il  ne 
se  fixe  à  rien,  il  exploite  tour  à  tour  et  pour 
ses  fins,  les  sentiments  de  nationalité,  d'indé- 
pendance, d'unité;  iJ  exploite  le  socialisme,  le 
sentiment  monarchique,  le  sentiment  républi- 
cain, la  démagogie,  l'aristocratie,  la  haine  de 
l'étranger  et  le  secours  de  l'étranger,  l'esprit 
de  conquête,  Tambition  des  peuples  ou  des 
hommes,  etc.,  mais  il  ne  renonce  à  rien  et  ne 
fait  pas  de  concession.  Garibaldi  et  M.  de  Ca- 
vour  se  sont  embrassés  ;  mais  à  quelles  condi- 
tions? Si  mes  renseignements  sont  exacts,  et 
j'ai  des  raisons  de  les  croire  sérieux,  M.  de 
Cavour  aurait  représenté  à  Garibaldi  que  l'ar- 
gent manquait  pour  faire  la  guerre  de  suite  et 
que,  pour  le  moment,  la  chose  nécessaire  et  in- 
dispensable était  l'emprunt  de  500  millions; 
que,  pour  faire  cet  emprunt,  il  était  nécessaire 
de  donner  à  l'Europe  le  spectacle  d'un  accord 
pacifique  et  rassurant;  que  l'emprunt  une  fois 
conclu,  le  gouvernement  serait  à  la  tête  d'un 
fonds  disponible  de  200  millions  environ,  et 
qu'alors  la  guerre  serait  possible  et  qu'il  serait 
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le  premier  à  rendre  directement  ou  indirecte- 
ment sa  liberté  d'action  à  Garibaldi.  Tout  ceci 
a  été  écrit  par  un  des  chefs  garibaldiens  à  son 
agent  à  Rome.  Garibaldi  convaincu,  mais  pas 
dupé,  comme  quelques  personnes  le  croient,  a 
rengainé  son  épée  pour  quelques  semaines. 
D  ailleurs,  que  ce  soit  pour  cette  cause  ou  par 
la  force  des  choses,  je  doute  fort  que  M.  de 
Cavour  puisse  s'engager  à  ce  que  vous  lui  de- 
manderez. Ce  sera,  à  mon  avis,  une  tentative 
stérile,  un  nouvel  effort  de  médiation  qui 
échouera  comme  tant  d'autres  qui  Font  pré- 
cédé. Les  ennemis  du  gouvernement  de  l'Em- 
pereur s'empresseront  d'en  contester  la  sincé- 
rité, car,  diront-ils,  il  était  facile  d'en  prévoir 
le  résultat  négatif;  les  Italiens  en  feront  un 
argument  en  faveur  de  leurs  projets  agressifs, 
car,  diront-ils  aussi,  le  gouvernement  impérial 
savait  bien  que  cela  ne  se  pouvait  pas  quand 
il  l'a  demandé;  il  n'a  voulu  que  se  mettre  à  cou- 
vert et  en  mesure  de  répondre  aux  Chambres 
'qu'il  avait  fait  tous  les  efforts  possibles  ;  les 
étrangers,  et  d'autres  avec  eux,  enregistreront 
ce  nouvel  échec  à  la  suite  de  toutes  les  remon- 
trances inefficaces  qui  remplissent  l'histoire  de 
ces  dernières  années,,  et  la  question  n'aura  pas 
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fait  un  pas.  Au  point  où  nous  en  sommes  un 
acte  stérile  serait  fort  à  resrrelter.  mieux  vau- 
drait  ne  rien  faire  du  tout. 

Supposons  maintenant  que  M.  de  Cavour  con- 
sente,etquo  le  traité  se  fasse  avec  le  préambuledo 
réserves  que  vous  indiquez  et  qui  serait  en  effet 
indispensable  pour  conserver  à  la  politique  de 
l'Empereur  son  caractère,  tel  que  Ta  sanctionné 
le  vote  des  Chambres.  La  reconnaissance  du 
rovaume  d'Italie  est  le  second  terme  du  traité; 
c'est  ce  que  nous  donnons  en  échange  des  enga- 
gements du  cabinet  de  Turin.  Or,  que  signifient, 
en  présence  de  cette  reconnaissance,  les  réserves 
du  préambule?  Vous  diriez  :  «  S.  M.  TEm- 
»)  pereur  des  Français  entendant  n'affaiblir  en 
»  rien  la  valeur  des  réserves  et  des  protestations 
»  formulées  par  le  gouvernement  pontifical...  » 
et  vous  finiriez  par  stipuler  que  l'Empereur 
reconnaît  le  rovaume  d'Italie,  c'est-à-dire  la 
négation  de  ces  réserves  et  de  ces  protestations  ; 
car  la  reconnaissance  a  pour  but  et  pour  effet 
de  faire  entrer  dans  le  droit  ce  qui  jusqu'alors  a 
vécu  dans  le  fait;  c'est  un  acte  qui  sanctionne, 
qui  légitime  et  qui  impose  à  celui  qui  a  reconnu 
le  devoir  de  regarder  comme  nulles,  sans  valeur, 
et  non  avenues,  toutes  les  réserves  et  protesta- 
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lions  formulées  contre  les  faits  qu'il  a  reconnus. 
Le  traité  renfermerait  donc  une  contradiction 
flagrante,  qui  prêterait  le  flanc  aux  attaques  et 
aux  critiques  les  plus  sérieuses.  Les  réserves 
du  préambule  ne  seraient  qu'une  lettre  morte  et 
personne  ne  se  payerait  de  cette  monnaie-là.  Je 
sens  fort  bien  que  la  non-reconnaissance  crée 
une  situation  qui,  elle  aussi,  n'est  pas  exempte 
de  difficultés  ni  d'inconvénients,  et  je  ne  puis 
me  dissimuler  qu'il  tarde  au  gouvernement  de 
l'Empereur  d'en  sortir  ;  je  le  vois  aussi  un  peu 
parce  que  vous  me  dites  des  avantages  qui  en 
découleraient  ;  mais  ces  avantages  ne  compen- 
seront pas  les  embarras  intérieurs  et  extérieurs 
d'une  politique  faussée,  qui  ne  serait  pas  consé- 
quente avec  les  principes  qui  lui  ont  servi  de  base 
jusqu'à  ce  jour.  Reconnaissez  la  possession  de 
Naples,  celle  de  la  Toscane  et  des  duchés,  vous 
le  pouvez  sans  cesser  d'être  logiques  ;  mais,  si 
vous  n'entendez  pas  aff'aiblir  les  réserves  du 
gouvernement  pontifical,  ne  reconnaissez  pas 
la  négation  de  ces  réserves.  Ou  le  royaume 
d'Italie  est  un  tout  qui  ne  comporte  pas  d  ex- 
ception, qui  veut  dire  la  péninsule  italienne^  ou 
bien  c'est  un  Etat  dans  cette  péninsule.  Ce  n'est 
pas  toute  la  péninsule  à  vos  yeux,  puisque  vous 
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êtes  résolu,  dans  votre  reconnaissance,  à  en 
excepter  Rome  et  une  zone  territoriale  qui,  bien 
que  réduite,  n'est  pas  sans  importance;  donc 
c'est  un  État,  un  grand  Etat  dans  la  péninsule, 
et  le  principe  de  l'exception  une  fois  posé,  il 
vous  est  loisible  de  l'étendre  ou  de  le  restreindre 
par  des  réserves,  suivant  que  l'exigent  vos 
devoirs  ou  vos  engagements,  sans  changer  le 
caractère  de  votre  reconnaissance,  laquelle  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être  complète  et  absolue, 
comme  le  désirerait  le  gouvernement  du  roi 
Victor-Emmanuel. 

Ces  réflexions  tendraient  à  justifier  le  système 
d'une  reconnaissance  partielle  qui  porterait  sur 
les  Deux-Siciles,  la  Toscane  et  les  duchés,  et 
qui-,  je  le  répète,  pourrait  se  faire  par  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  sans  qu'on  pût  lui 
reprocher  d'être  infidèle  à  sa  politique. 

Mais  le  cabinet  de  Turin  se  contentera-t-il  de 
cette  reconnaissance  partielle,  et  l'acceptera-t-il 
dans  un  traité,  pour  donner  en  échange  les  enga- 
gements que  nous  lui  demanderons?  Il  est 
permis  d'en  douter.  S'il  le  fait,  tant  mieux,  mille 
fois  tant  mieux,  et  je  vous  féliciterais  de  tout 
mon  cœur  d'un  résultat,  qui,  à  mes  yeux,  serait 
un  succès  inespéré  et  un  grand  pas  en  avant.  Je 
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ne  sais  même  pas  jusqu'à  quel  point  il  ne  serait 
passage  de  la  part  du  comte  de  Cavoùr  d'adhérer 
à  cette  combinaison  dans  le  cas  (fort  douteux) 
où  il  en  aurait  le  pouvoir,  mais,  je  le  répète,  je 
crains  fort  que  cela  ne  lui  soit  pas  possible. 

Ainsi  donc  je  vois  d'une  part  une  probabilité 
d'échec  très  sérieuse  dans  la  négociation  d'un 
traité,  et,  de  l'autre,  des  motifs  très  graves  à 
faire  valoir  contre  une  reconnaissance  pure  et 
simple  du  royaume  d'Italie.  Une  reconnaissance 
partielle  répondrait  seule  à  nos  engagements 
antérieurs  et  aux  principes  qui  ont  dirigé  et 
inspiré  notre  politique,  mais  cette  réserve  dans 
l'acte  de  reconnaissance  diminue  encore  les 
chances  déjà  si  compromises  de  voir  le  traité 
accepté  par  le  cabinet  de  Turin. 

Voilà  pourquoi  je  donne  encore  la  préférence 
•  à  une  déclaration,  qui,  si  elle  engage  moins  le 
cabinet  de  Turin,  a  aussi  l'avantage  de  ne  pas 
engager  notre  solidarité  au  delà  de  ce  que  nous 
voulons.  Celte  déclaration,  ne  portant  que  sur 
ce  qui  concerne  le  territoire  du  pape  et  la  sécu- 
rité extérieure  et  intérieure  de  son  gouverne- 
ment* laisserait  les  autres  questions  entièrement 
libres  et  rien  n'empêcherait  ensuite  de  négocier 
^ar  traité  la  reconnaissance  partielle  dont  j'ai 
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parlé  plus  haut.  Quant  au  territoire  des  anciens 
Etals  (le  riiglise  aujourd'hui  annexés,  on  prali- 
([ucrait  les  atTaires  internationales  absolument 
comme  si  la  reconnaissance  avait  eu  lieu  et  cela 
se  pourrait  sans  difficulté. 

Je  crois  même  que  la  déclaration  une  fois 
faite,  le  gouvernement  deTEmpereur  on  éprou- 
vera un  grand  bien-être  et  un  yrandrepos,  car, 
devant  un  acte  aussi  formel,  toutes  les  intrigues, 
les  influences,  les  sollicitations  se  retireront  et 
Tagilalion  des  partis  hostiles  à  Tintérieur  perdra 
son  prétexte  le  plus  spécieux.  La  question  reli- 
gieuse se  séparera  de  la  question  politique, 
car,  lorsque,  plus  tard,  il  s'agira  de  reconnaître 
Tannexion  des  Deux-Siciles  et  des  duchés,  il 
sera  impossible  d'en  faire  une  question  reli- 
gieuse et  le  gouvernement  sera  bien  plus  libre 
de  ses  mouvements.  II  me  semble  <jue  la  situa- 
tion, qui  se  produirait  ainsi,  serait  de  nature  à 
permettre  au  gouvernement  de  l'Empereur 
d'attendre  que  le  temps  ait  déblayé  le  terrain 
politique,  soit  en  faisant  disparaître  les  décombres 
de  ce  qu'il  a  déjà  renversé,  soit  en  relevant  les 
édifices  dont  la  ruine  est  menaçante. 

Bien  que  je  vous  écrive  tout  ceci,  mon  cher 
ministre,   sous  forme  particulière,  je  ne  serais 
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pas  fâché,  je  vous  l'avoue,  que  vous  vous 
fissiez  auprès  de  l'Empereur  ^interprète  de  mes 
idées,  dans  la  mesure  de  ce  que  vous  jugerezcon- 
venable,  afin  que  Sa  Majesté  sache  ce  t|uc  je 
pense  de  la  situation.  Je  m'en  rapporte  toutefois 
entièrement  et  absolument  à  ce  que  vous  croirez 
bon  de  faire  ;  ainsi  agissez,  je  vous  en  prie,  en 
toute  liberté. 

M.  de  Méneval  ne  croit  pas  décidément  pou- 
voir accepter  la  succession  de  M^  de  La  Tour 
d'Auvergne. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  ma  bien 
sincère  amitié. 


dépêcuk:   télkghapuiql'k 

L ambassadeur    de    France    à    Homes 
au  ministre  des  affaires  étrangères, 

Rome,  le  11  mai  1861. 

L'acquisition  du  musée  Campana  avec  addi- 
tion des  objets  primitivement  réservés  et  de 
ceux  non  portés  au  catalogue  a  été  définitive- 
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ment  conclue  oo  lualin  pour  812  000  piastres, 
soit  quatre  millions  trois  rcnt  soixante-quatre 
mille  francs. 
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A/'  minislrr  fh's  aff'airrs  rfranf/*'rcs 
f)    raitihassadrnr   tlo    Franco^    n   Hoinr, 

Paris,  le  l.i  iiiîii  ISfil. 

L'acte  de  vente  du  musée  C.impana  est  néces- 
saire à  la  rédaction  du  projet  de  loi.  Veuillez 
me  l'envoyer  i»ar  le  plus  prochain  courrier. 
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M,   Thouvenel    au   duc  de  Gramont. 

Parig,  le  19  mai  1861. 
Mou  cher  duc. 

Je  n'ai  pu  obtenir  de  M.  Fapgère  *  qu'il  vous 
(écrivit  par  ce  courrier  au  sujet  de  la  forme  à 
employer  pour  faire  agréer  par  le  pape  la  ' 
nomination  de  M^T  de  La  Tour  d'Auvergne.  Il 
lient  absolument  à  consulter  le  ministre  des 
cultes.  Je  suis  d  avis,  pour  ma  part,  qu'une 
note  de  vous  au  cardinal  Antonelli  suffirait,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  je  m'^explique  avec 
M.   Rouland. 

Voilà  en  attendant,  une  affaire  plus  difficile  , 
qui  est  arrangée.  L'abbé  Maret  a  reçu  une 
bonne  lettre  du  pape,  et  je  suppose  que  le 
titre  d'évêque  in  partitifs  lui  sera  accordé. 
Il  y  aura  donc  à  pourvoir  aux  vacances  de 
Vannes  et  de  Montpellier.  On  commence  à 
parler  sérieusement,  c'est  à  vous  seul  que  je  le 
dis,  de  nommer  ensemble  MM.  Le  Courtier  et 
Deguerry.  Ces  deux  prêtres  ont,  à  eux  deux,  une 

1.  SousHiirecWur  au  dénartenieiit  des  aft'aii'es  étrangères. 
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clientèle  qui  embrasse  tout  Paris,  et  la  cour  de 
Rome  aura  son  propre  public  contre  elle  si  elle 
refuse  l'institution  canonique. 

Je  n'ai  pas  encore  arrêté  mon  choix  pour  le 
futur  auditeur  de  rote.  On  me  fait  un  grand 
éloge  de  M.  Isoard,  neveu  du  cardinal  de  ce 
nom.  M.  de  Rayneval  n'a  pas,  me  dit-on,  les 
qualités  nécessaires  et  M.  l'abbé  de  l'Escaille 
n'est  connu  de  personne. 

Nous  en  sommes  toujours  au  même  point 
quant  à  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie 
entourée  de  garanties  pour  le  Saint-Siège. 
L'Empereur,  et  je  le  conçois,  désire  sortir 
d'une  position  fausse.  Je  lui  ai  fait  connaître 
votre  opinion,  mais  Sa  Majesté  penche  plutôt 
pour  un  traité  que  pour  une  déclaration  et  je 
commence  à  croire  qu'à  Turin  on  se  prêterait  h 
nos  demandes.  M.  de  Cavour  est  trop  avisé 
pour  ne  pas  comprendre  que  la  guerre  n'est 
plus  possible  contre  l'Autriche  et  il  a  besoin  de 
nous  contre  le  parti  de  (laribaldi.  J'ai  lu  à 
M.  de  Cadore,  qui  pourra  vous  en  parler,  le 
programme  que  je  voudrais  faire  accepter. 
M.  de  Bourqueney,  qui  n'est  pas  suspect,  m'a 
déclaré  qu'il  le  signerait  des  deux  mains. 
L'ambassadeur   d'Espagne  laisse    dormir  son 

II.  R 
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projet  depuis  que  je  l  ai  invité  à  le  formuler 
nettement.  Le  cabinet  de  Lisbonne  refuse  de 
s'associer  aux  démarches  de  celui  de  Madrid  et 
il  serait  difficile  de  se  montrer  moins  pressant 
que  le  prince  de  Metternich.  J'ajouterai  que 
Topinion  en  France  s'est  beaucoup  calmée 
depuis  les  débats  de  ladresse,  et  que,  pour  bien 
des  gens  sensés,  la  présence  prolongée  du  roi 
François  II  à  Rome  n'est  pas  d'un  effet  favo- 
rable à  la  cause  du  pape.  En  résumé,  mon  cher 
duc,  j'espère  que  nous  avons  encore  quelques 
semaines  à  passer  avant  de  prendre  un  parli,et, 
si  vous  venez  à  Vichy,  je  compte  que  vous 
pousserez  d'abord  jusqu'à  Paris  pour  causer 
avec  l'Empereur  et  avec  moi  de  ces  graves 
intérêts. 

Mille  amitiés. 

P.'S,  —  Le  Joimial  de  Véroîie  du  9  mai  con-  . 
lient  sous  ce  titre  :  «  La  Papauté  aux  prises 
avec  Bonaparte  »,  uiio  infâme  correspondance 
de  Rome.  C'est  l'outrage  et  la  haine  à  la  plus 
haute  puissance.  Tâchez  de  vous  procurer  le 
numéro.  Je  demande  satisfaction  à  Vienne. 

M.    de    Souza,    qui   va    gérer   l'ambassade 
d'Espagne  à  Rome  est  l'un  de  mes  meilleurs 
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amis.  Je  vous  \o  recommande  trune  façon  parti- 
culière. C'est  rtionneur  même. 


Le  duc  de  Gramont  ti  M.  Thouvcnel. 

Home,  le  21  mai  1861. 

Mon  cher  ministre, 

Le  courrier  d'aujourd'hui  vous  porte  encore 
une  réfutation  des  nouvelles  que  vous  avez 
reçues  de  Naples.  Cela  complète  mon  rapport 
de  samedi  dernier.  11  est  bien  regrettable  que 
le  roi  François  II  ne  comprenne  pas  qu'il  perd 
tout  le  bunélice  de  ses  scrupules  de  conscience 
en  persistant  à  rester  ici,  mais  c'est  un  enfant 
sur  lequel  les  considérations  politiques  parais- 
sent avoir  fort  peu  de  prise.  Je  vous  dis  dans 
ma  dépêche  n"*  40  qu'il  y  a  un  parti  qui,  bien  que 
désavoué  hautement,  et  même  contrarié  par  le 
gouvernement  pontilical  et  François  11,  n'en 
continue  pas  moins  à  intriguer;  je  crois  que 
prochainement  j'en  saurai  plus  long  sur  ce  sujet 


ne 
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et  je  crains  qu'on  ne  trouve  dans  ces  machina- 
tions secrètes  la  main  du  comte  de  Trapani.  Je 
n'en  suis  pas  encore  sûr,  mais  je  le  crains, 
bien  que  je  sache  que  le  roi  lui  ait  formellement 
interdit  ce  commerce.  Le  petit  nombre  de  Napo- 
litains qui  sont  à  Rome,  y  ont  apporté  avec  eux 
toutes  les  déplorables  habitudes  de  duplicité  et 
de  dégradation  morale  sous  lesquelles  la  dynas- 
tie de  François  II  a  sombré,  et  maintenant  que 
je  vois  de  près  leur  vie  et  leurs  sentiments,  je 
comprends  cette  déroule  et  cet  affaissement.  Je 
ne  vois  même  pas  le  germe  d'une  régénéres- 
cence,  et  j'avoue  qu'il  me  semble  difficile  que 
cette  famille  puisse  jamais  régner  de  nouveau. 
Naples  sera  comme  le  chancre  de  l'Italie  ;  c'est 
un  pays  trop  malade  pour  que  le  Nord  puisse 
se  l'adjoindre  impunément.  Je  persiste  (oujours 
à  croire  aux  deux  Etats  futurs,  mais  l'Etat  du 
Midi  réclamera  un  nouveau  souverain. 
Lequel?  That  is  the  question. 

Je  vous  parle  dans  ma  dépêche  d'aujourd'hui 
d'un  employé  qui  se  trouve  compromis  dans  la 
spéculation  des  gros  sous  napolitains;  ce  n'est 
ni  plus  ni  moins  que  le  trésorier  du  roi!  Il  est 
démontré  qu'il  volait  pour  son  compte  à  Tinsu 
du  roi  et  depuis  fort  longtemps. 
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«  Pauvre  homme,  disent  ses  compatriotes, 
c'est  une  canaille,  mais  que  voulez-vous,  il 
n'est  pas  heureux,  il  est  vraiment  à  plaindre  !  » 

Bosco,  l'intrépide  et  fidèle  général  Ilosco, 
mécontent  de  la  pension  que  lui  donnait  le  roi,  a 
demandé  une  ausmenlalion;  le  roi  a  refusé. 
Immédiatement  Bosco  a  fait  acte  d'adhésion  et 
demandé  du  service  à  Turin.  Le  roi  s'est  ravisé, 
il  a  accordé  la  pension,  et  Bosco  a  déchiré  l'acte 
d'adhésion  qui  n'était  pas  encore  pari i,  mais  que 
j'ai  vu  et  lu. 

Tout  cela  est  passahlemt»nt  dégoûtant,  et  j'ai 
cru  à  propos  de  m'éloigner  absolument  de  tous 
ces  gens-là.  Je  n'ai  pas  vu  le  roi  ni  personne  de 
sa  famille  depuis  le  mois  de  février  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  capitulation  de  Messine,  et  j'ai 
lintenlion  de  persister  dans  cette;  abstention. 

P. -S.  —  Je  venais  de  terminer  celle  lettre 
lorsque  je  reclus  la  visite  d'Odo  Kussell  qui  m'ap- 
prit certain(»s  choses  dont  je  crois  bon  de  vous 
parler,  d'autant  plus  qu'il  les  tient  de  sir  James 
Iludson  et  de  lord  (lowl(»v.  Le  comte  de  Cavour, 
dit-il,  est  prêt  à  s'engager  au  respect  des  fron- 
tières lerritoriahîs  de  ce  qui  reste  au  pape,  mais 
seulement  du  côté  de  la  terre  :  il  consent  même  à 
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empêcher  toute  attaque  par  n'importe  qui  de  ce 
côté,  mais,  quant  à  la  côte,  il  ne  veut  s'engaf^er 
à  rien;  ce  sera  au  pape  à  se  défendre  du  côté 
de  la  mer.  Comme  Ta  remarqué  M.  Russell, 
c'est  démasquer  ses  batteries  à  Tavance,  et  il 
est  évident  que  cette  réserve  a  pour  but  de  per- 
mettre à  Garibaldi,  après  le  traité  qui  aurait 
amené  notre  départ,  de  procédera  une  descente 
et  de  recommencer  la  manœuvre  de  la  Sicile 
et  de  Naples.  Lord  Cowley  exprimait  l'avis  (je 
ne  suis  pas  sûr  si  c'est  lord  Cowley  ou  sir  James 
Hudson)  que  nous  repousserions  ces  proposi- 
tions ;  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire. 

Le  voyage  du  cardinal  Grassellini  n'a  pas 
d'importance.  Il  va  à  Paris  pour  sa  santé  qui 
s'est  fort  compromise.  Bien  qu'il  fasse  partie 
du  petit  nombre  des  cardinaux  éclairés  et 
modérés,  il  n  y  a,  pour  le  moment,  rien  à  faire 
avec  lui.  Quand  je  vous  verrai,  je  traiterai  cette 
question  avec  vous,  celle-là,  et  celle  du  futur 
pape. 

Mille  amitiés. 
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I.n  miyiistre  dea  affaires  cfranr/rrcs 
à    rnt/fffassadrur    dr    Franrr,    à   nome. 

Paris.  Ir>  'l\  irwiî  ISOi. 

Veuillez  me  dire  si  M.  de  Xiouworkerke  *  est 
arrive  h  Home. 


ni:P(JN8K    TKLKGRAPUIUI'K 

Bonus  24  mai  mw. 

M.  (le  Nieuwerkerke  est  arrivé,  il  a  vu  le 
musée.  Il  es!  très  satisfait  et  dit  que  ccîla  dépasse 
ses  prévisions.  ' 

1.  SuriiitcnUunt  des  Boaux-Arls. 


< 

I 
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/)/.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  le  26  mai  iSOI. 

Mon  cher  duc, 

L'Empereur  m'a  envoyé  hier  soir,  avec  le  billet 
que  vous  trouverez  ci-joint,  une  lettre  adressée 
^  la  comtesse  Valentini  par  son  fils.  Je  vous 
transmets  également  une  copie  de  ce  factum. 

Je  ne  sais  trop  comment  nous  pourrions 
nous  y  prendre  pour  inviter  le  gouvernement 
romain  à  remplacer,  à  Canino,  ses  troupes  par 
les  nôtres,  mais  je  vous  serai  obligé  de  me 
fournir  le  moyen  de  répondre  quelque  chose  à 
Sa  Majesté. 

M.  Faugère,  après  avoir  consulté  les  cultes, 
vous  répond  au  sujet  du  coadjutorat  de  M*'  de 
La  Tour  d'Auvergne.  Votre  avis  me  semblait  le 
plus  sage,  mais  j'ai  dû  m'incliner  devant  les  pré- 
cédents. Je  ne  voudrais  pas,  cependant,  que  ce 
petit  incident  prît  une  importance  exagérée. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  du  côté  de 
Turin,  Quel  spectaclo  vous  donne  la  cour  exilée 


LK  sKCMKT  ni:  r/i:MiM:uKLH,  1:21 

de'Naplcs!  Je  ne  m'étonne  pas  après  cela  de 
Topinion  do  M.  de  Martine  sur  Timpossibilité 
d'une  restauration.  L'Italie  aura-t-ello  son 
Afrique  sur  une  plus  grande  l'îchello,  avec  cette 
différence  néanmoins,  que  lt»s  Napolitains  ne 
se  battront  pas  comme  les  Arabes!  L'Kmi>oreur 
est  trùs  décidé,  quoi  qu'il  advienne,  à  ne  pas 
accepter  la  candidature  du  prince  Murât  qui 
amènerait  les  Ani5;lais  en  Sicile,  et  j'en  suis  à 
me  demander  si,  tout  compte  fait,  Victor- 
Emmanuel,  aux  prises  avec  des  embarras  de 
longue  durée,  ne  vaut  pas  mieux  pour  nous 
qu'une  dynastie  étrangère? 

La  question  de  l'organisation  de  la  Syrie 
marche  moins  mal  et  plus  vite  à  Constantinople 
que  je  n'osais  le  penser.  J'ai  déjà  obtenu  que 
le  chef  du  Liban  serait  nnû/ue  et  chrétien  et  je 
ne  désespi^re  pas  de  gagner  qu'il  soit  indûjène. 
Milhî  amitiés  bien  sincères. 
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Le  duc  de  Gramonl  à  M.  TkouveneL 

Rome,  le  28  mai  i86i. 

Mon  cher  ministre, 

M.  de  Cadore  s'est  acquitté  en  arrivant  ici 
d'un  message  que  Sa  Majesté  lui  avait  donné 
pour  le  général  de  Goyon,  C  était  une  recom- 
mandation de  ne  pas  trop  éparpiller  nos  troupes 
et  de  les  concentrer  autant  que  possible  vers 
Rome,  quitte  à  les  faire  rayonner  au  besoin  vers 
les  localités  qui  réclameraient  leur  présence. 

Je  ne  sais  comment  le  pape  a  appris  le  mes- 
sage de  Cadore,  car  celui-ci  n'eu  a  pas  ouvert 
la  bouche  si  ce  n*est  au  général  et  à  moi  ;  tou- 
jours est-il  qu'il  l'a  su  et  qu'il  s'en  est  fort 
ému.  Hier  il  a  dit  à  quelqu'un  qui  me  Ta 
répété  une  heure  après  :  —  «  Cela  m'inquièlo 
))  beaucoup,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  est- 
»  ce  un  changement  de  politique?  Trouve-t-on 
»  que  le  territoire  qui  me  reste  est  encore  trop 
»  étendu  ?  Comment  mettre  ces  vingt  mille 
»  hommes  à  Rome  ?  Il  faudra  les  faire  camper 
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»  sur  la  plarc»  Sainl-Pii^rre.  «Kl,  en  disant  cola, 
il  dovonait  fort  roiifce  ot  fort  <''inu.  Jo  sais  <|iril 
sera  facile  Jo  calmer  ces  in([uirUi(los,  mais  je 
veux  vous  en  provenir,  afin  que  vous  me  fas- 
siez savoir  s'il  y  a  (|uel(|ue  bonne  parole  n  lui 
flire  quand  je  le  verrai,  ce  qui  ne  va  pas  tnrder, 
car  il  re(;oil  toujours  ](»  corps  di}domatique  à 
l'anniveraire  de  son  avènement,  et  commence 
par  moi,  comme  doyen. 

Les  ordres  du  général  do  (loyon  sont  si 
sévères  pour  empêcher  qu'on  envoie  des  sous 
napolitains  dans  les  Abriizzes,  qu'ils  ont  amené, 
il  y  a  quelques  jours,  un  incident  comique  : 
le  cardinal  Mattei,  étant  allé  prc^ndre  poss(»s- 
sion  de  son  nouvel  évéché  de  Velletri,  avait 
commandé  ù  Spillmann,  le  Chevet  de  Home, 
de  lui  envover  un  dîner  de  trente  crmverts.  \os 
détachements,  soupçonnant  les  caisses  du  res- 
tauralenr,  à  cause  de  leur  volnme,  de  conliMiir 
du  billon  napolitain,  les  ont  saisies  et  gardées 
pendant  ving^t-cjuatre  heures,  au  p'and  détri- 
ment des  convives  du  cardinal  (jui  attendaient 
à  Velletri. 

Explications,    excuses,   mais    le    dîner  était 
perdu. 

Touf  n  vous. 
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M,  Tliouvonel  au  comte  de  FlahauU, 

Paris  Je  31  mai  18G1. 

Monsieur  le  comte, 

Ma  dépêche  vous  fait  connaître  la  solution 
probable  de  la  question  relative  à  l'organisation 
du  Liban.  Nos  efforts  eussent  mérité  un  succès 
plus  complet,  mais  il  faut  savoir  se  contenter 
de  ce  que  l'on  peut,  et  je  demande  à  l'Empe- 
reur, qui  est  à  Fontainebleau,  d'autoriser'  le 
marquis  de  La  Valette  à  en  finir  à  des  conditions 
dont  l'ensemble,  il  faut  le  reconnaître,  consti- 
tuera un  régime  préférable  de  beaucoup  à  l'état 
de  choses  antérieur.  La  monomanie  de  l'Angle- 
terre de  nous  contrarier  sur  un  point  où  tout 
le  monde  s'était  rallié  à  notre  opinion,  n'en  est 
pas  moins regrotlable,  et  vous  avez  eu  mille  fois 
raison,  de  faire  comprendre  à  lord  John 
Russell,  qu'il  nous  avait  donné  le  droit  de  nous 
montrer  fort  réservés  dans  les  questions  où 
l'intérêt  britannique  se  trouverait  plus  engagé 
que  l'intérêt  français. 

J'ai  écrit  au  ministre  de  la  marine  au  sujet 


■••  •••  •  ■ 
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du  traitcmoiU  des  corsaires.  Je  suis  person- 
nellement d'avis  de  leur  fermer  tous  nos  ports, 
sauf  les  cas  de  relAche  forcée,  et  de  no  pas  per- 
mettre la  vente  des  prises.  Avant  d'exprimer 
un  avis  définitif  je  dois,  toutefois,  attendre  la 
réponse  de  M.  de  Chasseloup-Laubat. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  que  vous  fassiez 
officiellement  la  demande  que  M.  le  capitaine 
Figeard  a  adressée  confidentiellement  à  l'ami- 
rauté, pour  le  charbon  de  nos  bâtiments  de 
guerre  qui  relâcheront  au  Cap. 

La  convention  relative  aux  coolies  sera 
signée  aussitôt  le  retour  de  lord  Cowloy. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  les 
assurances  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


Iji  duc  (le  (h  amont  n  M.  /hou vend. 

Uoine,  le  1"  juin  1861. 

Mon  cher  ministre. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  Valentini  à  sa  mère; 
elle  est  évidemment  écrite  sous  Tempire  d  une 
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certaine  surexcitation  mentale  et  pour  être 
communiquée  à  Sa  Majesté,  mais  je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  dire  si  elle  représente  les  faits 
sous  leur  véritable  aspect.  Afin  de  vous  faire 
connaître  la  vérité  à  cet  égard,  j'ai  pris  le  seul 
parti  utile  et  pratique,  j'ai  envoyé  surles  lieux 
deux  personnes  qui  me  feront  un  rapport  exact 
que  je  vous  transmettrai,  savoir  un  des  secré- 
taires de  lambassade  et  un  officier  d etat- 
major.  Ils  y  vont  en  voyageurs,  profitant 
d'une  permission  pour  visiter  le  pays  et  les 
fouilles  célèbres  de  Canino  ;  ils  verront  tout  et 
sauront  tout.  Une  fois  que  vous  serez  informé, 
vous  pourrez  décider  en  connaissance  de  cause 
ce  qu'il  convient  de  proposer  à  Sa  Majesté.  Rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  nous  envoyions  un  déta- 
chement se  cantonner  à  Canino,  et,  par  cela 
même,  les  troupes  pontificales  se  retireront  et 
nous  en  laisseront  la  garde,  mais  ce  sera  encore 
un  détachement  de  plus  et  il  entre  dans  les 
plans  du  général  de  Goyon,  conformément  au 
désir  manifesté  par  l'Empereur,  d'éparpiller  nos 
troupes  le  moins  possible.  Cependant,  je  le  ré- 
pète, si  Sa  Majesté  le  désire,  nouspouvonsfaci- 
lemcnt  remplacera  Canino  la  gendarmerie  pon- 
tificale. Il  est  incontestable  que  ces  gendarmes 
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sont  rudes  et  prvpotenti  dans  rexcrcice  de 
leurs  fonctions,  mai»  il  faul  avouer  aussi  «{u'on 
les  soumet  à  de  rudes  épreuves,  et,  après  tout, 
ce  sont  destroupes  indigènes.  Ainsi,  le  fait  pour 
lequel  on  les  appelle  à  Canino  carnifici  (bour- 
reaux), assasini^inasuadierl,  Itrujanli,  est  celui- 
ci  :  un  groupe  déjeunes  gens  leur  envoie  deux 
coups  de  pistolet  et  blesse  Tun  d'eux  ;  ils 
ripostent  par  une  décharge  et  tuent  deux  per- 
sonnes dans  le  groupe  ;  ceux-ci  sont  des  héros 
et  eux  des  assassins.  Il  est  assez  difiicile  de 
faire  marcher  la  société  avec  cette  doctrine-là. 
Mille  amitiés. 


M.  '/7iuHvrncl  nu  duc  do  (Iratumit. 


Paris,  le  2  Juin  1801. 


Mon  cher  duc, 


L  artichîde  VIndf'pc/t fiance  que  vous  me  signa- 
lez et  que  ]o  n'avais  pas  lu  est  vraisemblable- 
ment sorti  de  rofficine  de  Turin  où  j  avais  du, 
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pour  redresser  les  appréciations  erronées  de 
M.  de  Cavour  sur  Tétat  des  choses  à  Rome, 
communiquer  des  extraits  de  vos  dépêches  les 
plus  récentes.  Je  vais  inviter  M.  de  Rayneval  à 
se  plaindre  de  ce  procédé  ;  cela  vaudra  mieux, 
je  crois,  que  de  s'en  prendre  à  un  journal  connu 
dans  le  monde  entier  par  ses  commérages  et 
dont  les  démentis  ne  servent  guère  qu'à  exciter 
la  verve  impertinente.  Mercredi  prochain,  dail- 
.  leurs,  j'irai  à  Fontainebleau  pour  le'  conseil,  et 
ne  manquerai  pas  de  montrer  l'article  à  l'Em- 
pereur. Je  parlerai  aussi  à  Sa  Majesté  de  la 
conversation  que  M.  de  Cadore  a  eue  de  sa  part 
avec  le  général  de  Goyon.  Je  ne  doute  pas  que 
les  raisons  que  vous  donnez  pour  le  maintien 
du  statu  qiio  dans  la  distribution  de  nos  troupes 
ne  soient  appréciées  comme  elles  doivent  Têlre. 
L'Autriche  et  TEspagne  m'ont  enfin  passé 
leurs  notes  que  je  vous  transmettrai  dans  quel- 
ques jours  avec  ma  réponse,  quin'estpas  encore 
faite.  Je  demanderai  si  les  cabinets  de  Vienne 
et  de  Madrid  placent  leur  sollicitude  pour  le 
saint-père  au-dessus  de  leurs  intérêts  dynas- 
tiques en  Italie.  S'il  en  est  ainsi,  qu'ils  le  disent 
franchement,  et  peut-être  parviendra-t-on  àcom- 
biner  la  reconnaissance  du  nouveau  litre  du  roi 
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Victor-Emmanuel  avec  des  garanties  sérieuses 
pour  le  pouvoir  temporel  du  pape. 

M.  Rouland  ne  m'a  rien  répondu  de  très  net 
sur  la  situation  linancière  qu'il  réserve  à 
Bourges  à  M*^""  de  La  Tour  d'Auvergne.  Je 
reviendrai  à  la  charge.  M.  Tabbé  Lavigerie 
parait  être  jusqu'à  présent  le  candidat  que 
TEmpereur  préférerait  pour  remplir  les  fonc- 
tions d'auditeur  de  rote.  Pensez-vousj  que  le 
choix  soit  agréé  par  le  saint-père? 
Mille  amitiés  bien  sinci^res. 


Le  Hue  de  Gramonl  à  M.  Thouvencl. 

^  Rome,  le  7  juin  1801. 

Mon  cher  ministre, 

Pour  obtenir  des  informations  exactes  sur 
l'état  de  choses  actuel  dans  le  village  de  Canino, 
j'ai  pris  le  seul  moyen  qui  m'olVrît  de  véritables 
garanties,  c'est-à-dire  que  j'y  ai  envoyé  deux 
personnes,  Tune  que  vous  connaissez,  et  qui  est 
Il  w 
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dîgDO  do  toute  confiance,  M.  de  Picnnes,  secré- 
taire de  mon  ambassade,  et  l'autre  M.  Viallat, 
lieutenant  d'état-major  très  intelligent  et  plutôt 
enclin  à  un  excès  de  libéralisme  qu'à  des  pré- 
jugés contraires.  Ces  deux  messieurs  ont  pris 
pour  prétexte  de  leur  voyage  le  désir  de  pro- 
fiter d'un  congé  de  quelques  jours  pour  visiter 
les  tombes  étrusques  récemment  découvertes 
à  Canino  par  le  prince  Torlonia.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  vous  envoyer  leur  rapport 
constatant  leurs  observations  et  leurs  impres- 
sions, mais  je  vous  prie  avec  instance  de  ne  pas 
dévoiler  la  source  des  informations  que  ce  rap- 
port portera  à  la  connaissance,  de  Sa  Majesté  et 
à  la  vôtre.  Veuillez  avoir  la  bonté  d'observer  à 
TEmpereur  que  je  serai  très  reconnaissant  s'il 
voulait  bien  ne  pas  dire  à  madame  la  comtesse 
Valentini  que  ces  renseignements  lui  viennent 
des  deux  Français  qui  ont  visité  Canino  au 
commencement  de  juin  :  avec  les  habitudes 
de  ce  pays  cela  deviendrait  une  source  inter- 
minable de  récriminations  qui  ne  tarderaient 
pas  à  défrayer^  aux  dépens  de  ces  messieurs, 
les  journaux  de  Toscane,  puis  bientôt  ceux  de 
Belgique. 
Vous  verrez  que  la  mission  délicate  dont  ces 
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messieurs   ont    été    chargés    a    (Hé    remplie 
avec  conscience  et  impartialité.  L'impression 
que  mo  laisse  la  lecture  de  leur  rapport  est  que 
la  population  de  Canino  est  passive,  arriérée  et 
indillerente  ;  qu'il  y  existe  tout    au  plus  une 
vingtaine  de  personnes  formant  le  parti  actif  de 
la  résistance  et  que  tout  le  monde,  bon  gré, 
mal  gré,  y  vit  assez  mêlé  et  rapproché,  grâce 
aux  femmes  du  pays  qui  paraissent  partager 
leurs  faveurs, sans  distinction  déclasse,  de  pro- 
fession ni  de  parti  (y  compris  même  lies  gen- 
darmes) !  Quant  au  danger  de  quelque  sanglante 
réaction,  ces  messieurs  n'y  croient  pas  et  ils 
ont  été  frappés  du  fait  que,  sous  ce  rapport, 
M.  Antonio  Valentini  paraissait  d'une  exalta- 
tion un  peu  maladive  qui  rappelait  celle  de  son 
malheureux  père,    lequel  s  est  suicidé   il  y  a 
quelque  temps  dans  un  accès  de  transport  au 
cerveau.   Je   ne  puis  négliger  non  plus   cette 
considération  que  le  lieu  est  très  malsain,  que 
déjà  les  fièvres  Tont  envahi  et  que,  d'ici  à  un 
mois  tous  ceux  qui  en  ont  les  moyens,  même 
M.  Antonio  Valentini,  vont  s'en  éloigner.  Qu'y 
feraient  nos  pauvres  soldats,  sinon  d'y  aug- 
menter le  nombre  des  hévreux!  Cependant,  je 
le  répète,  il  est  possible  d'y  envoyer  un  déta- 
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chement  et  J'y  remplacer  les  troupes  ponti- 
ficales si  Sa  Majesté  le  décide.  Vous  avez 
maintenant,  au  même  degré  que  moi-même,  les 
éléments  d'information  sur  lesquels  je  puis  me 
former  une  opinion;  j'attends  que  vous  me 
fassiez  connaître  la  volonté  de  TEmpereur. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents bien  dévoués. 

P. "S.  —  J'avais  écrit  ce  qui  précède  de  grand 
matin,  lorsque  j'ai  appris  la  mort  du  comte  de 
Cavour.  Je  vous  laisse  à  juger  l'elfet  que  va 
produire  cette  nouvelle  qui  est  encore  peu 
répandue  dans  les  masses!  Le  pape,  en  l'appre- 
nfi^nt,  a  levé  les  mains  au  ciel  en  disant:  n  Prions 
pour  ha,  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie!  » 
Le  cardinal  Antonelli  croit  que  cela  augmen- 
tera considérablement  les  forces  du  parti  répu- 
blicain et  il  s'attend  à  des  tempêtes.  Pendant 
que  cette  nouvelle  arrivait  à  Rome,  le  saint- 
père  était  lui-même  en  proie  à  une  de  ses 
crises  habituelles  et  il  devait  se  mettre  au  lit 
dans  un  état  de  grande  douleur  et  de  grande 
surexcitation  nerveuse.  Aujourd'hui,  il  va 
mieux,  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ces 
crises    semi-nerveuses,    semi-cpileptiques     se 


LR    SECRET    DE    l'eMPEREUR.  133 

rapprochent  depuis  quelque  temps  ;  Térysipèle 
paraît  aussi  revenir  à  la  jambe.  Tout  cela 
donne  de  l'opportunité  aux  informations  que 
vous  m'avez  demandées  par  une  dépêche  con- 
fidentielle; je  vous  les  donnerai  aussi  complètes 
que  possible,  ou  plutôt  je  vous  les  apporterai 
moi-même,  car  je  ne  pourrais  pas  retarder  mon 
départ  au  delà  de  la  fin  du  mois  sans  m'exposer 
à  des  rechutes  qui  me  feraient  perdre  le  bénéfice 
du  traitement  que  je  suis,  et  je  compte  sur  votre 
amitié  pour  accepter  la  date  du  30  juin,  baleau 
direct,  qui  me  permettra  d'être  à  Paris  le  2  ou 
le  3  juillet. 

Tout  n  vous. 


t 


M .  Thouvrnel  nu  dur  df  Gramojif. 


Paris,  le  9  juin  1861. 


Mon  cher  duc, 


Tout  disparait  aujourd'hui  devant  le  grand 
et  triste    événement   de    Turin.    La  mort   du 
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comte  de  Cavour  modifie  profondément  la 
situation  de  Tltalie  et  la  nôtre,  et,  pour  ne 
parler  que  de  ce  qui  concerne  Rome,  je  renonce 
tout  à  fait  à  Tidée  du  traité  qui  n'avait  pas 
votre  agrément.  Je  ne  crois  pas,  cependant, 
qu'il  faille  abandonner  lltalio  à  tous  les  risques 
de  la  révolution  ou  do  la  réaction  ;  je  suis 
d'avis,  au  contraire,  de  reprendre  nos  rela- 
tions officielles  avec  le  cabinet  de  Turin  et  do 
céder  aux  instances  éplorées  du  roi  Victor - 
Emmanuel  ;  nous  reconnaîtrions  donc  le 
nouveau .  royaume,  mais  nous  déclarerons 
aussi,  de  la  façon  la  plus  nette,  notre  intention 
de  ne  pas  quitter  Rome  dans  les  circonstances 
actuelles. 

La  question,  comme  on  dit,  serait  enrayée,  et 
Ton  remettrait  son  règlement  à  des  jours  plus 
calmes. 

J'expose  toutes  mes  idées  à  l'Empereur  dans 
un  mémoire  qui  part  ce  soir,  et  demain  sani^ 
doute,  je  serai  mandé  à  Fontainebleau. 

Peut-ôtre  verrez-vous,  comme  moi,  un  indice 
des  dispositions  de  Sa  Majeslé,  dans  le  fait 
qu'elle  a  tenu  à  ce  que  j'adressasse,  sans 
y  faire  aucun  changement,  ma  réponse  aux 
ambassadeurs  d'Autriche  et  d'Espagne  le  jour 
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môme  où  nous  apprenions  la  mort  de  M.  de 
Cavour. 

M.  Rouland  est  en  correspondance  avec 
TEmpereur  au  sujet  du  prélat  à  présenter  pour 
le  cardinalat,  en  remplacement  de  M-""  de  Alaze- 
nod.  Les  roncurrents  sont  :  larchevt'^jjue  de 
Rouen,  Tarchevrque  d'Avignon  et  IV*vèqne  de 
Dijon,  doyen  de  Tépiscopat  français.  On  parle 
aussi  de  Tarrliev^'^que  de  Chambéry.  M^'  de  Hon- 
nechose  est  assurément  le  plus  distingué  de 
tous,  Sa  Majesté  incline  en  sa  faveur,  mais  le 
ministre  des  cultes  fait  quelques  objections. 
Aussitôt  la  décision  prise,  je  vous  en  informerai 
par  le  télégraphe. 

D'après  les  échos  de  la  nonciature,  la  nomi- 
nation de  Tabbé  Le  r40urtier  semblerait  devoir 
être  moins  mal  prise  à  Rome  que  nous  ne  le 
pensions. 

L'évéqued'Amions,renseignementsrecueillis, 
dément  lui-même  l'histoire  des  Pvrénées,  et 
en  écrit  à  JP''  Sacconi.  En  revanche,  Tabbé 
Meglia  croit,  m'assure-t-on,  que  le  choix  de 
M.  DeiTuerrv  rencontrera  de  sérieus(»s  difli- 
cultes.  J'espère  qu'il  se  trompe  et  que  la  cour 
de  Rome  n'engagi'rapas  une  lutte  dans  laquelle 
roj)inion  ne  la  soutiendrait  pas  à  Paris. 
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A  mon  premier  moment  de  liberté,  j'irai  pré- 
senter mes  hommages  à  madame  la  duchesse 
de  Gramont. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 

P,-S.  — LiEmpereur  ira  à  Vichy  leS  juillet. 
Vous  y  trouverez  aussi  le  comte  Walewski. 


M.  Thouvenel  ait  duc  dé  Gramont, 


Paris,  le  9  juin  1861 


Mon"  cher  duc, 


Au  moment  de  fermer  la  valise,  je  reçois 
un  billot  de  M.  Rouland  qui  m'annonce  que 
M.  Degnerry,  après  avoir  accepté  formellement 
Tévêché  de  Marseille,  le  refuse  aujourd'hui. 

Si  M.  Tabbé  Meglia  avait  raison,  voilà  un 
embarras  de  moins. 
Tout  à  vous. 
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}f.  ThoHVP.nol  nu  cmnte  d'^  Flahault. 

Paris,  lo  10  juin  ^801. 
(ConfidenixeUe.) 

Monsieur  lo  comte, 

La  mort  de  M.  «le  Cavoiir  a  sérieusement 
ému  l'Empereur.  Si  cet  événement  est  en  effet 
d'une  immense  yravilé  pour  Tltalie,  il  affecte 
aussi  notre  propre  situation.  Il  nous  est  devenu 
à  peu  prîis  impossible  de  nous  maintenir  sur 
le  terrain  mal  défini  où  le  rappel  de  notre  minis- 
tre à  Turin  nous  a  placés  depuis  un  an.  Afin 
de  me  rendre  un  compte  plus  exact  de  mes 
idées,  je  les  ai  consignées  dans  une  note  que  je 
transmets  k  TEmpereur  à  Fontainebleau  et  que 
Sa  Majesté  discutera  sans  doute  au  conseil  do 
mercredi  prochain.  Je  suis  loin  de  fermer  les 
yeux  sur  la  gravité  de  la  mesure  vers  laciuelle 
j'incline,  mais,  d'un  autre  côté,  je  suis  convaincu 
que  si  nous  ne  prenons  pas  une  attitude  nette 
et  franche,  il  en  résultera  des  embarras  parmi 
lesquels  je  range  on  première  ligno  la  possibi-    . 
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lîté  d'un  dissentiment  sérieux  avec  F  Angleterre, 
le  jour  où  nous  voudrions,  seuls  ou  d'accord 
avec  les  puissances  continentales,  essayer  de 
remettre  de  Tordre  en  Italie. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 


M.  Thouvenel  nu  duc  de  Gramoixt, 

Paris,  le  IG  juin  1861. 

Mon  cher  duc, 

Le  courrier  vous  apporte  la  nouvelle  d'une 
résolution  *   que  je  vous  faisais  pressentir,  il 


I.  Depuis  longtemps  dôjà.  Napoléon  ÎÏI  était  d'.ivis  «le 
renouer  les  relations  officielles  aver  l'Italie.  La  faute,  en  ellet, 
résidait  dans  la  guerre  de  1859.  Mais,  se  brcaiiller  irrévoca- 
blenu-nt  sur  une  question  de  forme,  avec  une  puissance  pour 
la  grandeur  de  laquelle  on  venait  de  combattre»,  c'était  une 
anomalie.  Mieux  valait  s'en  fain^  un  allié.  M.  Thouvenel  (\\x\\ 
ainsi  qu'on  a  pu  h^  voir,  ne  professait  pas  pour  le  gouvern»^- 
nient  du  roi  Victor-Emmanuel  une  tendresse  illimitée,  com- 
prenait les  inconvénients  de  cetti»  bouderii»,  tpii  n'empêchait 
aucune  des  consécpiences  d(^  la  guerre  «l'Italie;  entreprise  avant 
son  entrée  aux  aflaires,  et  qui,  en  outre,  présentait  Tincon- 
vénient  grave  de  nous  priver  d'une    alliance   qui   nous  avait 
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y  a  huit  jours,  ot  qui,  je  le  crains  boauconp, 
n'aura  pas  votre  approbation.  Avant  de  sauter 
le  fossé,  j'ai  passo  plusieurs  nuits  l)lanches  ot 
ce  n'est  pas  sans  avoir  pesé  le  pour  el  le  contre 
que  j'ai  accepté  la  responsabilité  d'un  conseil 


cnùl»'"  assf'z  ohi'F*  |HHir  qii"«'ll«'  fiil  rflicîic»'.  Sni'  hs  onlrrspivcis 
diî  rErn|M'n'iii-.  Si.  TIimuncfh'I  avait  dorir  pivpaiv  depuis  plu- 
sieurs sjMnaiiH'S.  If  rapport  iloslinr  à  justii'u'r  aux  yrux  <lu 
gouv(*iiU'iiif'nt  l'I  (lii  rnpillinn  pulilirpjt?.  la  reprise  des  rela- 
tions <iip)iin)ati(|ues  avec  Tltalie.  0>peiii|:iiit  NapoJénii  III,  qui 
cnniiiiissait  le>  Sfiitiiuents  iiiiiiiies  de  PUnpératrice  et  qui 
i-rai^iiail.  ses  récrindualinns,  avait  demandé  ;'i  snn  nrnii>tre 
«les  affaires  étraii^:èns  d'ap|M.)rt«'r  à  chaque  cun^eil  le  rapport 
dans  son  porlefruille,  mais  de  n'en  donner  lecture  que  sur 
une  invitation  directe  di'  sa  part.  Le  temps  s'^Toulait  «-t  le 
rapport  no  sortait  ]»as  de  sa  eachetto.  Enfin,  un  matin.  TKm- 
poreur  tlit  à  M.  Tliouvenel  :  <•  M»uisieur  le  ministre,  veuillez. 
j«î  vous  prin,  renseigner  le  eon^ieil  sui*  l'état  de  nos  relation^ 
avec  l'Italie.  »  M.  Thouvenel  tira  de  son  portefeuille  et  com- 
nion<;a  à  liiv?  lo  rappori  concerl»''  jivec  Napoléon  lit,  qui  con- 
eluait  â  la  reprise  des  relations.  L'I iiq>éralri»'e,  selon  <oii  habi- 
tude, assistait  au  eonsi'il  des  minisires.  Au  milieu  de  la 
lifture.  Sa  Majesié  se  I«'va  brusquiMuent.  avec  les  si;:ne<  d»*  la 
plus  violente  ajrilalion.  Des  larmes  mêmes  jaillirent  de  <es 
yeux,  puis  Klle  (|uitl;i  briis(|uement  le  salon,  laissant  les  un- 
nistres  stupéfaits.  L"Empereur,  après  un  assez  long  et  pénible 
siloiic^*.  dit  alors,  avee  son  impassibilité  habituelle,  au  maréchal 
Vaillant,  ministre  de  s.i  maison  :  «  .Mon  eber  m.iréchal. 
V(.'uilloz  suivn*  Tlmpératrice  et  orcupez-vous  d'KIle.  »  Puis  le 
conseil  pouF'suivil  s«'s  travaux.  A  parlii"  de  ci-jour.  Sa  Majesté 
rimpératric^'  n«'  lrmoi!:;iia  plus  à  Âl.Tln>UNenel  ((u'une  extrême 
froideur.  Et  pourlani,  le  s»'ul  tort  du  ministre  des  affaire> 
étrangères  était  ii'avt»ir  ivpi'odnil  la  pensée  de  Napoléon  III. 
t't,  ainsi  qu'il  l'iM-rivait  dans  la  Irlln^  particulière  du  1(>  juin 
1861  nu  duc  de  Gramont,  de  n'avoir  pas  cherché  ù  eflacci- 
une  faute  dont  il  étnit  imiocent.  par  uur  hirtmsr'/Ufftn.'  dont 
1rs  suites  auraient  pu  lui  être  reprochées. 
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d'autant  plus  délicat,  que  je  le  savais  conforme 
aux  sentiments  intimes  de  TEmpereur.  M.  de 
Lamartine  a  pu  faire  dire  à  Dieu,  après  la  créa- 
tion : 

■ 

Dp  son  œuvre  imparfaite,  il  détourna  la  face 
El  d'un  pied  dédaigneux  la  lança  dans  l'espace. 

Un  souverain,  si  puissant  qu'il  soit,  ne  sau- 
raijt  en  agir  ainsi  avec  son  œuvre.  Je  n'étais 
pas  ministre  lorsque  rexpédition  d'Italie  a  éi6 
décidée;  il  se  peut  qu'elle  ait  été  une  faute, 
mais,  au  point  où  en  sont  les  choses,  on  ne  l'ef- 
facerait pas  avec  une  inconséquence.  L'avenir 
dira  si  je  me  suis  trompé,  et  j'ai  trop  de  fran- 
chise pour  ne  pas  être  sans  quelque  appréhen- 
sion à  cet  égard  ;  ce  que  j'affirme  en  mon  âme 
et  conscience  c'est  qu'une  pensée  pacifique  et 
conservatrice  a  seule  guidé  ma  conduite  et  que 
mon  honneur,  je  ne  parle  pas  de  mon  porte- 
feuille dont  je  ferais  bon  marché,  est  lié.  au 
maintien  des  déclarations  dont  nous  accompa- 
gnons notre  reconnaissance.  Je  vous  demande 
donc,  mon  cher  duc,  comme  ministre  et  comme 
ami,  d'employer  tout  ce  que  vous  avez  d'élo- 
quence et  de  crédit  personnel  pour  présenter 
sous    son   meilleur  aspect,    qui  est    aussi   le 
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véritable,  la  résolution  du  gouvornement  de 
l'Empereur. 

La  dépêche  ci-joiute  de  M.  Barrot,  que  j'ai 
reçue  ce  matin  et  qui  vous  sera  renvoyée  ofli- 
ciellement  dans  huit  jours,  me  donne  quelque 
espoir  que  le  coup  ne  sera  pas  trop  rude  c^ 
Rome.  Si  le  frouveruemenl  pontifical,  nonobs- 
tant des  réserves  très  naturelles  et  que  j'ai  eu 
soin  de  mentionner  moi-même,  accepte  la  posi- 
tion lerritoriale  qur  les  événements  lui  ont 
faite,  peut-être  y  a-l-il  encore  du  remède. 
L'opinion  française  la  plus  exi{:;^eante  ne  de- 
mande rien  de  plus  que  la  conservation  du  mor- 
ceau que  nous  avons  sauvé  de  Tincendie  et  je 
crois  irop  connaître  le  cœur  de  TEmpereur 
pour  douter  que  le  pape,  s'il  envisageait  ouver- 
tement notre  conduite  comme  le  fait  M.  Calde- 
ron  Collantes  *,  ne  trouvAt  dans  Sa  Majesté 
un  champion  énergique  de  sa  cause,  ramenée 
ainsi  dans  le  domaine  du  possible  et  du  bon  sens. 

La  note  de  ^LM.  de  Tiennes  et  Viallat  m'a 
complètement  éjilié,  et  je  ne  suis  nullement 
d'avis  d'exposer  nos  soldats  à  la  lièvre  pour  le 
repos  de  M.  Valentini. 

I.  MiuUtre  «les  aflaires  «.•tranj;oivs  d'Espagne. 
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C'est  décidément  le  4  juillet  que  TEmpercur 
partira  pour  Vichy.  J'ai  l'intention  de  confier 
mon  portefeuille  à  M.  Billault  et  de  me  mettre 
en  chômage  du  10  juillet  au  10  août. 
Tout  à  vous  bien  sincèrement. 

P. 'S. —  J'oubliais  de  vous  dire  qu'un  mot  de 
M.  Barrot  me  permet  de  supposer  que  ma 
note  à  M.  Mon  *  a  été  assez  bien  reçue.  Je  ne 
m'attends  pas  à  Vienne  à  la  même  fortune. 


ANNEXE    A  LA  LETTRE  DU  16  JULN   186i 

IJ ambassadeur  c/r,  France  à  Madrid 
au    ministre    des    affaires    étrangères. 

Madrid,  12  juin  180i. 
Monsieur  le  ministre, 

J'ai  pu  enlin  avoir  hier  une  longue  et  sérieuse 
conversation    avec   M.    le   premier   secrétaire 

I .  Ambassadeur  d'Espagne  à  Paris. 
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d'Iilal  sur  la  note  que  M.  Mou  a  remise  à  Volrc 
Excellence  le  28  mai.  Je  m'empresse  d'en  rendre 
compte  à  Votre  Excellence. 

Le  gouvernemenl  de  la  reine,  en  ordonnant 
à  son  ambassadeur  à  Paris  d'écrire  à  Votre 
Excellence  dans  le  sens  de  cette  note,  n  a  pas 
eurintention  de  poser  un  acte  qui  fût  de  nature 
à  compromettre  la  position  de  neutralité  qu'il 
a  adoptée  dans  la  question  italienne.  Son  but  a 
été  surtout  de  continuer  à  faire,  dans  Tintérêt 
du  pape  et  du  Saint-Siège,  tous  les  elïorts  qui 
lui  sont  imposés  par  le  sentiment  catholique  de 
TEspâgne,  de  la  reine  et  de  son  gouvernement; 
mais  ces  efforts  doivent  se  limiter  à  exercer 
sur  les  autres  puissances  catholiques,  et  sur  la 
France  particulièrement,  toute  Tinlluence  que 
peuvent  lui  donner  la  communauté  d'intérêts 
qui  les  lie  et  les  relations  amicales  que  l'Espa- 
gne entretient  avec  ces  puissances.  En  un  mot, 
le  gouvernement  espagnol  propose  au  gouver- 
nement de  l'Empereur,  de  concert,  il  est  vrai, 
avec  l'Autriche,  mais  toutefois  en  son  nom  par- 
ticulier, les  moyens  qui  lui  paraissent  propres 
à  sauver  la  papauté  des  nouveaux  dangers  qui 
la  menacent;  il  désire  vivement  que  le  gouver- 
nement de  l'Empereur  apprécie  ces  moyens  au 


144  LE    SECRET    DE    l'eM1»ERELR. 

même  point  de  vue  que  lui,  et,  s'il  y  a  lieu,  qu'il 
en  propose,  à  son  tour,  d'autres  qui  lui  paraî- 
traient préférables.  La  note  remise  par  M.  Mon 
n'a  pas  eu  d'autre  objet  ni  une  autre  portée.  Le 
gouvernement  impérial  y  répondra  (le  gouver- 
nement espagnol  n'en  doute  pas)  avec  le  même 
esprit  de  conciliation  qui  a  animé  le  gouverne- 
ment de  la  reine  en  le  formulant. 

Votre  Excellence  ayant  manifesté  à  M.  Mon 
l'intention  de  répondre  par  écrit  à  sa  note  du 
28  mai,  M.  le  premier  secrétaire  d'Etat  pense 
que  les  explications  qui  précèdent  feront  suffi- 
samment connaître  la  pensée  de  son*  gou- 
vernement. 

Dans  une  conversation  qu'elle  a  eue  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne,  Votre  Excellence  lui 
aurait  dit  que,  n  l'Espagiie  s'abstenait  de  toiùe 
question  politique  en  Italie  (ce  sont  les  termes 
employés  par  M.  Calderon  Collantes)  le  gouver- 
nement de  l'Empereur  garantirait  le  saint-père 
contre  tout  nouvel  envahissement  du  Piémont. 
Le  gouvernement  de  la  reine  Isabelle,  m'a  dit 
M.  le  premier  secrétaire  d'Etat,  n'a  nullement 
l'intention  d'intervenir  pour  son  propre  compte 
dans  la  question  italienne.  Il  a,  par  ses  protes- 
tations  antérieures,  sauvegardé    autant    qu'il 
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rlail  en  lui  les  droils  éveiilucis  de  la  maison 
régnante  d'Espaj^çiie  on  Italie,  droits  dont  il 
roconnail,  d'ailleurs,  que  le  lenips  et  les  événe- 
ments ont  bien  diminue  la  valeur;  il  doit  et 
veut  borner  là  sun  action.  Le  gouvernement  de 
la  reine  a  la  conliance  la  plus  absolue  en  TKm- 
pereur  des  Français  et  dans  sonj^^ouvernement. 
Il  reconnaît  que  r*esl  la  main  d(^  la  France  qui, 
jusqu  a  présent,  a  maintenu  le  saint-père  en 
possession  du  territoire  qui  lui  reste,  et  q\w  si 
cette  main  puissante  lui  avait  fait  défaut,  il  y  a 
longtemps  que  la  ])apauté  serait  détruit<î  et  (jue 
le  pape  lui-même  serait  réfugié  aux  iles  Ba- 
léares ou  ailleurs.  Ce  que  les  puissances  catho- 
liques, ce  que  l'Espagne  demande,  c'e.st  que  la 
France  continue  de  faire  à  Rome  ce  (ju'elle  y  a 
fait  jusqu'ici,  qu'elle  conliime  h  protéger  le 
saint-père  dans  Home,  et  à  lui  assurer  l'indé- 
pendance de  l'exercice  de  son  pouvoir  spiri- 
tuel, en  lui  conservant  ct;  que  la  révolution  lui 
a  laissé  de  son  pouvoir  temporel,  et  l'Europe 
catboliqu(î  n'hésitera  pas  à  proclamer  les  nou- 
veaux droits  que  le  gouvernement  de  l'Empe- 
reur aura  ainsi  acquis  à  sa  reconnaissance. 

r 

M.  le  premier  secrétaire  d'Etat  m'a  a])pris  un 
fait  (}ui,   pour  la  solution  de  la  question,  telle 

II.  10 


qu'il  l'a  posée,  aurait  une    très  grande  impor- 
tance :  le  nonce  du  Saint-Siège  lui  aurait  dé- 
claré, il  y  a  trois  jours,  au  nom  et  par  ordre  du 
gouvernement    pontifical,    que    le   saint -père 
serait  décidé,  aujourd'hui,  à  accepter  la  garan- 
tie des  puissances  catholiques  pour  le  territoire 
qui  est  encore  en  sa  possession;  il  ne  renonce- 
rait pas,  toutefois,  h  faire  valoir  dans  Tavenir, 
et  lorsque  les  circonstances  le  lui  permettraient, 
ses  droits  sur  les  autres  parties  des  Etats  ro- 
mains que  le  Piémont  a  envahies  ;  ses  réserves 
et  ses  protestations  à  cet  égard  conserveraient 
toute  leur  valeur,  mais  les  puissances  catholi- 
ques ne  s'engageraient  pas  à  les  lui  faire  resti- 
tuer.  Le   nonce  a  laissé  entre  les  mains  de 
M.  le  premier  secrétaire  d'Etat  une  note  ver- 
bale dans  ce  sens.  Le  refus  opposé,  il  y  a  un 
an,   par  le  gouvernement  du  saint-père  à  une 
proposition  analogue  qui  lui  avait  été  faite  par 
celui  de  Sa  Majesté  Impériale,  n'aurait  donc 
plus  aujourd'hui  de  raison  d'être  dans  l'opinion 
du  gouvernement  pontifical. 

En  résumé,  monsieur  le  ministre,  d'après  ce 
que  m'a  dit  M.  Calderon  Collantes,  le  gouverne- 
ment espagnol  ne  tiendrait  pas  à  ce  que  des 
conférences    solennelles    eussent    lieu    entre 


Votre  Kxcelloiice  l't  les  représentants  de  l'Es- 
pagne et  (le  rAiitriclie  à  Paris;  re  qu'il  désire- 
rait surtout,  ce  serait  que  le  {^^ouvernement  de 
l'Empereur  voulût  bien  rechercher,  d'accurd 
avec  CCS  représentants,  soit  collecliveinent,  soit 
individuellement,  les  meilleurs  movens  d'arri- 
ver  à  un  résultat  que  toutes  les  puissances 
catholiques  ont  un  même  intérêt  à  obtenir. 
Pour  TEspagne,  le  but  i>rincipal  de  cette  en- 
lente  serait  de  servir,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  les  intérêts  de  la  papauté  et  du  Saint- 
Siège,  et  de  marquer  et  d'assurer  cravance  la 
place  qu'elle  devra  occuper  lorsque  l'Europe  s(? 
décidera  à  se  réunir,  soit  pour  résoudre  les 
questions  qui  ont  sur^i  en  Italie,  soit  pour 
consacrer  les  solutions  «jui  leur  auront  été 
données. 

Le  langage  de  M.  le  premier  secrélain;  d'Etat 
a,  d'ailleurs  été,  dans  celte  circonstance,  très 
net  et  très  formel,  et  j'ai  l'assurance  que  j'ai 
exactement  rendu  sa  peusée  à  Votre  Excel- 
lence telle  qu'il  me  l'a  exprimée. 
Afj^réez,  etc.,  etc. 

It\l\l\ni. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M,  Thouve.nel. 

Rome,  le  18  juin  1861. 
Mon  cher  miDistrc, 

On  a  reçu  par  télégraphe  la  nouvelle  de  notre 
reconnaissance  du  royaume  d'Italie.  La  dépêche 
qui  l'apprend  indique  de  notre  part  des  réserves 
qui  ont  produit  une  bonne  impression.  Cepen- 
dant, comme  la  notion  est  encore  vague  et 
qu'on  se  refuse  à  en  parler,  je  ne  puis  rien  vous 
dire  de  plus  à  ce  sujet. 

Voici  une  étrange  nouvelle  :  le  comité  italien 
national  vient  d'envoyer  une  adresse  au  roi 
François  II  pour  le  remercier  de  son  attitude  et 
de  sa  conduite  au  milieu  des  graves  circons- 
tances qui  pèsent  sur  lltalie. 

Hier,  en  causant  avec  M.  Odo  Russell,  jai 
appris  par  lui  que  Vimercati  avait  écrit  à  Turin, 
et  je  crois  à  M.  Hudson,  qu'il  était  certain  d'ob- 
tenir de  TEmpereur  encore  un  morceau  du 
territoire  papal,  do  manière  à  permettre  aux 
l^iémontais  de  se  rapprocher  de  Rome  et  de 
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serrer  le  pape  de  pins  près.  Il  prétendait  que 
TEmpercur  avait  promis  son  consentement  et 
de  donner  des  ordres  en  conséquence. 

M.  de  Souza*  est  très  bien  et  paraît  fort  de 
vos  amis  ;  je  lui  ai  parlé  de  votre  réponse  à  la 
note  de  son  ^gouvernement  et  il  trouve  que  vous 
avez  dit  ce  que  vous  pouviez  et  deviez  dire.  Il 
commence  aussi  à  reconnaître  une  parfaite 
similitude  entre  Home  et  Stamboul.  Sauf  la 
croix  au  H<»u  du  croissant,  «''est  la  mémecliose. 


M.  Thnuvvnvl  an  linr  tin  (tmmnnt. 

Paris,  le  22  juin  IKOi. 

« 

Mon  cber  duc. 

Je  me  rends  dans  quelques  minutes  h  Fon- 
tainebleau, où  j<»  passerai  lajnurnée  de  demain, 
et  le  temps  m<'  manque  pour  vous  écrire.  Je 
me  borne  à  vous  dirr  qui^  l'Empereur  part  déci- 
démenl  le  i  juillet  et  que  je  prendrai  mon  coniré 

I.  Aml)ass;i(iiMir  «ri-Npajriu'  -i  Hnnu'. 
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le  8  ou  le  10,  pour  ne  revenir  à  Paris  que  le 
iO  août.  Je  désire  donc  bien  vivement  que  vous 
combiniez  vos  mouvements  de  façon  à  être  ici 
le  3  du  mois  prochain  au  plus  lard,  comme  vous 
me  le  faites  espérer. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Gabriac  et  lui  ai  fail 
le  meilleur  accueil. 

Mille  amitiés  bien  sinc/ères. 


Le  duc  de  GramotU  à  M.  Thouvenel. 

Rome,  le  22  juin  180i. 

Mon  cher  ministre, 

La  dépêche  *  que  je  vous  envoie  aujourd'hui 
ne  vous  sera  pas  désagréable,  car  elle  vous 
apprendra  que  Tacte  de  reconnaissance  a  étér 


I.  Dans  sa  dépèche  officielle  du  22  juiu  1861  le  duc  de  Gra- 
mont  annonçait  j\  M.  Thouvonol  que  le  Vatican  avait  appris  la 
nouvelle  de  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie  par  la 
la  France  «  avec  un  esprit  de  modération  et  de  justice,  »  mais 
que  le  cardinal  Anlonelli  continuait  à  ne  pas  vouloir  admettre 
le  principe  du  démembrement  des  Etats  romains. 
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subi,  je  pourrais  iurmo  «liro  arroptô  à  Home, 
beaucoup  niieiix  qu'il  nTîtait  permis  de  s'y 
attendre.  Je  passe  sous  silence  dans  ma  corres- 
pondauc(î  oflicielle  tous  les  arguments  que  j'ai 
successivement  fait  valoir  pour  arriver  à  ce 
résultat.  11  en  est  de  resellorls  fatigants  comme 
ilu  mal  de  mer  après  la  traversée  ;  le  mieux  est 
de  n'y  pas  penser  quand  une  fois  le  port  (îst 
atteint.  Ma  dépéclu»  ne  dit  pas  un  mot  de  plu» 
ni  de  moins  que  la  stricte  réalité  et  je  la  livre 
volontiers  aux  divulgations  futures  du  llhie 
Tiookde  18«2. 

Quant  à  mon  opinion  personnelle  sur  la  réso- 
lution que  vous  avez  cru  devoir  proposer  h 
l'Empereur,  elle  n'est  pas,  mon  cher  ministre, 
ce  que  vous  paraissez  crr)ire,  et  les  dernières 
lettres  queje  vousai  écrites  doivent  vous  l'avoir 
fait  pressentir.  Il  y  a  tout  d'abord  une  considé- 
ration qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  que 
vous  ne  pouviez  guî;re  faire  autrement  ;  mais, 
indépendammtMit  de  cria,  l'acte  en  lui-même, 
tel  qu'il  s'accomplit,  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  cr  que  je  désii'ais  que  tout  ce  qu'il 
m'était  donné  de  prévoir.  La  reconnaissanc(» 
était  inévitable.  Je  la  vovais  venir  comme  vient 
la  marée  sur   l'Océan,   sans   que  rien  put  en 
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arrêter  la  marche,  et  comme  j'ai  un  éloigne- 
ment  invincible  pour  les  résistances  stériles,  et, 
en  général,  toutes  les  utopies,  j'étais  tout  pré- 
paré à  son  apparition  ;  mais  elle  venait  avec  un 
traité  qui  m'inspirait  de  grandes  inquiétudes, 
autant  par  dévouement  et  fidélité  à  TEmpe- 
reur  que  par  amitié  pour  vous.  M.  de  Cavour 
vous  eût-il  promis  le  respect  de  la  zone  réservée 
au  pape,  il  était  évident  qu'il  eût  été  forcé  de 
violer  sa  promesse  dès  que  le  départ  de  nos 
troupes,  eiïcctué  sur  la  foi  du  traité,  lui  eût 
fourni  une  occasion  propice.  Jamais  alors  vous 
n'auriez  pu  persuader  à  l'Europe  que  le  traité 
avait  été  sincère.  LTmpereur  et  vous-même 
eussiez  passé  aux  yeux  du  monde,  y  compris  la 
France,  pour  les  complices  de  cette  trame.  Et 
puis  la  reconnaissance,  second  terme  d'un  traité 
synallagmatique,  n'était  pas  comme  aujourd'hui 
un  acte  unilatéral  dont  il  nous  appartient  exclu- 
sivement de  délinir  le  caractère  et  la  portée  à 
notre  manière  et  h  notre  guise,  ce  que  vous  avez 
parfaitement  fait.  C'était  un  acte  sur  lequel 
l'autre  partie  contractante  avait  des  droits 
égaux  aux  nôtres,  de  telh'  façon  que  sa  vraie 
signilicalion  dépendait  h  la  fois  du  cabinet  de 
Turin  et  du  gouvernement.de  l'Empereur.  Nos 
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réserves  ùtaient  annuléiîs  par  cette  communauté 
cractioii..  Aiijom'd'hui  elles  ne  dépendent  que 
de  nous,  elles  sont  dans  le  présent  ce  que  nous 
les  faisons,  dans  l'avenir  ce  que  nous  les  ferons. 
Les  faits  ont  pris  leur  place  au  milieu  des  faits  ; 
le  trouverncment  de  rEmi)ereur  n'a  pas  dit  une 
parole  ni  si^^né  une  phrase  dont  on  put  lui 
demander  compte  sur  1».'  terrain  du  droit.  La 
question  est  bien  mieux  posée,  «îU  à  vrai  dire, 
cette  reconnaissanct;  ressemble  fort  i\  la  décla- 
ration que  je  désirais. 

A  revoir  cl  à  biiMitot,  eL  en  allendanl, 
mille  amitiés. 


M.  Thnnrmrl  nu  rnmh^  fff  Flnhnult. 

Paris,  lo  •-►  juillet  isr.i. 
Monsieur  le  eomte, 

L'Kmpereur  veut  bien  m'ac»'nrder  b»  rnui^n* 
d*uu  mois  dont  ma  léle.  sinon  ma  santé,  avait 
le    plus  ivrand    besoin.    .M.    IVillnull    fera    mnn 
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intérim.  Bien  que  les  affaires  générales  du 
monde  soient  loin  d'être  en  bon  ordre,  j'espère 
qu'aucune  n'est  assez  mûre  pour  éclater  en 
mon  absence.  Je  ne  serai,  au  surplus,  qu'à  deux 
heures  de  Paris  et  j'y  reviendrais,  tout  en  mau- 
gréant, s'il  le  fallait  de  toute  nécessité.  Je  vous 
envoie,  à  titre  confidentiel,  mon  dernier  acte. 
C'est  ma  réponse  à  une  lettre  du  baron  Ricasoli 
écrite  avant  son  malencontreux  discours  et  qui 
m'en  indiquait  le  programme,  sans  me  parler 
de  la  Vénétie.  J'ai  cru  l'occasion  bonne  pour 
exprimer  nettement  ma  manière  de  voir.  J'avais 
communiqué  ma  minute  à  l'Empereur,  et  Sa 
Majesté  a  bien  voulu  me  faire  savoir  par  le 
télégraphe  qu'elle  «  Y  approuvait  trèa  fort  ». 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 


i. K   sk«:hkt   di:   i/KMrriu:i  iî.  l.Vi 


M,  y/tourrnrf  au  comtt*.  de  FInhault. 

Paris,  le   i'J  juillet  iSfH. 

Monsieur  le  comte. 

Je  m'empresse,  en  traversant  Paris,  de 
répondre  quelques  mots  à  votre  letlre  du  15  juil- 
let. Ma  circulaire  au  sujet  de  la  fr»te  de  l'Empe- 
reur n'a  été  écrite  que  pour  lever  les  scrupules 
inspirés  à  plusieurs  chefs  de  mission  par  les 
termes,  îi  leur  avis,  trop  péremptoires  des  ins- 
tructions données  en  185*].  Je  laisse  en  réalité 
chacun  lihre  d'en  agir  à  sa  guise,  en  appréciant 
les  circonstances  locales,  et  vous  pouvez  d'au- 
tant plus  vous  nbstenir  d'un  grand  dîner,  que 
lord  Cowley  a  renoncé  h  cet  usage  depuis 
deux  ou  trois  ans. 

Je  suis  trop  heureux  d'aller  passer  trois 
semaines  sous  mes  arbres  pour  vous  envier  le 
plaisir  d'en  faire  autant.  Parlez  donc  à  votn^ 
convenance  pour  l'Kcosse  en  laissant  îi  M.  de 
ChAteaurenard  les  directions  nécessaires  afin 
que  le  service  courant  ne  souiïre  jias  de  votre 
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absence.  J'espère,  au  surplus,  que  la  saison 
morte  durera  jusqjii'à  la  fin  de  septembre.  On 
ne  travaille  pas  impunément  comme  je  Tai  fait 
depuis  dix-huit  mois  et  j'avais  tout  à  tait  besoin 
de  repos. 

Je  n'ai  plus  à  vous  parler  du  blocus  fictif  que 
Ton  prête  aux  Américains  Tintention  d'établir. 
Je  n  avais  pas  manq4ié  de  faire  connaître  mon 
opinion  à  M.  Billault,  et  il  n'a  pas  hésité  h  y  con- 
former la  sienne.  Quant  à  la  convenlion  sur  les 
droits  des  neutres,  je  crains  qu'elle  ne  cache 
un  piège  et  ne  nous  crée  des  embarras  ;  d'un 
autre  côté,  si  elle  est  franchement  présentée  à 
Paris  et  à  Londres,  il  sera  à  peu  près  impos- 
sible de  la  décliner. 

J'ai  réussi,  comme  vous  l'avez  vu,  à  faire 
accorder  la  grand-croix  à  M.  de  La  Valette.  11  a 
quitté  Constantinople  avant-hier  et  sera  à  Paris 
vendredi  de  la  semaine  prochaine.  11  est  bien 
regrettable  que  des  considérations  de  famille 
nous  privent  de  ses  services  à  Constantinople. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 

/^-*s^    —   Vous  savez  sans  doute  que  M.  «le 


m:   si: en  m'  uv:   i/i:mi'i:rkl:u.  15" 

licnislorir  remplace  dcicijlémeiil  .M.  de  .^^clilei- 
nilz.  Nos  relations  avec  la  Prusse  avaient  pris 
depuis  quelques  mois  un  caractî^re  de  coniiance 
et  d'intimité  qui  m(»  porte  à  reirrotter  ce  clian- 
gement  de  personnes. 


.1/.  Tlunivctif^l  (in  dur  de  (irAnnnit. 

Pa-is,  :jo  juillet  isi;i. 

Mon  cher  duc, 

.Non  seulennîiit  vous  nu*  faites  niancjuer  à 
mon  serment  de  ne  pus  toucher  une  plume 
pendant  mji  villéi:ialure,  mais  votre  siîconde 
letlre  m«»  donn(»  comme  un  remords  de  ne  pas 
vous  avoir  lout  de  suite  remercié  de  la  pre- 
mièn*.  Les  détails  que  vous  me  donnez  m'ont 
extrêmement  intéressé  et  nous  en  causerons  à 
votre  retour.  La  reconnaissance,  <lans  mon 
idée,  avait  pour  but  principal  de  nous  rendre 
notre  liberté,  et  je  vois  avec  heaucouj)  de  satis- 
faction que  j  y  ai  réussi.  Je  vous  avouerai, 
néanmoins,  (jue  si  je  ne  suis  pas  un  croyant  à 
l'unité   de    Tltalie,    je    doute    entièrement  du 


I 
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succès  de  la  réaction  napolitaine  dans  les  con- 
ditions où  elle  se  manifeste.  La  clef  de  la 
solution  est  à  Venise,  mais  cette  clef  ne  servira 
que  lorsque  les  événements  encore  assez 
obscurs  qui  se  préparent  du  côté  du  Danube, 
nous  permettront  d'en  tirer  parti  pour  négo- 
cier avec  l'Autriche.  Jusque-là  je  regarde  les 
espérances  dont  on  vous  a  parlé  et  que  je 
connais  depuis  longtemps, comme  prématurées, 
mais  nullement  comme  chimériques. 

J'ai  lieu  de  supposer  sans  fondement  tous  les 
projets  que  Ton  prête  à  M.  de  La  Valette.  Il 
m  annonce  sa  visite  pour  demain  et  semble  ne 
désirer  rien  de  plus  que  son  grand  cordon.  Il 
sait  qu'il  ne  peut  être  question  pour  lui  de 
Turin,  et  l'ami  qui  a  relevé  ce  lièvre  mort  lui  a 
rendu  un  mauvais  service. 

M.  Billault  réclame  sa  liberté  pour  le  5  août. 
Je  serai  donc  à  Paris  cinq  jours  plus  tôt  que  je 
ne  Tavais  espéré,  et  je  partirai  d'ici  avant 
l'achèvement  de  ma  cure  de  repos  et  de  grand 
air.  Complétez  la  vôtre,  puisque  vous  en  avez  le 
temps  et  que.  les  eaux  vous  réussissent.  Je 
compte  cependant  que  vous  serez  au  nombre 
de  mes  convives  du  15  août. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


Li:  SKcr.KT   îiK   i/i:MrKiîi:iii.  I.V.» 


M,  Tliouvem:!  au  C'nnfr  d*'  hlalumli, 

Paris,  le  11»  auiH  ISOI. 

Monsieur  le  cuinlo. 

Soyez  traiiqiiill«\  ce  n'est  pas  pour  vous 
rappeler  à  Londres  (|ue  je  vais  vous  clierolu^r 
sous  vos  onihra^'es,  r/est  au  contraire  pour 
vous  (lin»  «l'en  jouir  tout  à  votre  aise.  De  j:ros 
nuaires,  je  le  crains,  se  préparent  en  Aniéri(|ue, 
en  Italie  et  sur  les  honis  <lu  Danube,  mais  ils 
n'entreront  pas,  avant  quel<iu<;s  semaines,  tlans 
la  sphère  diplomaliqu»',  et  nous  avons  le  temps 
les  uns  et  les  autres  de  faire  provision  de 
force.  Je  m'en  félicite  d'autant  plus  que  je  perds 
M.  Benedetti  et  que  M.  de  IJanneville,  malgré 
tout  le  liieii  que  j'augure  de  lui,  a  un  noviciat 
indispensable  à  faire. 

Vous  savez  que  je  continue  à  marcher  du 
même  pas  avec  h)rd  Hussell  dans  les  affaires 
d'Améri<pje.  Je  souhaite  (jue  cette  ])reuve  de 
nos  disi»osilions  loyales  et  pacifiques  à  l'égard 
de  TAn^leterct»,  rnntribm'  à  étendre  Taccord  h 
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d'autres  objets  que,  dans  l'intérêt  du  monde, 
nous  devrions  traiter  en  commun.  Je  ne  vois 
pas  trop  ce  que  le  cabinet  de  Londres  a  gagné 
à  ses  défiances,  et  peut-être  est-ce  une  question 
qu'il  finira  par  se  poser.  L'attitude  de  la  Russie, 
dans  Taffaire  des  principautés,  a  toute  la  valeur 
d'un  enseignement  rétrospectif,  et  je  serais 
curieux  de  savoir  si  lord  Paljnerston  pense 
encore  que  l'union  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie  était  désirée  en  1836  par  la  cour  de 
Pétersbourg!  N'avais-je  pas  raison  aussi  à  cette 
époque,  de  vouloir  régler  les  difficultés  pen- 
dantes entre  la  Porte  et  le  Monténégro,  lorsque 
lord  Stratford  s'opposait  aux  conditions  d'un 
arrangement  équitable? 

Je  crois  que  le  marquis  de  La  Valette  vous 
arrivera  à  peu  près  en  même  temps  que  cette 
lettre.  Nul  ne  vous  renseignera  mieux  que  lui 
sur  rOrient  et  même  sur  Paris.  . 

Veuillez   agréer,    monsieur   le    comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


LK  sk<:iu:t  hk   i/kmi'KIu:ltk.  \VA 


M,  Thoavt*ncl  au  ffur  du  fUramont. 

Paris.  W.  21  aoAl  1  «♦',!. 

Mon  chor  duc. 

Le  cardinal  Antoiielli  aannoncé  àM.  deCadore 
qu'une  promotion  de  princes  de  TUglise  aurait 
lieu  dans  le  courant  du  mois  do  septembre  et 
que  M*''  Sacconi  y  sérail  compris.  Lorsqu'un 
nonce  est  nommé  cardinal,  il  (îsl  d'usage,  vous 
le  savez,  que  la  barrette  lui  soit  remise  par  le 
souverain  auprès  duquel  il  est  accrédité. 
M*^  Sacconi  étant  abstint  de  son  poste,  le  car- 
dinal Antonelli  nous  laisse  le  soin  de  «lécider 
si  l'Empereur  veut  user  de  son  droit,  auquel 
cas  M^""  Sacconi  reviendrai!  immédiatement  à 
Paris.  Le  «uardiual,  toutefois,  a  laissé  enten<lre 
à  M.  de  ('adore,  en  alléguant  les  frais  consi- 
dérables qui  résulteraient  pour  le  nouvel  élu 
d'un  double  voyage,  qu'il  lui  semblait  préférable 
d'éviter  un  déplacement.  Avec  la  connaissance 
que  vous  avez  des  mas(iues,  vous  pouvez  seul 

me  dire  ce  que  vaut  cette  insinuation  et  si,  au 
11.  Il 
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point  de  vue  de  Rome,  nous  devons  laccueillir 
ou  la  rejeter.  Que  M'^'^  Sacconi  vienne  ou  non 
ici,  il  est  bien  entendu  qu'il  aura  toujours  son 
cadeau  et  je  recherche  les  précédents  pour  m'y 
conformer. 

Le  télégraphe  nous  annonce  la  perte  très 
regrettable  du  cardinal  Santucci. 

On  m'assure  que  M.  de  Moustier  a  passé 
quelques  jours  vicog?itto  aFaris  et  qu'il  y  serait 
peut-être  encore.  Je  prends  lo  parti  de  lui 
écrire  en  Franche-Comté  où  le  conseil  général 
doit  le  ramener^  pour  lui  faire  connaître  les 
intentions  de  l'Empereur  à  son  sujet. 

Il  est  tout  à  fait  faux  que  M^"^  Nardi  ait  été  à 
Chàlons  porter  une  lettre  du  pape  à  l'Empereur. 

J'ai  élevé  de  mille  francs  le  traitement  de 
M.  l'abbé  TruUet*. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  à  vous  bien 
sincèrement. 

1.  Coiisulteur  canonique  de luinbassade  de  France  à  Home. 


LK  sr.ciuîT   lïi:   L'i:Mi'i:ni:i  u.  Hi3 


M.  Thnuvrnel  un  dur  de  Uratnnnt. 

Paris,  W  2t»  anùl  1801. 

Mou  cher  duc,  ^ 

Je  m'empresse  de  vous  anuiuicer  (^ue  l'Kui- 
poreur  a  sîgiié  hier,  avaut  de  partir  pour  Biarritz, 
le  d<*^cret  qui  vous  nomme  à  Vienne.  M.  de  Ja 
Valette  est  votre  succ(»sseur  à  Rome,  et  M.  de 
Moustier  est  enchanté  d'aller  à  Constauti- 
nople.  Voilà  donc  un  chassé-croisé  (pii  s'opère 
à  la  satisfaction  des  intéressais.  Je  n'ai  pas  he- 
soin  de  vous  dire  combien  je  me  félicite  d'avoir 
pu  vous  être  airréable.  Il  va  sans  dire  que  vous 
irez  à  Uome  prendre  congé  du  saint -père  et  ra- 
mener votre  famille.  M.  de  La  Valette,  qui  est 
en  Ecosse,  ne  sera  pas  prêt  sans  doute  à  re- 
cueillir votre  héritaire  avant  la  fin  de  septembre. 

L'Empereur,  h  qui  j'ai  montré  votre  lettre,  a 
décidé  que  M^^'^  Sacconi  recevrait  la  barrette  à 
Rome,  mais  il  aura  la  grand-croix  sans  brillants 
comme  ses  prédécesseurs. 
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Je  vous  quitte  en  hAtc  pour  prendre  le  chemin 
de  ma  campagne  où  je  resterai  deux  jours. 
Tout  à  vous  de  sincère  amitié. 

P. -S,  —  J'ai  annoncé  à  Uomo,  par  le  ttUé- 
graphe,  la  nomination  de  M.  de  La  Valetle. 


M,  Thouvencl  au  duc  de  Gramont, 

Paris,  lo  6  septembre  i801. 

Mon  cher  duc, 

Je  vous  écris  quelques  lignes  à  la  hâte,  avant 
de  partir  pour  la  campagne.  L'Empereur  signera 
demain  vos  lettres  de  rappel,  mais  elles  ne 
pourront  vous  être  expédiées  que  mardi  pro- 
chain. Je  ne  connais  encore  que  très  imparfai- 
tement les  projets  de  M.  de  La  Valette  ;  je  ne 
suppose  pas,  néanmoins  qu'il  soil  rendu  à  Rome 
avant  la  mi-octobre.  Faites  vos  calculs  en  consé- 
quence. Si  vous  devez  attendre  votre  successeur, 
ou  ne  laisser  le  poste  vacant  .qu'une  huitaine 
de  jours,  je  ne  vois  nul  inconvénient  à  ce  que 
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M.  de  Cadore  revitMine ,  comme  sa  femme  le 
désire;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  qu'il 
prît  son  parti  d'attendre  encore  un  peu. 

Je  suppose  que  le  démenti  donné  à  la  bro- 
chure :  Romr,  f Empereur  et  le  roi  d'Italie , 
causera  autour  de  vous  quelque  satisfaction. 
Le  pape  verra  que  la  nomination  de  M.  de  La 
Valette  n'indique  pas  un  chanpremcnt  de  poli- 
tique. 

Le  comte  de  llechberg  m'a  fait  dire  que  le 
choix  que  l'Empereur  a  fait  de  vous  pour  le 
représenter  à  Vienne  était  particxiUhement 
agréable  k  l'Empereur  d'Autriche.  A  tous  les 
points  de  vue,  vous  rtes  donc  le  mieux  partagé 
de  vos  collègues. 

Si  le  document  que  je  vous  envoie  sur 
Texislence  du  comité  buurbonnien  a  quelque 
valeur,  j'espère  que  le  cardinal  Anionelli  par- 
'  lera  ferme  et  net  au  comte  de  Trapani.  Quand 
on  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  battre,  on  n'a  pas 
le  droit  de  faire  battre  les  autres. 

Tout  îi  vous  bien  sincèrement. 

P.-iV.  —  Je  crois  que  M.  de  La  Valette  sera  ici 
vers  le  15  septembre.  La  marquise  est  assez 
malade  en  Ecosse. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenrl. 


Rome,  lo  i4  septembre  18G1. 


Mon  cher  ministre, 

Je  vous  serai  bien  reconnaissant  si  vous  me 
dites  confidentiellement,  quelles  sont  les  inten- 
tions du  département  à  Tendroit  du  logement 
de  l'ambassade  à  Vienne.  Comptez^vous  pro- 
chainement acheter  un  hôtel  ou  un  terrain? 

Le  marquis  de  La  Valette  sera  très  bien  reçu 
malgré  les  intrigues  de  certaines  gens  qui 
veulent  le  représenter  comme  chargé  d'exécu- 
ter la  dernière  sentence.  Le  pape  n  y  croit  pas. 
Le  parti  piémontais  s'affaiblit  énormément,  et, 
pour  le  moment,  la  comparaison,  tout  à  l'a- 
vantage du  territoire  pontifical  pour  la  sécurité 
et  la  paix,  fait  de  nombreux  prosélytes.  Il  est 
évident  que  l'avenir  échappe  dès  aujourd'hui  au 
Piémont  et  s'accommode  pour  d'autres  combi- 
naisons. Je  ne  vous  dis  rien  du  faux  document 
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de  M.  Niirra.  Cola  commeiico  h  tourner  h  la 
mauvaise  plaisanterie  et  h  l'im[)crtinonro. 
Peut-être  aura-t-il  M  fabriqué  par  le  nirme 
individu  qui,  à  Camerata,  soulevait,  il  y  a  deux 
ans,  la  population,  au  moyen  d'une  fausse 
lettre  de  TEmpereur,  parfaitement  imîté«î. 
(Vêlait  un  monsiem*  de  Turin  que  je  fis  chas- 
ser t\  coups  de  hAlon  en  démasquani  l'impos- 
ture au  gouverneur  de  Camerala. 
Mille  amitiés. 


M.  Thouvrnel  nu  comte  de  Flnhnult, 

Paris,  lo  10  srptpiiibre  IHtH. 

Monsieur  le  comte. 

Je  m'attendais  à  quelque  répugnance  do  l'An- 
iîletcrre  ù  coo[>érer  avec  l'Kspaf^^nt»  au  Mexique, 
mais  il  m'est  diflicile,  je  vous  TavoiK»,  d'allri- 
Imer  une  grande  valeur  à  rohjeilion  de  lord 
Russell.  A  de  bien  rares  exceplions  prî's,  les 
seuls  protestants  qui  existent  au  Mexique  sont 
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des  Anglais  et  des  Américains,  et  je  ne  vois  pas 
comment  le  cabinet  de  Madrid  s'y  prendrait 
pour  les  persécuter.  Nous  ne  pouvons  pas  nous- 
mêmes  rédiger  une  constitution  pour  les  Mexi- 
cains, mais  rien  ne  serait  plus  facile,  le  moment 
venu,  que  de  nous  entendre  avec  TAnglcterre 
pour  recommander  au  futur  congres  le  principe 
de  la  tolérance  religieuse.  Ce  principe,  comme 
tous  ceux  qui  régissent  toutes  les  sociétés  bien 
organisées,  ne  recevra  une  loyale  application 
au  Mexique  que  si  Ton  parvient  à  y  fonder  un 
gouvernement  fort  et  raisonnable.  Ce  gouver- 
nement, pour  les  races  latines  surtout,  est-il 
possible  en  dehors  de  la  forme  monarchique? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  Ton  m'assure  que  tous  les 
gens  honnêtes  et  sensés  du  Mexique  sont  de 
cet  avis.  La  réunion  d'un  congrès,  précédée 
d'une  amnistie,  comme  je  l'ai  proposée  à  lord 
Russell,  pourrait  donc  amener  l'expression  d'un 
vœu  que  nous  serions,  pour  notre  part,  dispo- 
sés à  appuyer,  en  nous  engageant  très  volon- 
tiers à  décliner  toute  candidature  d'un  prince 
français.  Le  seul  prétexte  légitime  d'une  dé- 
monstration armée  ne  dérive  assurément  que 
de  nos  griefs,  mais  je  crois  qu'il  serait  d'un 
intérêt  général  de  faire  en  sorte  que  la  nation 
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mexicaine  elle-mêmo  put  proliter  des  circon- 
stances, s'il  lui  reste  encore  quelque  vitalité, 
pour  sortir  avec  Taide  de  TEurope  de  labîme 
dans  lequel  elle  est  tombée.  Je  suis  tout  à  fait 
de  votre  avis  sur  Taccueil  que  les  Étais-Unis 
réserveraient  probablement  ;i  noire  proposi- 
tion; aussi,  dans  mon  opinion,  no  s'agirait-il 
que  de  nous  mettre  en  règle  ù  leur  égard  sans 
attendre  leur  concours.  Ils  ont  en  ce  moment 
d'autres  chats  k  fouetter  que  les  Mexicains,  et 
il  me  semble  à  peu  près  impossible  que  la  ques- 
tion du  colon  ne  mette  pas,  d'ici  h  trois  mois, 
TAngleterre  et  la  France  dans  la  nécessité 
d  aviser  avant  lout  à  un  intérêt  vital  pour  la 
prospérité  et  le  repos  de  leurs  villes  indus- 
trielles. 

C  est  le  maréchal  de  Mac-Mahon  que  l'Empe- 
reur a  désigné  pour  le  représenter  au  couron- 
nement du  roi  de  Prusse.  Afin  d'éviter  unelulte 
inutile  de  dépenses  entre  nos  ambassadeurs 
exlraordinuires,  je  désirerais  bien  qu'il  vous  fût 
possible  (le  connaître  discrètement  le  chilfre  du 
crédit  alloué  à  lord  Clarondon  pour  sa  mission. 

Le  roi  de  Prusse  arrivera  décidément  à  Com- 
piègno  le  (î  pour  en  repartir  le  8. 

L'alfaire  des    Principautés   aura  encore  du 
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tirage;  mais  si  les  ambassades  de  France  et 
d'Angleterre  demeurent  d'accord,  elles  entraî- 
neront le  reste. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

P. -S.  —  L'Empereur  sera  à  Saint-Cloud  le 
30  septembre. 


M.  Tkouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  20  septembre  i861. 

Mon  cher  duc, 

Je  pars  pour  la  campagne  dans  quelques 
minutes  et,  sans  répondre  à  voire  lettre  du  14, 
je  liens  ji  vous  dire  que,  dans  les  calculs  de 
votre  installation  à  Vienne,  vous  n'avez  pas  <ï 
faire  entrer  la  perspective  d'une  habitation 
ofiicielle.  Le  conseil  d'Etat  s'est  nettement 
refusé  à  l'achat  du  terrain  dont  nous  avions 
envie  de  faire  l'acquisition,  et,  à  moins  de  trois 


millions  de  francs,  l'Etat  no  saurait  devenir  lo 
propriétaire  d'un  hôtel  convenable.  4e  crois 
donc  que  ce  que  vous  aurez  de  mieux  à  faire  ce 
sera  de  reprendre  la  location  de  M.  de  Moustier. 

M.  de  La  Valette  sera,  comme  je  vous  Tai 
dit,  à  Rome  du  10  au  15  octobre.  A  la  mrme 
époque  M.  de  Moustier  aura  sans  doute  aussi 
remis  ses  lettres  de  rappel.  Telle  était  du  moins 
son  intention  la  dernière  fois  que  je  Tai  vu. 

M.  de  La  Valette  semble  disposé  à  s'accom- 
moder, si  vous  le  voulez,  de  la  pi  us  grande  partie 
de  vos  dépouilles. 

Vouspourrez  parfaitement,  après  avoir  touché 
barre  à  Vienne,  revenir  à  Paris  pour  une  quin- 
zaine de  jours.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que 
M.  La  Selle  vous  accompagne  dans  votre 
nouvelle  résidence  et  je  lâcherai  de  vous  donner 
plus  tard  M.  de  Tiennes.  L'ambassade  de  Rome, 
vous  le  comprendrez,  ne  doit  pas  se  vider  tout 
entière  à  l'arrivée  du  nouveau  titulaire. 

Madame  de  (.adoreest  très  bien  portante.  J'cîn 
parl(».  fie  visu  et  je  crois  que  M.  de  Cadore 
aurait  pu  attendre»  la  complète  installation  d(î 
votre  successeur.  M.  de  La  Valelle,  en  effet, 
compte  faire  comme  vous,  sonder  le  terrain,  et 
revenir  ici  pour  quinze  jours  ou  Irois  semaines  el 
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je  serai  fort  embarrassé  pour  la   gestion.   Je 
cherche,  sans  le  trouver,  un  premier  secrétaire. 
Tout  à  vous  bien  sincèrement. 

P.'S.  —   Le  courrier  vous  porte  la  grand- 
croix  pour  M^""  Sacconi.  .  i 


Le  (hic  de  Gramont  â  M,  Thouvencl. 

» 

Rome,  le  21  septembre  1861. 
Mon  cher  ministre, 

4e  ne  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  bruit  que 
les  journaux  accréditent  {Indépendance  helge  et 
autres)  que  j'ai  assisté  au  mariage  de  Tarchiduc 
avec  la  princesse  de  Naples*  ;le  fait  est  que  je  n'y 
ai  même  pas  été  engagé.  Vous  entendrez  peut- 
être  parler  d'une  maladie  du  pape,  il  n'a  eu 
qu'un  refroidissement  de  peu  d'importance  dont 

1.  s.  A.  1.  l'archiduc  Charles  épousa,  le  19  seplenibro  1^01, 
la  priiîcesso  Maria-Immacolata-Clornentiihi,  secomhî  filh^  ilu 
roi  Fonliiinnd  H  de  Najiles.  L<»  mariap»  fut  bi^iii  par  S.  S.  le 
pape  Pie  IX.  «laus  la  salle  du  Consistnire. 


il  esl  guéri;  sa  seule  maladie  pour  le  moment 
est  son  Age  de  soixante-dix  ans.  Les  nouveaux 
cardinaux  seront  nommés  en  consistoire  ven- 
dredi prochain  27.  M*»''  Sacconi,  sur  qui  la 
gi'and-croix  a  produit  l'effet  d'un  talisman,  se 
pose  déjà  en  cardinal  français;  il  aurait  bien 
voulu  1  avoir  à  temps  pour  s'en  parer  le  27  au 
soir  dans  sa  grande  réception  ou  son  ricivi- 
mento^  comme  cela  se  dit  ici.  Le  général  de 
Montebello  est  arrivé  à  Home  hier  matin;  il  a 
vu  Cialdini  à  Xaples  et  annonce  la  lin  du  bri- 
gandage pour  la  mi-octobre.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  sourire  quand  j'entends  parler  les 
collègues  d'occasions  que  nous  donnent  quel- 
quefois les  circonstances,  et  qui,  en  vingt-quatre 
heures,  se  font  une  idée  parfaite  d'un  pays, 
entre  un  dîner  d'apparat  et  un  grand  cordon. 
Je  ne  suis  pas  aussi  optimiste;  mes  infor- 
mations, et  notamment  celles  que  je  reçois  des 
Marches,  ne  me  le  permettent  pas.  D'ici  k  peu  de 
temps  préparez-vous  à  recevoir  de  ces  pays  de 
curieuses  nouvelles.  Je  m'occupe  sans  relâche 
de  fondre  mon  gros  établissement  de  manière 
à  pouvoir  partii'  vers  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, (labriac,  qui  est  arrivé  mercredi,  m'a 
dit    qu'il  pensait  ([ue  M.   de  La  Valette  serait 


* 
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ici  vers  le  10  et  que  M.  deMouslier  irait  à  Vienne 
vers  la  même  épo([ue.  Je  suppose  que  je  devrai 
d*abord  me  rendre  à  Paris  pour  y  prendre  mes 
dernières  instructions.  Je  vois,  d'ailleurs,  que, 
dans  Tétat  actuel  des  chemins  de  fer,  c'est,  mal- 
gré le  détour,  la  voie  la  plus  sure  et  la  plus 
prompte. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 


M,  Thourcnel  nu  comtn  de  FlahauU, 

Paris,  le  20  septembre  1801. 

Monsieur  le  comte, 

•  La  dépèche  que  je  vous  ai  adressée  sous  le 
numéro  123  au  sujet  des  Principautés,  et  celle 
que  je  vous  écris  aujourd'hui  sur  le  Mexique, 
ne  sont  pas  destinées  à  être  remises  officiellement 
à  lord  llussell  pour  figurer  au  Livre  Bleu^  mais 
je  ne  vois  aucun  inconvénient,  à  ce  que  vous 
lés  lui  communiquiez,  pour  son  information,  de 
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mOmc  que  vous  les  lui  laisseriez  lire  si  vous  étiez 
tous  les  deux  à  Londres.  Je  (Tois,  comme  vous,  JL 

que  nous  n'avons  pas  à  abiu'dei  TenlreLien  avec  ii 
le  gouvernement  an;:lais  sur  i'évenlualité  du 
rétablissement  des  formes  monarchiques  à 
Mexico.  Il  serait  prématuré  de  faire  entrer  la 
([uestion  dans  le  domaine  diplomatique.  D'un 
autre  côlé,  cependant,  l'incapacité  des  races 
hispano-latinifs  de  TAmérique  à  vivre  sous  le 
régime  républicain  est  tellement  notoire  et 
démontrée,  il  en  résulte  pour  elles-mêmes, 
comme  pour  les  nations  européennes  en  rela- 
tions avec  elles,  un  préjudice  si  évident,  (ju^il 
est  très  permis  d'avoir  une  opinion  à  c«;t  éf;ard, 
ne  fût-ce  qu'à  un  pcdnt  de  vue  purement 
théûliiiue.  Sans  donc  en  écrire  à  lord  Hussell, 
qui  nous  accuserait  dt»  préparer  une  conspira- 
tion monarchique  et  catholique  avec  TKspaiiiie, 
peut-être,  lorsqu'il  viendra  vous  voir  à  la 
campagne,  trouverez-vous  l'occasion  de  l'a- 
mener/>/vjyy/*/c;  molH  à  reconnaître  qu'un  chan- 
gemcmt  dans  les  inslitutions  du  .Mexique  serait 
le  seul  remèjle  eflicace  à  apporter  aux  maux 
dont  souffre  ce  magnilique  et  malheureux  pays. 
Les  Mexicains  assurément  devraient  se  char^^er 
de  le  demaud(»r,  mais  ils  v  seraient  fort  encou- 
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rages  s'ils  pouvaient  penser  que  leurs  vœux 
fussent  entendus.  L'Autriche  possède  assez  . 
d*archiducs  pour  leur  en  donner  un,  et,  en  ce 
qui  nous  concerne,  nous  n'aurions  pas  d'objec- 
tion à  y  faire.  Qui  sait  si  une  combinaison  de 
ce  genre  n'aiderait  pas  au  règlement  de  la 
question  d'Italie? 

Les  nouvelles  de  Gonstantinople  ne  sont  pas 
bonnes.  II  ne  semble  pas  que  le  nouveau  sultan 
Abd-ul-Aziz  *  doive  tenir  ce  que  l'on  avait 
d'abord  espéré  de  lui.  La  situation  financière 
empire  chaque  jour  et  il  est  difficile  qu'elle  se 
dénoue  autrement  que  par  une  crise  redoutable 
pour  le  repos  de  la  Turquie.  En  Herzégovine 
ot  en  Albanie,  il  se  commet  des  atrocités 
dignes  du  moyen  âge.  Chrétiens  et  musulmans 
rivalisent  de  barbarie! 

Veuillez    agréer,    monsieur  le    comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


1.    Sur  le  suftan  Abd-ul-Aziz.  voir  la  note  placée  à  l'Index 
biographique. 
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Ar»  dur  tir.  Gnifuniit  n  M.  /'/tuacrnc/. 

Hoinc,  le  28  seftlembrc  1801. 
Mon  cher  ministre, 

On  écrit  de  Naplos  que  Cialdini  veut  faire 
fusiller  M.  de  Christen  *  et  plusieurs  personnes 
sont  accourues  ù  Tambassade  pour  me  supplier 
d'intervenir  pour  lui  sauver  la  vie.  Ceux  qui  le 
connaissent  assurent  qu'il  n'y  a  rien  contre  lui 
que  des  soupçons  non  fondés,  et  qu'on  ne  pour- 
rait, si  on  le  jugeait,  rien  trouver  à  sa  charge 
depuis  qu'il  est  à  Naples.  J'ai  répondu  que  je 
vous  en  écrirai,  et  je  crois  que,  si  vous  pouvez 
le  sauver,  ce  doit  être  par  une  prompte  inter- 
vention, car  on  fusille  en  masse  à  Naples,  ou 
plutôt  autour  de  Naples,  et  le  télégraphe  n'est 
pas  de  trop  pour  arrêter  à  temps  une  exécution 
qui  pourrait  fort  bien  grossir  le  nombre  des 
autres.  Sa  nationalité  comme  Français  n'est  pas 
douteuse. 


1.  Sur  le  conUe  de  Christen  oi  ses  aventures,  voir  la  note 
placée  à  l'Index  biographique. 

II.  IJ    . 
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maies.  La  saison  des  affaires  va  de  nouveau 
s'ouvrir,  et  il  faut  le  calme  du  cabinet  pour  les 
traiter. 

L'entrevue  de  TEmpereur  et  du  roi  de  Prusse 
a  été  d'une  cordialité  extrême  *.Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  tous  les  commentaires  des 
journaux  sont  erronés.  L'Empereur  a  eu  le  tact 
de  n'aborder  que  d'une  façon  très  générale  les 
questions  politiques  et  le  roi  lui  en  a  su  gré. 
Les  excellentes  impressions  qu'il  a  emportées 
à  Berlin,  se  développeront  à  leur  place  et  à  leur 
heure,  et  c'est  là  tout  ce  que  nous  devions  dési- 
rer. Le  corps  diplomatique  n'en  est  pas  moins 
nerveux,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  visite  du  roi 
des  Pays-Bas  qui  ne  lui  inspire  des  soupçons. 

Les  nouvelles  de  Chine  sont  mauvaises.  L'Em- 
pereur est  mort  et  le  gouvernement  qu'il  a  ins- 
titué pendant  la  minorité  de  l'héritier  du  trône 


1.  Lo  roi  de  Prusse  était  arrivé  k  Conipiégnc  le  6  octobre 
1860,  et,  ce  jour  môme,  il  y  eut  en  son  honneur,  diner  de  gala 
puis  curée  froide  dans  la  cour  du  palais.  Le  lendemain  1,  les 
souverains  chassèrent  à  tir  et  visitèrent  le  château  de  Pierre- 
fonds.  Le  soir,  mesdames  A  rnould-Plessy  et  Augustine  Brohan, 
ainsi  que  Pruvost,  Hégni<'r,  Dressant  cl  Delaunay  représen- 
tèrent devant  LL.  MM.  et  toute  la  cour  le  Bougeoir,  de  Clé- 
ment Caraguel  et  les  Jeux  de  Vaniour  et  du  hasard,  de  Marivaux. 
Le  9  octobre.  Sa  Majesté  Prussienne  quittait  Compiègne,  après 
avoir  conféré  la  grand-croix  de  l'Aigle  Noir  k  M.  Thouvenel  ' 
et  aux  maréchaux  Vaillant  et  Magpan. 
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est  aussi  anti-Européen  que  possible.  Le  prince 
Kong  est  exclu  de  la  régence. 

.Fespère  que  cette  lettre  vous  trouvera  à  Lon- 
dres et  je  suis  très  heureux  de  me  sentir  plus 
près  de  vous. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M.  Thourenol  nu  nmito  do  Flnhnuli. 

Pjiris,  lo  2*)  orlobrc  18ôl. 

Monsieur  le  comte. 

Il  y  a  environ  quinze  jours  qn'une  personne 
est  venue  chez  moi,  de  la  pari  du  duc  d'Auniale, 
pour  me  signaler  le  sieur  Lanard  (Gratieu)  et 
m'informer  des  démarches  faites  par  le  [irince 
auprès  du  duc  de  .Newcaslle  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre'.  Je  me  suis  enq^rossé  de 

1.  11  semble  résulUM*  d«*  cette  lettre  que  S.  A.  H.  M^''  le  duc 
d'Auinale  ayant  eu  coiiDaissance,  à  la  suite  iriiinideiits  que 
nous  ignorons,  d'un  rcMiiplot  coiitn>  la  |it.'r;«nnn<'  de  Na|ioli'>uii  IH. 
fil  pn'veuir  le  inimsln'  d<*s  afïaires  étranp'n's  du  daiijïrr  ipii 


fournir  cos  n^nseigncnieiils  à  rEmpercur  et  ilo 
prévenir  le  préfet  de  police.  Le  sieur  Lanard 
lui  était  connu  pour  être  venu  au  printemps  de 
celte  année  lui  dénonc<'r  un  prétendu  complot 
qui  aurait  été  ourdi  à  (lenève.  11  a  été  démontré 
qu'il  n'y  avait  là,  pour  me  servir  de  TariTOt  de 
la  rue  de  Jérusalem,  qu'une  tentative  de  clian- 
ta.irc.  Lanard  avait  fal»riqné  lui-même  la  machine 
infernale  dont  il  était  venu  demander  1(»  prix. 
^L  ]{oittell(?',  par  suite  d'une  conddence  faite  à 
un  de  ses  agents  secrets  à  Londres  par  un 
(Miiployé  de  la  police  anglaise,  était  an  courant 
d(»  ce  que  je  croyais  lui  apprendre.  Lanard  est 
toujours  au  Havre  et  on  le  surveille  de  très 
prî's.  Je  ni»  connais,  du  resic,  des  communica- 
tions échangées  entre  Tamhassade'et  la  préfec- 
ture de  police,  au  sujet  de  cet  individu,  que 
votre  dépêche  télégraphique  chiffrée  du  20  octo- 
bre, et  peut-être  jugerez-vous  qu'il  vaudrait 
mieux,  pour  noire  connnune  responsahililé,  que 


inonarait  l'Empernir. Cette  dt-inarcho  nVlomuTaauomidf  ceux 
qui  ont  euriioiinrur  (rapj>rucherS.  A.  U.MpMg  <luc<rAumale«'l 
(rappnVijT  la  nn|)lo>S(*  «It»  son  caractère.  Toutofois,  cet  avis 
ilonni''  au  miuistro  iW.s,  affair-'S  r  Iran  pores  par  un  prince  ai)|)ar- 
lenant  à  une  maison  royalp  à  l'éjjard  «lelaquello  l'Knipim  sVlail 
montr»'*  dur  cl  injuste,  d«'*nofo  une  p'uri'osilô  h'wu  ran?  et  qui 
inérile  dV-tre  sipialée. 
1.  Préf«*l  d«'  polin». 
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les  iiiforniatioiis  do  ce  gtMiro  passasstMit  désor- 
mais par  mon  iiUermrdiairo.  Lo  duc  dWiimale, 
qui  u  avait  pas  cru  pouvoir  s'adresser  direclo- 
meut  au  gouvernement  de  l'Empereur,  tenait 
beaucoup  à  ce  qut»  l'on  nignorAt  p(»int  à  Paris 
l'avis  donné  par  lui  au  duc  dt»  Nowcastio,  et 
Sa  Majesté,  je  ne  saurais  vous  le  dissimuler, 
m*aparu  s'étonner  du  silence  gardé  jusqu'à  ce 
jour  vis-à-vis  de  vous  ou  de  moi  par  le  gou- 
vernement de  la  reine.  Je  suis  convaincu  qu'il 
n'y  a  là  qu'un  oubli,  mais  si  le  prince  ne  m'avait 
pas  prévenu  et  qu'un  attentat  eût  éclaté,  cet 
oubli  aurait  pu  entraîner  de  bien  graves  consé- 
quences ! 

Je  n'ai  presque  rien  à  ajouter  à  la  dépéciie 
que  jc^  vous  écris  aujourd'hui  au  sujet  du  Mexi- 
que. J'ai  bon  espoir  d'une  enlente  prochaine  et 
complète.  L'Empereur  ne  renoncera  pas  à  indi- 
quer dans  la  convention  sa  volonté  de  protéger 
noîi  nationaux  partout  où  leur  sécurité  serait 
menacée.  Sa  Majesté  ne  consentira  pas  non 
plus  à  laisser  subsister  la  phrase  par  huiuelle 
les  hautes  parties  contractantes  s'iwjdt/eraietit 
f}  u'emploi/er  /es  mesures  coerciiives  que  pour  le 
but  s/jéci/ic  f/mts  le  prôunihule.  Il  va  de  soi 
qu'un   ti'aité  n'est  cducIu  ([ue  piMir  son   objet 


•  • 
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précis,  et  il  serait,  à  notre  avis,  téméraire  de  se 
lier  les  mains  pour  les  éventualités  qui  peuvent 
découler  de  notre  démonstration.  La  rédaction 
que  j'ai  proposée  me  paraît  réserver  de  la  façon 
la  plus  convenable  tous  les  droits,  y  compris 
ceux  de  la  nation  mexicaine  et  je  suis  certain 
que  M«  Isturitz  *  vous  prêtera  son  concours 
pour  la  faire  accepter  de  lord  Russell.  Lord 
Cowley  ne  s'attend  pas  à  de  grandes  difficultés. 
Notre  intention  est  de  placer  sous  les  ordres  de 
M.  Pamiral  Juricn  de  la  Gravière,  un  vais- 
seau, quatre  frégates,  quelques  avisos  et  canon- 
nières et  douze  cents  hommes  d'infanterie  de 
marine. 

M.  de  Jaucourt  n'a  pas  encore  pris  son  parti 
définitif.  S'il  quitte  son  poste,  je  ne  pourrai,  à 
mon  grand  regret,  le  remplacer  par  M.  Bar- 
tholdi,  mais  j'espère  quç  iM.  Dutreil  sera  nommé 
••  troisième  secrétaire  et  je  le  laisserai  à  votre 
disposition.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  toutes 
les  difficultés  que  me  causent  le  personnel  dans 
une  époque  où  les  vacances  ne  répondent  pas 
aux  jeunes. ambitions,  et  je  vous  prie  d'être  bien 
convaincu  que  pour  ne  pas  faire  ce  que  vous 

1.  Premier  miflistre  espagnol  alors  en  mission  A  Londres. 
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désirez,  faul-il  quo  je  me  heurte  contre  une  im- 
possibilité. 

Dites-moi  si  M.  de  Contades,  dont  tout  le 
monde  fait  Télogo,  vous  conviendrait  pour 
remplacer  M.  de  Jaucourt. 

Veuillez    agréer,    monsieur    le    comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M,  Thnuvru*^!  nu  r unité  de  l^lnhnnlt. 

Pjiris,  lo   M  noviMiilH'P  1801. 

Monsieur  le  comte, 

Je  viens  de  passer  plusieurs  jours  au  lit  sous 
la  menace  d'une  fluxion  de  poitrine.  Je  suis  en 
voie  de  me  rétablir,  mais  il  me  reste  une  grande 
faibless(î  de  main  et  de  této  t-t  il  me  serait  im- 
possible de  vous  écrire  longuement.  Vous  ver- 
rez que  m(»s  instructions  à  l'amiral  Jurieu  (les 
m^mes  ou  à  i)eu  de  chose  près  seront  adres- 
sées à  M.  de  Saligny)  sont  plus  développées  que 
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celles  du  gouverncmenl  anglais,  el  que  j'ai  dû,- 
pour  me  conformer  à  Tinterprélation  que  l'Em- 
pereur donne  à  la  convention,  faire  allusion  à 
l'hypothèse  d'une  marche  sur  Mexico.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  passage,  dans  la  forme  où  il 
est  rédigé,  soulève  de  fortes  objections  de  la 
part  de  lord  Russell,  et  il  était  plus  franc,  en 
tout  cas,  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  nos  in- 
tenlions,  si  éventuelles  qu'elles  soient.  Le 
Times,  d'ailleurs,  a  public  un  article  repro- 
duit aujourd'hui  par  les  Débats  et  qui  pré- 
voit, sans  nulle  réticence,  la  nécessité  d'aller 
dicter  les  conditions  d'un  arrangement  dans  la 
capitale  mc^me  du  Mexique.  Demeurer  à  la 
Vera-Cruz,en  butte  aux  manœuvres  dilatoires  du 
président  Juarez  et  bientôt  aux  atteintes  de  la 
fièvre  jaune,  ce  serait  jouer  un  trop  triste 
rôle! 

Le  général  Prim  est  nommé  commandant  en 
chef  des  troupes  espagnoles.  D'après  une  dépê- 
che télégraphique  de  Madrid,  dont  je  n'ai  pas 
encore  l'explication,  il  paraît  que  le  maréchal 
Serrano,  gouverneur  de  Cuba,  agissant  en 
vertu  d'anciennes  instructions,  se  disposait  à 
partir  à  la  lin  du  mois  dernier  pour  la  Vera- 
Cruz.  Dieu  sait  si  les  ordres  postérieurs  qui  l'in- 
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viliïi(Mil  à  îilhMîdnî  lui  s(»ronl  parvonns  à  temps! 
Ji»  in»  sais  pas  un  mol  do  la  l'Un»  de  M.  de 
Lallomand  '  au  piinre  C.nii/a-,  mais  jt»  (*onnais 
assez  riiomme  pour  riro  sur  <pie,  s'il  a  fait  celle 
déinarclie.  vr  n'a  r[r  (|ui*  pour  repousser  un 
coii[»  de  jarna»*  de  sir  Ilrnrv  liulwer.  Tout  ce 
(pli  me  revient  df  rel  <Hran«;e  ainbassajleur, 
et  re  n'est  pas  par  Tamhassadc»  de  France,  est 
vraimenl  incroval»!»»  !  Il  n'est  entouré  que  de 
fenwnes  piM'dues  et  de  i^rns  tarés  el  c'est  daîis 
les  coulisses  du  liai'eni,  en  dehors  des  miinslres 
turcs,  qu'il  l'ail  sa  politique  !  Sdu  hostilité 
contre  non  •  se  lémi>ii;ne  î'i  chacun  de  S(îs  actes, 
et  dans  la  carnpii^nc  notamment,  qu'il  a  entre- 
prise contre  l:i  (  jnnpa;^iiie  des  phares  ottomans 
parce  qu'elle  est  frain'aise,  il  dépasse  toutes 
les  l)orne;'.  (ietti»  all'airi»  va  devenir  infaillihle- 
ment  une  cause  de  ciuillil  (Milre  les  dtîux  am- 
bassades el  peut-étn.'  serait-il  how  <]ue  lord 
Ilussell  eximinàl  ]dus  sérieusement  cette 
alVaire  au  sujet  de  laquelle  )»»  vous  écrirai  de 
nouveau. 

Veuillez,     ann'er,    monsieur    le    comte. 


1.  r.har^'i*  ilatliiiri'^  d"  l''r.-inn' :i  (!nnxt;in(iii<>|ili'. 

2.  nnspodiii*  (les  |ii'iiu'i[>aiilL's  (!••  MnMavJo  et  lif  I;i  V.iliicliii 
vuir  1  Uuh'X  lM(iuTapliii|Ut'!. 
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l'expression  de    mes  sentiments  les  plus   dé- 
voués. 

P.'S.    —    La    très    prochaine    rentrée    do 
M.  Fould  ne  paraît  pas  douteuse  *. 


Le  marquis  de  Banneville*  nu  comte  de  Flahault. 

Paris,  le  14  novembre  i8(H. 

Monsieur  le  comte, 

Le  ministre,  un  peu  soutirant^  est  parti  ce 
matin  pour  la  campagne  où  il  va  se  reposer 
pendant  quelques  jours.  Il  a  lu  cependant  avant 
son  départ  vos  dépêches  8S  et  86,  et  il  vous  a 
autorisé  par  le  télégraphe  à  donner  copie  des 
instructions  remises  à  Tamit'al  Jurien  de  la  Gra- 
vière.  A  Tégard  des  éventualités  qui  peuvent 
se  produire  dans  le  cours  des  opérations  mili- 

1.  M.  Fould  fut  nommé  ministre  des  finances  le  22  no- 
vembre. 

2.  Le  marquis  de  Banneville  venait  de  remplacer  à  la  direc- 
tion politique,  au  département  des  affaires  étrangères,  M.  Be- 
nedetti  nommé  ministre  de  France  à  Turin. 
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taires  au  Mexique,  vous  savez,  monsieur  le 
comte,  que  la  volonté  formelle  de  l'Empereur  a 
été  d'investir  notre  amiral  de  pouvoirs  qui  lui 
réservent,  en  dernier  ressort,  toutes  les  déci- 
sions, et  qui,  le  cas  échéant,  subordonnent 
ainsi  la  mission  de  M.  de  Saligny  à  la  sienne. 
L'hypothèse  d'opérations  dans  Tintérieur  du 
Mexique  par  des  forces  exclusivement  espa- 
gnoles n'entre  pas,  d'ailleurs,  dans  nos  prévi- 
sions et  laugmentation  donnée  à  notre  eilectif 
de  débarquement  indique  suffisamment  notre 
intention  de  prendre  une  part  considérable  î\ 
toutes  les  opérations.  Vous  connaissez  du  reste, 
à  cet  égard,  toute  la  pensée  de  l'Empereur.  Des 
lors,  l'adjonction  au  corps  expéditionnaire  de 
commissaires  appelés  à  statuer  en  dernier 
ressort  sur  toutes  les  questions  politiques  qui 
pourraient  s'élever  n'entrerait  pas  dans  les  vues 
de  Sa  Majesté,  et  le  ministre  m'a  chargé  de 
vous  prier  de  laisser  tomber  cette  idée.  En  cas 
de  divergence  d'opinion,  le  gouvernement  an- 
glais attribue  à  sir  Charles  Wyke  *  la  voix  pré- 
pondérante: nous  n'avons  rien  à  y  objecter; 
seulement,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  fai- 

I.  Ministre  d'Angleterre  au  Mexique. 
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sons,  entre  nos  agents,  une  autre  répartition  des 
pouvoirs,  et  c'est  h  notre  commandant  mili- 
taire que  nous  réservons  de  statuer  en  dernier 
ressort. 

Je  saisis  avec  empressement,  monsieur 
le  comte,  l'occasion  qui  m'est  offerte,  pour 
vous  prier  d'agréer  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 


Le  marquis  de  Hfuuifvillc    au  conitt'  de  Flalinnll. 

l*aris,  le  21   novembre  1801. 

Monsieur  le  comte, 

Le  ministre  étant  de  retour  et  devant  vous 
écrire  aujourd'hui,  je  ne  me  permets  de  le  faire 
que  pour  vous  remercier  de  la  lettre  si  hienveil- 
lante  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser  le  16  de  ce  mois. 

J'ajoute  seulement  que  je  vous  croyais  direc- 
tement informé  par  M.  Thouvenel  du  chiffre 
arrêté  de  notre  effectif  de  débarcjuement  au 
Mexique.  Je  suis  certain,  en  tout  cas,  que  lord 
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Cowley  Cil  a  été  instruit,  et,  par  lui,  son  gou- 
vernfttiiont  a  du  l'étn;. 

En  voici  les  chillres  exacts  : 

4'>0  fusiliers  do  marine: 

1280  hommes  d'infanterie  de  inarin^î: 

300  zouaves; 

200  artilleurs  et  une  hallerie  de  eanipaune 
montée  ; 

2S  cavaliers  d'escorte. 

Les  Espagnols  voudrai<»nt  ardemment  que 
nos  troupes  fussent  placées  sous  leur  C4)mman- 
dement.  Malgré  la  vivacité  de  leur  désir  (?t 
Texlréme  satisfaction  ([u'ils  auraient  de  h»  V4>ir 
accueilli,  je  doute  que  l'Empereur  y  consente, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  fait  con- 
naître sa  décision.  Il  semble  diflicile  que  notrr 
amiral,  investi  à  la  fois  du  commandement  mi- 
litaire et  des  pleins  pouvoirs  politiques,  puisse 
ùlro  mis,  même  momentanément,  suus  les  or- 
dres du  f;énéral  espaf;iiol.  Or,  si  l'on  va  à 
Mexico,  il  lîsl  certain  que  l'amiral  s'y  ren<lra. 

Veuillez  a«iré(M',  monsieur  le  comte,  l'i^x- 
pression  de  ma  haute  considération  et  de  mes 
sentiments  les  plus  dévoués. 
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M.  Thouvcnel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  le  21  novembre  1861. 

Monsieur  le  comtes 

■ 

Quelques  jours  do  repos  de  plus  m'auraient 
fait  grand  bien  ;  mais  la  roue  ne  tourne  pas  lors- 
que Técureuil  est  hors  de  sa  cage,  et  il  m'a  fallu 
revenir  à  Paris.  Je  consacre  le  premier  usage 
de  ma  plume  à  vous  remercier  de  Tinlérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  ma  santé. 

J'ai  été  aussi  heureux  que  surpris  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  lord  Russell  a  approuvé  mes 
instructions  à  l'amiral  Jurien.  S'il  existe  réel- 
lement au  Mexique  un  parti  qui  veuille  sortir 
de  l'anarchie,  nous  avons  maintenant  tous  les 
moyens  de  l'aider.  L'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  au  surplus,  a  autant  d  esprit  que  de  pru- 
dence, et  je  suis  certain  qu'il  ne  compromettra 
rien.  L'Espagne  ne  nous  a  pas  demandé  de 
placer  nos  troupes  de  débarquement,  augmen- 
tées seulement  de  cinq  cents  zouaves,  sous  les 
ordres  du  général  Prim;  notre  commandant  en 
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chef  étant  aussi  plénipotentiaire  ne  pont  obéira 
personne  ni  se  dédoubler,  mais  il  trouvera 
moyen,  par  de  bons  procédés,  de  ne  pas  froisser 
l'orgueil  castillan.  Il  marchera  sur  Mexico  (»n 
même  temps  que  les  Espagnols  si  les  circon- 
stances sont  favorables.  Lord  Cowlev  m'a  dit 
que  les  ma?'inf*s  anglais  n'iraient  pas  au  delà 
de  Vera-Cruz  et  de  Tampico.  Le  principal  était 
qu(î  Ton  ne  s'opposât  pas  à  notre  mouvement, 
et  le  plus  simple  aujourd'hui  est  de  se  taire  et 
d'attendre. 

Vous  avez  de  trop  bonnes  informations  pour 
que  je  vous  parle  de  rinlérieur.  La  rentrée  de 
M.  Fould  a  fait  grand  plaisir,  mais  on  a  trouvé 
généralem(^nt  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  pas 
insérer  son  rapport  an  Mf))iitcin\  J'ai  quelque 
peine  aussi  à  croire  (jue  le  cabinet  subsiste 
longtemps  a  ver  h;s  éléments  hétérogènes  qui 
le  composent.  S'il  n'y  a  plus  de  responsabilité 
proprement  dite  devant  les  Chambres,  il  n'en 
existe  pas  moins  une  solidarité  réelle  entre  les 
hommes  attelés  à  la  même  besoirne,  et  il  serait 
bon  que,  sur  les  grandes  questions  politiques,  ils 
manifestassent  les  mêmes  opinions. 

Sir  Henry  Bulwer  s'est  adouci  sur  lacjuestion 
des  phares  ottomans;  en  revanche,  il  intrigue 

II.  l:t 
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plus  que  jamais  dans  les  coulisses  du  sérail. 
Les  choses  vont  si  mal  à  Constanlinople,  que 
je  ne  comprends  pas  trop  l'intérêt  de  mon  an- 
cien collègue  à  passer  aux  yeux  du  public  pour 
le  souffleur  de  la  pièce.  J'ai  engagé  M.  de  Mous- 
tîer  à  ne  pas  lui  envier  ce  rôle  qui,  je  lespère 
de  tout  mon  cœur,  finira  par  le  perdre  à  Londres. 
Il  est  parfaitement  faux  que  nous  songions  à 
opposer  M.  Rattazzi  à  M.  le  baron  Ricasoli. 
L'Italie  a  plus  que  jamais  besoin  de  laccord  de 
ses  hommes  d'Etat  pour  résister  aux  mauvaises 
passions,  et  nous  faisons  ce  qui  dépend  de 
nous  dans  le  sens  de  la  conciliation  des  partis 
honnêtes. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  Tex- 
pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


\.K    SKCHKT    DK    l/ KM  l' i:  H  K  (  H  .  lîCi 


.)/.  'Htmimit'i  nu  rtnntf  fie  FInhnult. 

Paris,  le  *iH  novembre  {HiW. 

Monsieur  le  comte. 

Je  suis  revenu  trop  tard  de  Compiègne  hier, 
pour  pouvoir  joindre  quelques  lignes  à  mon 
expédition  oflicielle.  Je  partage  absolument 
votre  opinion  au  sujet  du  nouveau  mode  adopté 
pour  la  présentation  à  Sa  Alajeslé  Britannique 
des  étrangers  en  délicatesse  avec  leurs  ambas- 
sades. 11  me  paraît  diflicile  que  lord  llussell 
accepte  la  mission  qui  lui  est  dévolue.  Que  la 
reine  re(;oive  cbez  elbî  qui  bon  lui  semble,  per- 
sonne n'a  à  lui  faire  la  leçon;  mais  le  ministre 
des  affaires  étraniières  aurait,  pour  le  moins, 
mauvaise  gnlce  à  se  constituer  l'introducteur 
de  ceux  qui  sont  devenus  les  adversaires  des 
gouvernements  avec  lesquels  il  est  spéciale- 
ment chargé  d'entretenir  de  bonnes  relations. 

M.  de  Billing  vous  a  dit,  je  l'espère,  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous  aider  à  restaurer 
un   peu  l'bôtel  de  l'ambassade.     Vous    aurez 
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vingt  mille  francs  tout  de  suite  et  vingt  autres 
mille  francs  dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
prochain.  Quant  à  la  liste  civile,  elle  est  mé- 
diocrement prêteuse,  et  je  n'attends  pas  beau- 
coup des  démarches  que  nous  allons  faire  auprès 
d'elle. 

Tout  disparaît  devant  le  gros  incident  qui 
s'est  élevé  dans  les  rapports  des  Etats-Unis  et 
de  TAngleterre  *.  Pour  savoir  si  nous  aurons  à 
remplir,  comme  puissance  intéressée  à  sauve- 
garder les  privilèges  des  neutres,  un  rôle  direct 
et  actif,  il  m'est  indispensable  de  connaître 
comment  les  avocats  de  la  Couronne,  et  le  gou- 
vernement anglais  lui-même,  envisagent  les 
diverses  questions  impliquées  dans  l'arrestation 
du  Trente  non  moins  que  dans  Tenlèvement  des 
envoyés  des  Étals  du  Sud.  En  tout  cas,  et  ne 
dût-il  s'agir  à  nos  yeux,  par  suite  de  l'opposi- 
tion de  nos  doctrines  sur  l'étendue  du  droit  de 
visite  et  de  la  définition  des  objets  de  contre- 


1.  Le  capitaine  Wilkes,  de  la  marine  des  Étals-Unis,  com- 
mandant du  San  Jacinto,  avait  arrêté  à  bord  du  pacjuebot 
an^'lais  le  Trente  MM.  Mason  et  Slidell,  qui  étaient  envoyés  en 
mission  en  Europe  par  le  président  dos  États  confédt'Tés  du 
Sud,  M.  Jefferson  Davis.  Leurs  secrétaires,  MM.  Eustis  vi 
Mac-Farlane,  furent  également  arrêtés.  Cet  incident  faillit 
amener  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis. 
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bande  de  guerre,  que  d'une  insulte  au  pavillon 
britannique,  ne  laissez  aucun  doute  au  sujet  de 
nos  sentimenis.  Dans  le  fond  autant  que  dans 
la  fonne,  nous  donnons  tort  aux  Américains, 
et  notre  opinion  hautement  exprimée  par  Tor- 
gane  de  notre  ministre  à  Washington,  à  qui  j'en 
écrirai  jeudi  prochain ,  secondera  moralement 
les  démarches  de  lord  Lyons  *, 

Veuillez    agn^er,    monsieur   le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


Le  ministre  drs  affaires  é/rangf'res 
au  rni/i'fsfre  île  France,  à  Washinf/fon-. 

Paris,  le  3  déccmb"'^  1801. 

Monsieur, 

L'arrestation  do  MM.  Mason  et  Slidell  à  bord 
du  paquebot  anglais  /r  Trente  par  un  croiseur 

1.  Ministre  «l'Aniil»*lcrre  à  Wasliiii^tmi. 

2.  Rien  que  «•'tl»»  «IrjHM'lic  ait.  iir-jà  rlV*  livri'e  à  la  |»iibliriti', 
ilaiis  Ir  Lirro  Jni/in'  iW  ISiM,  nous  avons  cm  n»'ci'ssair.»  <1«'  la 
roproduir»;  iri  prair  (''vilor  an  l»'('t«*ur  uih;  rechon'.ht»  (lilli«il«'. 
Ijî  iniiiistro  i\o  Vv.iuo'  à  \Va>hin^'lon  «'tait  ali)rs  .M.  MiTcirr 
de  Ix>strn(lc. 
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américain,  a  produit  en  France,  sinon  la  même 
émotion  qu'en  Angleterre,  au  moins  un  éton- 
nement  et  une  sensation  extrêmes.  L'opinion 
publique  s'est  aussitôt  préoccupée  de  la  légiti- 
mité et  des  conséquences  d'un  acte  semblable, 
et  l'impression  qu'elle  en  a  ressentie  n  a  pas  été 
un  instant  douteuse.  Le  fait  lui  a  paru  tellement 
en  désaccord  avec  les  règles  ordinaires  du  droit 
international,  qu'elle  s'est  plu  à  en  faire  exclu- 
sivement peser  la  responsabilité  sur  le  com- 
mandant du  San  Jacinto,  Il  ne  nous  est  pas 
donné  encore  de  savoir  si  cette  supposition  est 
fondée,  et  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  dû, 
dès  lors,  examiner  aussi  la  question  que  soule- 
vait l'enlèvement  des  deux  passagers  du  Trent. 
Le  désir  de  contribuer  à  prévenir  un  conflit 
imminent  peut-être,  entre  deux  puissances  pour 
lesquelles  il  est  assuré  de  sentiments  également 
amicaux  et  le  devoir  de  maintenir,  à  l'effet  de 
mettre  les  droits  de  son  propre  pavillon  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  certains  principes  essentiels  à 
la  sécurité  des  neutres,  l'ont,  après  mûre  ré- 
flexion, convaincu  qu'il  ne  pouvait,  en  cette 
circonstance,  rester  complèt«»ment  silencieux. 
Si,  h  notre  grand  regret,  le  cabinet  de  Washing- 
ton   était    disposé    à    approuver    la    conduite 
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(lu  commandant  du  San  Jacintn^  ro  serait,  on 
en  considérant  MM.  Mason  c4  Slidell  comme 
des  ennemis  ou  en  ne  voyant  en  eux  qne  des 
rebelles.  Dans  Tnn,  rommo  dans  Tau  Ire  cas,  il 
y  aurait  un  onbli  extrêmement  fâcheux  de  prin- 
cipes sur  lesquels  nous  avions  toujours  trouvé 
les  Étals-Unis  d'accord  avec  nous. 

A  quel  titre,  en  elTet,  le  croiseur  américain 
aurait-il,  dans  le  premier  cas,  arrêté  MM.  Mason 
et  Slidell?  Les  Etats-Unis  ont  admis  avec  nous 
dans  les  traités  conclus  entre  les  deux  pays, 
que  la  liberté  du  pavillon  s'étendait  aux  per- 
sonnes trouvées  à  bord,  fussent-elles  ennemies 
de  Tune  des  deux  parties,  à  moins  qu'il  ne 
s'agît  de  gens  de  guerre,  actuelb^ment  au  ser- 
vice de  l'ennemi.  MM.  Mason  et  Slidell  étaient 
donc,  en  vertu  de  ce  principe,  que  nous  n'avons 
jamais  rencontré  de  difficulté  à  faire  insérer 
dans  nos  traités  d'amitié  et  de  commerce,  par- 
faitement libres  sous  le  pavillon  neutre  de  l'An- 
gleterre, On  ne  prétendra  pas  sans  doute  qu'ils 
pouvaient  être  considérés  comme  contrebande 
de  guerre  :  ce  qui  constitue  la  contrebande  de 
guerre  n'est  pas  encore,  il  est  vrai,  précisé- 
ment fixé,  les  limites  n'en  sont  pas  absolument 
les  mêmes  pour  toutes  les  puissances.  Mais,  en 


•  » 
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ce  qui  se  rapporte  aux  personnes,  les  stipula- 
tions spéciales  qu'on  rencontre  dans  les  trai- 
tés concernant  les  gens  de  guerre,  définissent 
nettement  le  caractère  de  celles  qui  peuvent 
être  saisies  par  les  belligérants.  Or,  il  n'est  pas 
besoin  de  démontrer  que  MM.  Mason  et  Slidell 
ne  sauraient  .être  assimilés  aux  personnes 
de  cette  catégorie.  Il  ne  resterait,  dès  lors,  à 
invoquer,  pour  expliquer  leur  capture,  que  ce 
prétexte  qu'ils  étaient  porteurs  de  dépêches 
officielles  de  rennemi.  Or,  c'est  ici  le  moment 
de  rappeler  une  circonstance  qui  domine  toute 
cette  alFairo  et  qui  rend  injustifiable  la  conduite 
du  croiseur  américain.  Le  Trent  n'avait  pas 
pour  destination  un  point  appartenant  à  Tun- 
des  belligérants.  11  portait  en  pays  neutre  sa 
cargaison  et  ses  passagers,  et  c'était  de  plus 
dans  un  port  neutre  qu'il  les  avait  pris.  S'il 
était  admissible  que,  dans  de  telles  conditions, 
le  pavillon  neutre  ne  couvrît  pas  complètement 
les  personnes  et  les  marchandises  qu'il  trans- 
porte, son  immunité  ne  serait  plus  qu'un  vain 
niot.  A  chaque  instant,  le  commerce  et  la  navi- 
gation des  puissances  tierces  auraient  à  souffrir 
de  leurs  rapports  innocents  et  même  indirects 
avec  l'un  ou  lautre  des  belligérants.  Ces  der- 
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niers  ne  se  trouveraient  plus  seulement  en  droit 
d'exiger  du  neutre  une  entière  impartialih'î,  de 
lui  interdire  toute  immixtion  aux  actes  d'hosti- 
lité, ils  apporteraient  h  sa  liberté  de  commerce 
et  de  navii^alion,  des  restrictions  dont  le  droit 
inleriiational  moderne  s'est  refusé  à  admet  tn» 
la  légitimité.  On  en  reviendrait,  en  un  mot,  à 
des  pratiques  vexatoires  contre  lesquelles,  à 
d'autres  époques,  aucune  puissance  n\i  plus 
vivement  protesté  que  les  Etals-Unis. 

Si  le  cabinet  de  Washington  ne  voulait  voir 
dans  les  deux  personnes  arrêtées  que  des 
rebelles  qu'il  est  toujours  en  droit  de  saisir,  la 
question  pour  se  placer  sur  un  autre  terrain, 
n*en  saurait  être  résolue  davantage  dans  un 
sens  favorable  à  la  conduite  du  commandant 
du  San  Jminto.  Il  y  aurait,  en  pareil  cas,  mé- 
connaissance du  principf»  qui  fait  d'un  navire 
une  portion  du  territoire  de  la  nation  dont  il 
porte  le  pavillon  et  violation  de  l'immunité  qui 
s'oppose  à  ce  qu'un  souverain  étranger  y  exerce 
par  conséquent  sa  juridiction.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, sans  doute,  de  rappeler  l'énergit»  avec 
laquelle,  en  toute  occasion,  le  gouvernement 
des  ]']tats-Unis  a  défendu  celte  immunité  et  le 
droit  d'asile  qui  en  est  la  conséquence. 
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Ne  voulant  pas  entrer  dans  une  discussion 
plus  approfondie  des  questions  soulevées  par 
la  capture  de  MM.  Mason  et  Slidell,  j'en  ai  dit 
assez,  je  crois,  pour  établir  que  le  cabinet  de 
Washington  ne  saurait,  sans  porter  atteinte  à 
des  principes  dont  toutes  les  puissances  neutres 
sont  également  intéressées  à  assurer  le  respect, 
ni  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  sa 
propre  conduite  jusqu'à  ce  jour,  donner  son 
approbation  aux  procédés  du  commandant  du 
San  Jachito,  En  cet  état  de  choses,  il  n'a  évi- 
demment pas,  selon  nous,  à  hésiter  sur  la 
détermination  à  prendre.  Lord  Lyons  est  déjà 
chargé  de  présenter  les  demandes  de  satisfac- 
tion que  le  gouvernement  anglais  est  dans  la 
nécessité  de  formuler  et  qui  consistent  dans  la 
relaxation  immédiate  des  personnes  enlevées  à 
bord  du  Trent  et  dans  Tenvoi  d'explications  qui 
ôtent  à  ce  fait  son  caractère  offensant  pour  le 
pavillon  britannique.  Le  gouvernement  fédé- 
ral s'inspirera  d'un  sentiment  juste  et  élevé  en 
déférant  à  ces  demandes.  On  chercherait  vai- 
nement dans  quel  but,  dans  quel  intérêt  il  ris- 
querait de  provoquer,  par  une  attitude  diffé- 
rente, une  ruptmT3  avec  la  Grande-Bretagne. 
Pour  nous,  qui  verrions  dans  ce  fait  une  compli- 
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cation,  déplorable  h  tous  ép:ards,  dos  difficultés 
avec  lesquelles  le  cabinet  de  Washington  a 
déjà  îi  lutter,  et  un  précédent  de  nature  h  in([uié- 
ter  sérieusement  toutes  les  puissances  restées 
en  dehors  du  conflit  actuel,  nous  croyons 
donner  un  témoignage  de  loyale  amitié  au 
cabinet  de  Washington  en  ne  lui  laissant  pas 
ignorer,  en  cette  circonstance,  notre  manière 
de  voir. 

Je  vous  invite  donc,  monsieur,  à  saisir  la 
première  occasion  de  vous  en  ouvrir  frauche- 
ment  avec  M.  Seward,  et,  s'il  vous  en  fait  la 
demande,  de  lui  remettre  une  copie  de  cette 
dépêche. 

Recevez,  monsieur,  etc. 


rf* 


rirorvKNEi.. 
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M,  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

m 

Paris,  le  10  décembre  1861. 

Mon  cher  duc, 

Je  ne  vous  ai  pas  ocrit  par  le  dernier  courrier 
parce  que  j'étais  très  souffrant.  Aujourd'hui, 
j'ai  été  envahi  par  le  corps  diplomatique,  sans 
compter  la  longue  séance  que  j'ai  faite  ce  malin 
chez  l'Empereur.  Pardonnez-moi  donc  de  retar- 
der encore  la  reprise  de  nos  bonnes  habitudes*. 

Le  conseil  d'Etat  est  tellement  monté  contre 
les  acquisitions  d*hôtels  à  l'étranger,  qu'il  n'y  a 
pas  à  songer  pour  le  moment  h  reprendre  les 
négociations  si  négligemment  conduites  par 
votre  prédécesseur.  On  dirait,  en  vérité,  que 
Ton  veut  faire  tomber  sur  notre  département 
toutes  les  fureurs  économes  qu'a  soulevées  le  ma- 
lencontreux et  regrettable  rapport  de  M.  Fould  *. 


1.  A  I.a  date  du  vendredi  22  novembre  1861,  M.  de  Viel- 
Caslel  écrit  dans  son  Journal:  «  M.  Fould  est  rentré  aux 
affaires  conrime  ministre  des  fm.inces,  ù  la  suite  d'un  rapport 
qu'il  a  adressé  à  l'Empereur  sur  la  situation  financière  do 
TEmpire.  Son  rapport  et  la  lettre  que  lui  a  écrite  l'Empereur 
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Il  faut  donc  laisser  passer  l'orage  et  nous  ren- 
fermer dans  notre  coquille. 

Mille  pardons  et  mille  amitiés. 

P.-iS.  —  Nous  n'avons  encore  rien  reçu  de 
M.  de  La  Valette. 


M.  Thouccwl  au  rtnnlo  tir  flu/iaulf. 

r*aris,  le  12  dcceinl)re  1801. 

Monsieur  le  comte. 

J'ai  eu  aujourd'hui  ma  réception  du  corps 
diplomatique  qui  s'est  prolongée  fort  tard  et  il 
ne  me  reste  que  quelques  minutes  avant  le 
départ  du  courrier.  Je  me  suis  empressé  de 
faire  savoir  à  rKmpereur  que  le  prince  Albert 

pour  lui  deiiiJindcr  do  preiiilre  le  iniiiislënî  des  tinîiiiccs,  sont 
|)eu  a^n-ablos  pour  sos  pri'dr?c«'sseurs,  d'iil  le  rapp^irl  st;nil>le 
accuser  la  lovauir».  Tould  est  dôiiicsuiviivmt  irraiidi,  mais 
rhiriipereur  et  toute  radniiiiistralioii  smit  amoindris.  Il  rsl 
réveil*  au  public  tpio  la  vraie  silualinn  finan<:ièrû  lui  a  tou- 
jours vU'  dissimulé»?  et  que  ce  n'rsl  cuiiii  (|uà  la  dernière 
cxtn'Muit»'!  ([u'oii  lui  a  fait  connaître  la  vérité.  •■■ 
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allait  mieux  ci  si  Sa  Majesté  ne  me  charge  pas 
de  vous  prier  de  faire  prendre  des  nouvelles  de 
sa  part,  c'est  afin  de  ménager  la  sensibilité  do 
la  reine. 

Je  suis  charmé  du  bon  elFet  que  ma  dépêche 
à  M.  Mercier  *  a  produit  sur  lord  Palmerston  et 
lord  Russell.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  le 
message  du  président  Lincoln,  il  serait  témé- 
raire et  oiseux  de  se  livrer  à  des  conjectures, 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  Tair  un  cou- 
rant pacifique,  et  que  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains, qui  sont  de  bons  calculateurs,  regarderont 
encore  à  deux  fois  avant  de  se  battre.  Le  géné- 
ral Scott,  aui  devait  passer  une  partie  de  Thivcr 
ici,  est  reparti  en  hâte  pour  Washington  pour 
appuyer  de  son  autorité  les  idées  de  concilia- 
tion. J'ai  parlé  très  fortement  au  ministre  des 
EtatSrUnis  dans  le  sens  de  ma  dépêche  et  il  m'a 
promis  de  rapporter  fidèlement  ma  conversa- 
tion à  M.  Sewart  *. 

Les  nouvelles  de  Constantinople,  dans  leur 
laconisme,  me  pÉuraissenl  fort  graves.  Je  ne 
connais  pas  de  moyen  pratique,  vu  la  disette 
absolue  de    numéraire  à  Constantinople,  de 

1.  Ministre  de  France  à  Washington. 

1.  Secrétaire  d-État  des  affaires  éirangères  à  Washington. 
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relever  le  crédit  du  papier  et  je  comproQds  que 
Ton  ne  veuille  plus  d'une  espèce  de  monnaie 
de  près  de  300  pour  iOO  au-dessous  de  son 
cours  d^émission.  Ou  se  plaig^nait  déjà  de  mon 
temps,  et  le  déchet  n'était  que  de  40  pour  100. 
Si  tel  est  le  résultat  des  conseils  de  sir  llenrv 

• 

Bulwer  et  de  ses  élucubralions  financières,  je 
ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment;  c'est  déjà 
trop  que  son  influence  ait  maintenu  à  la  tête 
des  affaires  Méhémel-Ali  Pacha,  qui,  sous 
Abd-ul-iziz  comme  sous  Abd-ul-Medjid,  a 
abusé  de  sa  qualité  de  beau-frère  du  souverain 
pour  ruiner  l'Empire  à  son  profit.  Je  fais  des 
vœux  bien  vifs  pour  que  Tarmée,  quoique  non 
payée  et  mal  commandée,  maintienne  Tordre 
public  et  arrête  le  développement  de  la  crise, 
mais,  avec  la  connaissance  que  j'ai  du  pays,  il 
m'est  difficile  de  ne  pas  éprouver  une  certaine 
inquiétude  et  il  ne  me  semble  pas  superilu  de 
songer,  dès  à  présent,  aux  moyens  de  protéjiî^er 
les  quarante  mille  Européens  qui  habitent 
Constantinople.  Quant  au  mal  lui-même,  il  ne 
peut  être  diminué  que  par  une  entente  active 
et  sincère  des  grandes  puissances,  et  lorsqu'on 
les  voit  se  disputer  misérablement  pour  les 
questions  secondaires  des  Principautés  et  de  la 
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Syrie,  est-il  permis  de  croire  qu'elles  tombent 
d  accord  dans  le  but  d'imposer  à  la  Turquie  un 
gouvernement  qui  Tempêche  de  mourir? 

Le  marquis  de  Lagrange,  écuycr  de  S.  M.  Tlm- 
pératrice,  avait  en  effet  déposé  avant-hier  au 
ministère  une  caisse  à  votre  adresse,  mais  sans 
en  indiquer  le  contenu.  Elle  vous  est  expédiée 
aujourd'hui. 

Je  communique  à  la  direction  des  fonds  vos 
très  judicieuses  observations  sur  l'avantage  à 
retirer  de  l'emploi  des  timbres  d'affranchis- 
sement. 

Vous  avez   eu  mille  fois  raison  de  ne  pas 

attendre  mes  instructions  pour  communiquer  à 

lord  Russell  la  demande  du  capitaine  Figeard. 

Veuillez    agréer,    monsieur   le    comte, 

l'expression  de  mes  setitiments  les  plus  dévoués. 
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M,  Thouvpud  au  coude  (h  FlahauU. 

Paris,  le  !.">  dccombre  1801. 

Monsieur  le  romU*, 

Une  dépêche  télégraphique  parvenue  celte 
nuit  à  Paris  et  adressée  par  sir  Charles  Phîpps 
au  roi  de  Portugal,  nous  a  appris  hi  mort  du 
prince  Albert.  L'Empereur  et  rimpératrice  sont 
profondément  affectés  de  la  perte  si  doulou- 
reuse (ît  si  inattendue  (jue  vient  de  faire  la 
famille  royale  d'Angleterre  et  Leurs  Majestés 
transmettront  elles-mêmes  à  Sa  Majesté  la  reine 
Victoria  l'expression  de  leurs  sympathies  les 
plus  vives  et  les  plus  sincères.  Le  gouvernement 
de  l'Empereur  partage  les  mêmes  sentiments, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  en  faire 
l'organe,  au  nom  de  tous  mes  collègues,  auprès 
de  lord  Hussell. 

Si  je  ne  vous  écris  pas  officiellement,  c'est 

que  mes  bureaux  sont  fermés  et  que  demain  je 

ne  serai  pas  à  Paris.  L'Empereur  m'a  permis  de 
II.  1^ 
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m'absentcr  deux  jours  pour  aller  rechercher  à 
la  campagne  ma  femme  et  mes  enfants. 

Veuillez   agréer,    çionsieur    le    comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  24  décembre  1801. 

Mon  cher  duc, 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  cet  après-midi 
la  visite  du  prince  Napoléon,  et,  comme  il  ne 
dépendait  pas  de  moi  d'en  abréger  la  durée,  il 
ne  me  reste  pas  beaucoup  de  temps  pour  causer 
avec  vous.  Le  prince  de  Metternich  reflète  ici  les 
sentiments  que  Ton  vous  témoigne  à  Vienne 
et  semble  surtout  vouloir  contribuer  à  amener 
une  entente  entre  sa  cour  et  nous  au  sujet  des 
affaires  d'Orient,  maintenant  que  la  bourrasque 
financière  qui  menaçait  de  détacher  de  ses 
gonds  la  Sublime-Porte  s'est  un  peu  apaisée. 
Il  m'a  donc  remis,  pour  lecture  seulement,  ne 
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l'oubliez  pas,  une  lettre  confidentielle  du  comte 
de  Rcchberg  dont  je  vous  envoie  une  copie  pour 
votre  seule  information.  Vofre  collègue  m'adit 
que  ce  n'était  là  qu'une  i>réface.  et  qu'il  dési- 
rait, au  premier  jour,  avoir  avec  moi  une  con- 
versation qui  ne  laisse  pas  que  de  m'embar- 
rasser,  l'ambassadeur  de  Russie  me  pressant, 
de  son  côté,  de  lui  accorder  un  tendre  tele- 
à-tète.  Je  n'ai  i)as  besoin  de  vous  donner  l'assu- 
rance que  je  défendrai  ma  vertu  contre  Tun  et 
Tautre  prétendant,  l'heure  n'étant  pas  venue 
de  faire  un  choix.  L'intention  trbs  arrêtée  de 
l'Empereur,  lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettront, est  de  liquider  en  Orient  la  question 
d'Italie.  Aujourd'hui,  la  Russie  voudrait  que 
l'Autriche  n'eût  rien,  et  l'Autriche  désirerait 
obtenir  Tllerzégovine  et  la  Bosnie  pour  com- 
penser la  perte  de  la  Lombardie,  sans  pour  cela 
lâcher  la  Vénétie.  Dans  ces  termes,  l'accord 
n'est  pas  plus  possible  avec  Saint-Pétersbourg 
qu'avec  Vienne  et  il  faut  nous  borner  à  battre 
l'eau  juste  assez  pour  ne  pas  décourager  les 
espérances.  Je  vous  rendrai  compte  au  surplus 
de  mon  entretien  avec  le  prince  de  Metternich. 
Ce  que  vous  me  dites  des  avantages  qu'offri- 
rait l'acquisition  d'un  terrain  est  fort  tentant. 
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Ecrivez-moi  toujours,  à  une  heure  perdue,  sous 
le  timbre  de  la  direction  des  fonds,  et  je  tâche- 
rai de  me  servir  de  vos  informations  si  je  vois 
jour  à  une  demande  de  crédit  extraordinaire. 
Je  ne  vous  quitte  pas,  mon  cher  duc,  sans 
vous  envoyer  mes  souhaits  de  bonne  année 
pour  vous  et  pour  tous  ceux  que  vous  aimez. 
Mille  amitiés  bien  sincères. 


ANNEXE  A  LA  LETTRE  DU  24  DÉCEMBRE  1861 

Le  comte  de  Rechbcrf/  au  prince  de  Mettemich, 

Vienne,  le  16  décembre  i86i. 
(Particulière,) 

Je  ne  puis  que  donner  mon  plein  assenti- 
ment aux  réflexions  que  contient  votre  lettre 
particulière  du  7  de  ce  mois  sur  la  question 
orientale.  C'est  vous  dire  que  j'approuve  entiè- 
rement la  ligne  de  conduite  que  vous  vous 
tracez.    . 
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En  examinant  l'état  de  notre  influence  en 
Orient,  et  en  la  comparant  à  colle  qu'y  exerce 
aujourd'hui  la  France,  vous  abordez  un  thème 
qui,  croyez-le  bien,  est  l'objet  de  ma  constante 
préoccupation.  Je  ne  me  dissimule  nullement 
ce  qui  nous  manque  pour  occuper  la  position 
qui  devrait  nous  revenir  de  droit,  vu  notre 
situation  géographique,  nos  nombreuses  rela- 
tions commerciales  et  politiques  avec  l'Orient. 
Je  ne  cesse  do  faire  des  efforts  suivis  pour  rega- 
gner le  terrain  perdu,  et  si  le  succès  de  ces 
efforts  n'est  pas  encore  tel  que  je  le  souhaite- 
rais, il  faut  l'attribuer  aux  difficultés  considé- 
rables que  nous  avons  à  vaincre.  Ces  difficultés 
sont  de  plusieurs  sortes.  La  première  de  toutes 
est  celle  qui  résulte  de  la  double  attitude  qui 
nous  est  forcément  imposée  en  Orient.  D*un 
côté,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  soute- 
nir l'intégrité  de  Tempire  ottoman,  et,  de  l'autre 
côté,  nous  voulons  protéger  les  sujets  chrétiens 
du  sultan.  Dans  le  moment  actuel,  nous  ne 
pouvons  pas  renoncer  h  maintenir  le  trôno  du 
sultan.  Dans  l'impossibilité  où  nous  serions 
aujourd'hui  de  substituer  h  la  domination  de  la 
Porte  un  état  de  choses  acceptable  pour  nous, 
nous  sommes  bien  fr)rcés  de  défendre  son  exis- 
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tence.  Nous  y  sommes  portés  d'ailleurs  par  les 
principes  conservateurs  qui  forment  la  base  de 
la  politique  autrichienne  et  aussi  par  le  soin  do 
ménager  TAngleterre.  En  même  temps  l'in- 
térêt de  l'avenir  nous  fait  une  loi  de  ne  pas 
nous  aliéner  les  sympathies  des  populations 
chrétiennes  que  nous  devons  attirer  à  nous, 
si  nous  voulons  un  jour  étendre  notre  influence 
du  côté  de  l'Orient.  Placés  entre  des  intérêts 
si  contradictoires,  il  nous  est  bien  difficile 
d'éviter  également  de  les  froisser  l'un  et  l'au- 
tre. Nous  sommes  amenés  ainsi  à  suivre  une 
politique  d'atermoiements  peu  favorable  à  notre 
influence. 

Dans  les  derniers  temps,  du  reste,  nous  nous 
sommes  spécialement  occupés  de  cultiver 
davantage  les  sympathies  des  populations  chré- 
tiennes, et,  depuis  Tannée  passée,  notre  inter- 
nonce à  Constantinople  a  pout  instructions  de 
se  vouer  moins  exclusivement  aux  intérêts 
de  la  Porte  et  de  rechercher  les  occasions  de 
servir  les  intérêts  chrétiens. 

Enfin,  quant  à  la  valeur  personnelle  de 
nos  agents  consulaires,  j'avoue  qu'elle  ne 
répond  pas  toujours  aux  services  que  nous 
devons  exiger.  Mais  ceci  dépend  en  grande  par- 
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lie  de  rinsiiflisance  dos  salaires  qui  ne  nous 
permet  pas  d'attirer  dans  cette  carrière  des 
hommes  aussi  distingués  que  nous  le  désire- 
rions. Je  tAche  cependant  de  suppléer  aussi 
bien  que  possible  aux  exigences  du  service,  et 
j'apporte  une  attention  scrupuleuse  aux  choix 
que  je  suis  dans  le  cas  de  faire. 

Vous  voyez,  mon  cher  prince,  que  j'apprécie 
entièrement  la  gravité  du  sujet  et  que  j'abonde 
tout  à  fait  dans  votre  sens.  Soyez  sur  que  je  ne 
néglige  aucun  des  moyens  qui  sont  en  mon 
pouvoir  pour  amener  un  jour  la  solution  la  plus 
conforme  aux  intérêts  que  vous  comprenez  si 

bien. 

ï\va:ubfa\{\. 


M .   f/tmirnit'/  nu  rttmfe  tir  hlnhanlt, 

Paris,  lo  20  d«Voinhro  1S<;|. 

Monsieur  le  comte, 

J  ai  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  mes  dépê- 
ches, mais  je  tiens  à  vous  (engager  moi-même 
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à  faire  voire  visite  habituelle  chez  lord  Lans- 
downe.  Vous  le  pouvez  d'autant  mieux  que 
M.  de  Châteaurenard  retourne  à  Londres 
lundi. 

Je  veux  aussi  vous  transmettre  mes  vœux 
bien  sincères  de  bonne  année  et  vous  remer- 
cier  encore  du  si  utile  concours  que  vous  me 
prêtez  à  Londres.  J'espère  que  notre  attitude, 
dans  la  grosse  question  du  jour  *,  inspire  quel- 
ques remords  à  lord  Palmerston  et  à  lord  John 
Russell,  et  que  nous  ne  verrons  pas  renaître 
de  sitôt  les  défiances  contre  lesquelles  vous 
avez  eu  à  lutter. 

L'Empereur  ne  donne  pas  de  décorations  le 
premier  janvier,  si  ce  n'est  à  l'armée,  mais  je 
tâcherai  de  sïiisir,  avant  le  15  août, 'une  occa- 
sion de  récompenser  les  bons  services  de 
M.  lloux. 

La  situation  intérieure  du  ministère  me 
paraît  toujours  laisser  beaucoup  à  désirer;  la 
lutte  se  poursuit  entre  des  éléments  contraires, 
et  il  est  difficile  qu'elle  n'amène  pas  une  dislo- 
cation. Les  personnes,  d'ailleurs,  étant  plus  en 
jeu  que  les  principes,  je  me  liens  tout  à  fait  à 

1 .  L'affaire  du  Trent. 
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l'écart,  mais,  ne  fùl-ce  qu  a  litre  de  spectateur, 
je  m'afflige  des  embarras  que  ces  divisions 
causent  à  TEmpereur. 

Veuillez    agréer,    monsieur    le    comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M:  Thouvcfud  au  dur  de  Gvamont. 

Paris,  le  7  janvier  1862. 

Mon  cher  duc. 

Le  prince  de  Metternich  n'a  pas  rej^ris  avec 
moi  ses  conversations  sur  l'Orient,  mais  il  a  du 
aller  aux  Tuileries  aujourd'hui  même  et  m'a 
demandé  un  rendez- vous  pour  me  raconter  sans 
doute  ce  qu'il  aura  dit  à  l'Empereur.  Sa  Majesté, 
que  j'ai  vue  hier,  soupçonnait  le  but  de  la  démar- 
che de  voire  collègue  et  se  tenait  sur  ses  gardes. 
Je  présume  que  l'Empereur  aura  répété,  comme 
moi,,  que  l'Autriche  devait,  avant  toute  chose, 
s'arranger  de  fac^^on  à  ramener  à  elle  les  sympa- 
thies des  populations  chrétiennes  du  nord  de  la 
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Turquie,  c'est-à-dire  modifier  presque  du  tout 
au  tout  la  politique  suivie  à  leur  égard  depuis 
dix  ans.  Jusque-là,  en  effet,  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  pourrions  exercer  une  action  com- 
munie. Nous  perdrions  notre  influence  sans  ser- 
vir celle  du  cabinet  de  Vienne.  Je  ne  comprends 
guère,  à  ce  propos,  la  protestation  formelle  que 
le  consul  général  d'Autriche  à  Belgrade  a  été 
chargé  de  remettre  contre  les  actes  de  laSkoupt- 
china.  Je  m'étais  expliqué,  il  y  a  une  vingtaine 
de  jours,  avec  le  prince  de  Metternich  dans  le 
sens  de  ma  dépêche,  et  il  m'avait  paru  disposé  à 
calmer  le  zèle  de  son  gouvernement  pour  les 
droits  de  la  Porte.  L'Autriche  devrait-elle  aussi, 
lorsque  les  Monténégrins  meurent  de  faim  à 
deux  pas  de  ses  frontières,  laisser  à  la  Russie 
le  bénéfice  d'une  charité  exclusive  ? 

Nous  attendons  au  premier  jour  la  réponse 
des  États-Unis.  M.  Mercier  paraît  croire  à  la 
mise  en  liberté  de  MM.  Slidell  et  Mason,  mais 
il  ajoute  qu'il  faut  compter  avec  la  populace 
tout  autant  qu  avec  le  haut  commerce,  et  je  crains 
que  la  paix  ne  soit  jouée  à  pile  ou  face. 

Je  vous  dis,  relativement  aux  ouvertures  du 
prince  Sapiéha  et  du  comte  Potocki,  tout  ce  que 
j'aurais  pu  vous  écrire  en   lettre  particulière. 
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L'état  actuel  de  la  Pologne  est  navraiil,  mais  je 
n'ai  pas  besoin  devons  développer  les  raisons 
qui  ne  nous  permettent  pas  d  y  porter  remède.  Je 
crois  pourtant  qu'il  y  a  là  une  cause  que  l'opi- 
nion publique  gagnera  tôt  ou  .tard,  et  nous  ne 
devons  pas  emprcher  ceux  qu'elle  intéresse  si 
directement  de  la  servir  par  les  moyens  qui  leur 
semblent  le  mieux  appropriés  aux  circonstances. 
Ce  qui  nous  importe,  c'est  que  la  Russie  ne 
puisse  pas  nous  accuser  d'avoir  la  main  dans 
une  intrigue. 

II  me  revient  que  lord  Palmerston  songerait 
de  nouveau  à  conseiller  à  l'Autriche  de  vendre 
la  Vénétie.  L'idée  lui  en  serait  venue  en  lisant 
le  rapport  financier  de  M.  de  Flesser,  mais  je 
présume  qu'il  y  réfléchira  avant  d'y  donner  suite. 
Mille  amitiés,  mon  cher  duc,  et  tout  à 
vous. 
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M.  Thouvenel  au  comte  de  flahault. 

Paris,  le  8  janvier  1862. 

Monsieur  le  comte, 

Le  métier  de  prophète  n'est  pas  bon  à  l'é- 
poque où  nous  vivons,  et  je  préfère,  au  lieu  de 
me  livrer  à  des  conjectures*,  attendre  larrivée 
du  prochain  courrier  d'Amérique.  Je  crains  seu- 
lement que  le  temps,qui  s'est  écoulé  à  Washing- 
ton en  délibérations  sans  résultat,  ne  profite  plus 
aux  passions  qu'à  la  raison.  M.  Mercier,  du 
reste,  a  pHs  une  attitude  excellente  ;  son  lan- 
gage aura  préparé  M.  Sward  à  la  réception  de 
ma  dépèche  et  nous  aurons  fait  bien  certai- 
nement tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour 
empêcher  la  guerre. 

La  question  dos  duchés  danois  reparaît  sur 
rhorizon  avec  un  caractère  assez  menaçant*. 
Le  cabinet  de  Copenhague  vient  de  répondre  à 

1.  On  connaît  le  mot  de  lord  Palinorston  qui  disait  en  parlant 
de  la  question  des  duchés  de  l'Elbe  :  «  11  n'y  a  que  deux 
honunes  ayant  compris  la  question  des  duchés;  le  prince  Albert 
qui  est  mort,  et  moi  qui  Tai  oubliée.  » 
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celui  de  Hcrlin  dans  des  termes  qui  me  semblent 
exclure  Tespoir  d'un  arrangement  direct,  et  la 
diète  de  Francfort  ne  saurait  tarder  lonp:temps 
à  reparler  de  la  nécessité  d'une  exécution  fédé- 
rale. La  Suède,  de  son  côté,  émet  l'idée  d'une 
conférence  de  toutes  les  puissances  signataires 
du  traité  de  1852,  qui  a  implicitement  garanti 
l'intégrité  de  la  monarchie  danoise,  et  j'incline 
à  croire  que  c'est  ainsi  que  finira  ce  long  imbro- 
glio. Notre  intention,  cependant,  est  de  ne  rien 
précipiter    et  d'attendre  les   propositions   des 
autres  cabinets  sans  les  provoquer.  i\os  tradi- 
tions ne  nous  permettent  pas  d'abandonner  le 
Danemark,  et  nos  intérêts,  d'un  autre  point  de 
vue,  nous  conseillent  de  ménager  la  Prusse  avec 
laquelle  nos  relations  se  sont  fort  améliorées 
depuis  cinq  ou  six  mois.  La  Russie  et  TAngle- 
terre  elle-même  sont  en  baisse  à  Berlin  et  nous 
devons  tAcher  de  faire  en  sorte  que  rette  situa- 
tion nouvelle,  et  heureuse  pour  nous,  se  main- 
tienne le  plus  longtemps  possible.  J'ajouterai 
que  nous  sommes  à  la  veille  de'  signer  un  traité 
de  commerce  d'une  réelle  importance  politique. 
M.    de  ChAteaurenard  riait  au  nombre  des 
candidats  que  j'ai  présentés  à  l'Kmpereur  pour 
remplir  la  place  laissée  vacante  par  M.  de  Mon- 
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iherot.  Sa  Majesté,  après  uû  examen  scrupuleux 
de  tous  les  titres,  s'est  décidée  en  faveur  de 
M.  de  Belcastel  qui  occupait  la  tête  sur  la  listo 
des  premiers  secrétaires.  Né  en  1816,  il  était 
aussi  leur  doyen  d'âge,  et  M.  de  Châteaurenard 
était  le  plus  jeune.  Veuillez,  je  vous  prie,  lui 
exprimer  tous  mes  regrets  de  n'avoir  pu,  avec 
l'esprit  d'équité  qui  m'anime  en  ces  sortes  de 
choses,  insister  pour  que  la  préférence  lui  fût 
donnée.  J'espère,  d  ailleurs,  que  sa  patience  ne 
sera  pas  mise  à  une  trop  longue  épreuve  ;  il  sera 
aidé  par  son  mérite,  et  aussi  par  le  désir  de 
l'Empereur  de  placer  à  Londres  M.  de  Cadore. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


J/.  Thouvencl  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  14  janvier  i802. 

Mon  cher  duc, 

La  conversation  de  l'Empereur  avec  le  prince 
de  Mette rnich  a  été  bienveillante,  mais  extrê- 
mement vague.  Sa  Majesté  s'est  bornée  à  con- 
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scillcr,  à  Tcganl  des  principautés  du  Danube,  de 
la  Serbie,  du  Monténégro  et  des  populations 
chrétiennes  de  Bosnie  et  de  Tllei^zégovine,  une 
politique  plus  généreuse  et  plus  prévoyante,  qui 
permettrait  à  la  France  de  seconder  riniluence 
de  rAulriclie  dans  ces  contrées.  Le  rapport  du 
prince  de  Mi^ternich  n'a  pu  arriver  à  Vienne 
qu'après  le  départ  du  comte  de  Uechberg  pour 
Venise.  Le  prince  paraît  ignorer  les  causes  déter- 
minantes de  ce  voyage  et  croit  qu'elles  se  rap- 
portent à  la  situation  intérieure  plutôt  qu'à  des 
questions  étrangères. 
Tout  à  vous. 


Ij*  duc  dr  (iramont  à  M.  ThouKcrud, 

Vienne,  k*  Ki  janvier  18r»2. 
(VaHicnlh'rc. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  reçu  ce  soir  votre  lettre  particulière?  du 
14  et  je  vous  en  remercie  beaucoup.  J'ai  vu 
hier  le  comte  de  Uechberg  après  le  départ  du 
courrier.  Son  voyage»  aurait  été  molivé  par  des 
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difficultés  suscitées  par  Tarchiduc  Maximilicn 
au  sujet  du  budget  de  la  marine.  L'archiduc  ne 
croit  pas  devoir  obtempérer  à  la  demande  des . 
ministres  qui  veulent  soumettre  le  budget  de  la 
marine  au  contrôle  de  la  commission  parlemen- 
taire. M.  de  Schmerling  et  Tarchicluc  Régnier 
déclarent  ce  contrôle  obligatoire.  M.  de  Rech- 
berg  en  est  moins  convaincu,  et  l'Empereur,  qui 
paraît  du  même  avis  que  larchiduc  Maximilien, 
Ta  appelé  pour  chercher  en  commun  un  moyen 
terme  de  nature  à  donner  satisfaction  (appa- 
rente du  moins)  aux  exigences  constitutionnelles 
de  M.  de  Schmerling,  et  cependant  ne  pas  li- 
.vrer  à  la  discussion  publique  certaines  dépenses 
qui  divulgueraient  des  travaux  et  des  augmen- 
tations d'effectif  qu'on  préfère  continuer  en 
secret  ou  du  moins  en  silence. 

Cette  dernière  réflexion  est  de  moi,  mais  je 
crois  pouvoir  la  déduire  avec  certitude  de  ce 
que  m'a  dit  M.  de  Rechberg.  Il  m'a  prié  de  ne 
pas  parler  à  mes  collègues  de  sa  confidence. 

Quant  au  Mexique  il  n'en  a  pas  été  question 
cette  fois-ci,  et  encore  moins  de  Naples. 
Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 
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M.  Tknuvem'l  au  comte  (h*  tlahault. 

Paris,  h'   17  janvier  1802. 

Monsieur  le  comte, 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  un 
peu  négligé,  mais  je  m'occupe  d(^  la  rédaction 
de  notre  exposé  pour  l'ouverture  de  la  session 
législative  et  toutes  les  mains  du  ministère  se 
fatiguent  à  copier  les  pièces  destinées  au  Lirre 
Jaune.  Le  triage  est  si  délicat  à  faire  que  j'ai 
dû  tout  relire  moi-même. 

Lord  Cowley,  que  j  ai  vu  ce  matin,  a  bien  pris 
la  nouvelle  de  Taugmentalion  de  notre  corps 
expéditionnaire  au  Mexique,  qui  sera  placé  sous 
les  ordres  du  général  de  Lorencez,  gendre  du 
maréchal  Oudinot.  Les  Espagnols  nous  parais- 
saient en  train  de  n'en  faire  qu'à  leur  tête  et  de 
s'exalter  un  peu  trop  des  réminiscences  de  Fer- 
nand  Cortez.  Il  est  nécessaire  de  rétablir  Téqui- 
libre.  Au  point  où  en  sont  les  choses,  d'ailleurs, 
il  devient  de  plus  eu  plus  probable  que  Ton 
devra  s'avancer  dans  l'intérieur  ;  nous  ne  pour- 

U.  lo 
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rions  nî  nous  contenter  d  un  rôle  d'auxiliaires, 
ni  nous  exposer  à  un  échec  qu'il  aurait  ensuite 
fallu  venger  h  grands  frais.  C'est  ce  que  lord 
Cowley,  je  le  répète,  semble  avoir  compris,  et 
j'espère  qu'il  en  sera  de  même  de  lord  Russoll 
et  de  lordPalmerston.  Nous  n'avons  au  Mexique 
aucun  intérêt  particulier  à  satisfaire,  mais,  si  la 
chose  est  possible,  l'Angleterre  n'a-t-elle  pas 
comme  nous,  un  réel  intérêt  politique  à  empê- 
cher cette  magnifique  contrée  de  tomber  sous  le 
joug  des  Américains  unis  ou  sccédés?  Enfin  si 
la  combinaison  à  laquelle  l'Empereur  songe  en 
faveur  de  l'archiduc  Maximilion  se  réalisait, 
n^aurail-on  pas  lieu  de  s'en  féliciter  à  Londres? 
Je  pense  donc  que  l'on  n'y  suspectera  pas  nos 
intentions,  et  que  si  des  considérations  parle- 
mentaires ne  permettent  pas  h  des  ministres 
anglais  de  s'y  associer  ouvertement,  ils  nous 
appliqueront  la  doctrine  «  laissez  faire,  laissez 
passer  ».  Nous  n'en  demandons  pas  davantage. 
Je  suis  personnellement  heureux,  permettez- 
moi  cet  aveu,  du  bon  eifet  que  ma  dépèche  à 
M.  Mercier  a  produit  en  Angleterre.  Les  Amé- 
ricains raisonnables  y  ont  vu  un  adoucissement 
à  leur  humiliation,  mais  il  y  a  des  enragés  qui 
ne  parlent  de  rien  moins  que  de  s'en  prendre,  k 
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la  fois,  H  la  France  et  à  l'Aiifflelerro  1  C'ost  un 
peu  fanfaron  !  Je  crains,  néanmoins,  qu'il  n'y 
ait  là-bas  le  ^rernie  d'un  conllil  inévilable  dans 
un  avenir  plus  ou  moin-  rloiuné. 

Veuillez  aj^rùer,  monsieur  le  coniti*,  l'cx- 
pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoué.;. 


.1/.  Thourt.'nrl  nu  (fur  dr  (irnninut. 

Paris,  1»^  '11  janvier  isr,;>. 

Mon  cher  duc, 

•le  suis  diins  toute  l'horreur  île  la  composition 
de  mon  Lien*  Jaune  et  de  la  correction  des 
épreuves.  Vous  n'aurez  cette  fois  rien  à  démêler 
avec  la  publicité,  sauf  une  seule  dépêche  ilans 
laquelle  vous  rendez  compte  de  votre  conver- 
sation avec  h'  cardinal  Anionelli  au  moment 
de  la  reconnaissance  du  rovaume  d'Italie.  Il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  puisse  vous  causer  le 
moindre  embarras.  Les  dt^ux  pièces  que  nous 
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VOUS  envoyons  sur  la  question  romaine  figure- 
ront dans  noire  recueil.  Quel  que  soit  le  zèle  de 
plusieurs  sénateurs,  je  doute  qu'il  s'élève  une 
seule  voix  pour  sanctionner  les  doctrines 
absolues  du  Saint-Siège  en  fait  de  possession 
territoriale.  Que  je  vous  félicite  de  n'avoir  plus 
à  lutter  sur  ce  terrain  ingrat  et  que  je  voudrais 
moi-même  n'avoir  plus  à  m'y  aventurer!  — 
Pendant  que  le  pape  ne  consent  arien  céder,  le 
roi  François  II  ne  perd  pas  l'envie  de  recouvrer, 
et  le  général  de  Goyon  lui-même  en  fait  l'aveu. 
La  conspiration  est  flagrante  et  nous  avons 
arrêté  dix  officiers  bourbonniens,  allemands, 
français  et  espagnols,  qui  se  disposaient  à 
passer  la  frontière.  Les  Napolitains  sont  plus 
prudents,  et  s'en  remettent  aux  aventuriers 
étrangers  du  soin  de  provoquer  un  mouvement 
national. 

La  conversation  de  l'Empereur  avec  le  prince 
de  Metternich  n'a  roulé,  en  ce  qui  concerne 
rOrient,  que  sur  des  généralités  dont  voici  le 
résumé  :  «  Nous  n'avons  aucun  intérêt  à  con- 
trarier l'Autriche  sur  ses  frontières  ;  sous  bien 
des  rapports,  au  contraire,  nous  désirerions 
l'aider,  mais  qu'elle  tâche  d^abord  d'acquérir 
les    sympathies   de    ces   populations.  »   A  ce 
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propos,  jo  mo  demande  comment  raulorilé  de 
Raguse  peut  laisser  au  consul  de  Russie  le 
privilège  de  distribuer  des  secours  journaliers 
en  blé  et  en  maïs  aux  malbeureux  réfugiés  de 
rilerzégovine  !  Je  n'ai  pu  m'empécber  de  le  dire 
au  prince  de  Metternich,  en  lui  annonrant  que 
nous  allions  être  obligés  d'envoyer  une  aumône 
aux  Monténégrins  alFamés.  Je  crois  qu'il 
verrait  pour  sa  part,  avec  grand  plaisir,  l'em- 
pereur d'Autriche  c^n  faire  autant.  Nous  don- 
nerons de  30  000  à  GO  000  francs. 

J'espère  que  la  nouvelle  de  l'accroissement 
de  notre  corps  expéditionnaire  du  Mexique  a 
été  bien  accueillie  autour  de  vous.  L'archiduc 
Maximilien  grille  d'élro  empereur  au  delà  des 
mers,  et  le  crédit  qui  lui  est  ouvert  chez  M.  de 
Rothschild  doit  servir  n.  la  solde  de  ses  émis- 
saires. Les  Anglais  prennent  assez  bien  nos 
projets  ;  les  Espagnols,  en  revanche,  font  grise 
mine  et  je  vous  engage  à  vous  tenir  à  cet  égard 
sur  la  réserve  avec  M.  Avllon'.  —  Tâchez 
d'avoir  les  meilleurs  rapports  avec  M.  Balabine  *. 
La  Russie  nous  rrvi(Mit  visil)l(»ment  depuis  deux 


1.  Ministre  «l'Espa;;!!»'  à  Vi«^nne. 

2.  MinisUv  «If  Riissio  :i  Viriiin'. 
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mois.  Défiez-vous  du  prince  Callimaki  *  qui  est 
le  dernier  des  hommes. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  h  vous 
bien  sincèrement. 


M.  Thouvonel  au  comto  de  HahauU. 

Paris,  le  23  janvier  1862. 

Monsieur  le  comte, 

Le  billet  ci-joint  accompagnait  la  lettre  de 
TEmporeur  que  je  m'empresse  de  vous  expé- 
dier. Ayant  vu  ensuite  Sa  Majesté  à  l'occasion 
de  la  réception  du  nouveau  nonce,  M^'  Chigi  ', 
je  lui  ai  fait  observer  que  nous  devions  exa- 
miner :  1"  si  le  traité  de  cession  du  Texas  aux 
Etats-Unis  ne  soumet  pas  à  un  régime  parti- 
culier les  embouchures  du  Rio  Bravo,  et  si,  par 
conséquent,  la  prise  de  possession  de  Matamo- 
ras,  bien  que  ce  port  soit  situé  sur  la  rive  mexi- 
caine, n  entraînerait  pas  des  difficultés  immé- 

1.  Aiiibassadi^ur  lic  Turquie  à  Viuniu.'. 
'1.  Mk"-  Cliipi  rfiiiplaçjiit  Me»"  Sacconi. 
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diates,  avec  le  cabinet  de  Washington  ;  2**  si  le 
Texas  fournit  au  marché  européen  une  quantité 
de  coton  de  quelque  importance  et  si  Ton  peut 
raisonnablement  espérer,  vu  les  dislances  a 
parcourir,  que  les  récoltes  de  la  vallée  du 
Mississipi,  les  seules  abondantes,  arrivent 
jamais  à  Matamoras  pour  y  être  embarquées. 
J'ai  demandé  h  l'Empereur  de  m'accorder  le 
temps  d'étudier  ces  deux  questions,  et  Sa 
Majesté  m  autorise  à  vous  dire  de  suspendre 
l'ouverture  qu'Elle  vous  engageait  à  faire,  et  au 
sujet  de  laquelle  je  vous  écrirai  très  prochai- 
nement. Je  serais  charmé,  du  reste,  d'avoir 
votre  avis  sur  l'accueil  que  vous  croiriez,  le  cas 
échéant,  réservé  à  notre  proposition.  En  me 
rappelant  quelques  indiscrétions  de  lord  Rus- 
sell  consignées  dans  la  correspondance  de 
M.  Adams,  je  crains  un  peu,  je  vous  l'avoue,  s'il 
déclinait  nos  offres,  qu'il  ne  se  fît  peut-être 
auprès  de  lui  un  mérite  de  son  refus,  en  repré- 
sentant la  France  comme  plus  ardente  que 
TAngleterre  dans  la  question  du  coton. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Vienne,  le  26  janvier  1862. 

Mon  cher  ministre, 

Le  comte  de  Rcchbcrg  m'a  raconté,  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  dont  vous 
vous  êtes  servi,  la  conversation  de  TEmpereur 
avec  le  prince  de  Metternich  en  ce  qui  touche 
la  question  d'Orient  et  les  populations  chré- 
tiennes de  la  Porte,  mais  il  a  ajouté  un  para- 
graphe dont  vous  n'avez  pas  fait  mention  au 
sujet  de  Tltalie.  D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  le 
prince  de  Metternich  ayant  demandé  à  l'Empe- 
reur s'il  croyait  que  le  gouvernement  piémon- 
tais  attaquerait  l'Autriche,  Sa  Majesté  aurait 
répondu  qu'Elle  pensait  que  cette  attaque  au- 
rait lieu,  car  le  gouvernement  du  roi  Victor- 
Emmanuel  y  serait  fatalement  entraîné.  L'Em- 
pereur aurait  ensuite  ajouté  qu'il  était  ferme- 
ment résolu  à  ne  pas  appuyer  le  Piémont,  dans 
cette  agression, ni  moralement  ni  matériellement. 
Il  aurait  autorisé  le  prince  de  Metternich  à  en 
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transmoltrc  Tassiiranco  à  son  gouvernement.  En 
me  répétant  ces  mots,  le  comte  de  Ilechberg 
paraissait  y  attacher  une  importance  extrême 
et  il  a  terminé  ainsi  :  «  Notre  premier  soin 
»  sérail,  dans  le  cas  d'une  attaque,  de  nous 
»  adresser  h  l'Empereur  pour  bien  déterminer 
»  avec  la  France  la  sphère  de  nos  opérations.  » 
Ceci,  plus  que  toute  autre  chose,  plus  que 
l'affaire  du  Mexique,  a  contribué  h  placer  nos 
relations  actuelles  sur  un  pied  de  confiance  et 
de  bienveillance  auquel  je  n'étais  pas  habitué 
dans  mes  rapports  internationaux  depuis  trois 
ou  quatre  ans. 

Quant  h  l'affaire  du  Mexique,  on  nous  en  est 
fort  reconnaissant,  et  Tarchiduc  Maximilien  y  a 
pris  part  avec  ardeur.  Je  crois  que  le  général 
Almonte,  ancien  ministre  de  la  guerre  au 
Mexique,  va  partir  pour  s'y  occuper  des  affaires 
de  Tarchiduc.  M.  Ayllon,  comme  vous  le  dites, 
divulgue  la  chose  dans  le  but  de  susciter  des 
obstacles,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  emj)eche 
grand'chose. 

J'ai  prévenu  M.  de  Rechberg  de  notre  achat 
de  maïs  pour  le  Monténégro.  Il  est  personnel- 
lement très  disposé  h  s'adjoindre  à  cette  œuvre 
de  charité  ;  mais  il  a  cru  devoir  prendre  les 
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ordres  de  TEmpereur  avant  de  me  répondre 
définitivement.  Je  vous  ferai  connaître  la 
réponse  dès  que  je  Tauraî. 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'intérêt  votre  dépêche  à 
M.  de  La  Valette  et  sa  réponse.  J'aurais  pu 
vous  l'adresser  de  Vienne  sans  même  aller  au 
Vatican.  C'est  et  sera  toujours  la  même  chose. 
On  croit  parler  à  des  hommes  qui  vivent  de 
notre  vie,  mais  en  réalité  on  s'adresse  à  des 
édifices  qui  ont  été  bâtis  pour  le  passé,  le 
présent  et  Tavenir,  et  qui  ne  diminueront  que 
par  les  coups  qu'ils  subiront  passivement.  Je 
suis  bien  heureux,  je  vous  assure,  de  n'avoir 
plus  à  transmettre  perpétuellement  ces  fins  de 
non-recevoir. 

Je  suis  au  mieux  avec  Balabine  et  vous 
remercie  de  l'avis  relatif  h  Callimaki  :  j'en  ferai 
mon  profit. 
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M,  Thouvenel  au  ctwtte  fie  Flnhault, 

Paris,  lo  10  fé\Tier  1862. 
Monsieur  lo  comlo, 

io  me  suis  empresse  rlo  transmettre  à  TEm- 
pereur  la  lettre  du  roi  des  Belges.  Je  pnisume 
qu'elle  est  relative  aux  affaires  du  Mexique  que 
le  roi  Léopold  a  prises  fort  à  cœur  depuis  qu'il 
est  question  de  la  candidature  éventuelle  de 
son  gendre  Tarchiduc  Maximilien.  Le  Mornintj 
Post  a  publié  à  ce  sujet  un  article  qui  a  dû  lui 
faire  plaisir  et  qui,  prnt-t^tre,  a  été  inspiré  par 
une  de  ses  conversations  avec  lord  Palmerston. 

Je  garJerai  le  plus  complet  silence  sur  les 
échos  qui  vous  sont  revenus  d'Oshorne,  mais 
lord  Cowley,  avec  lequel,  vous  le  savez,  mes 
relations  sont  anciennes  et  intimes,  ne  m'a  pas 
caché  qu'il  craignait  de  voir  avant  peu  une 
regrettable  mésintellig(»nce  éclater  entre  la 
reine  et  le  prince  de  Galles. 

Je  crois  comme  vous  que  l'adhésion  des 
États-Unis  aux  quatre  points  de  la  déclaration 
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de  1856  serait  une  excellente  chose,  mais  vous 
vous  rappelez  les  difficultés  que  nous  avons 
eues  il  y  a  quelques  mois,  et  elles  se  reprodui- 
raient aujourd'hui  encore,  le  cabinet  de  Was- 
hington ne  voulant  accepter  Tabolition  de  la 
course  que  si  nous  sommes  disposés,  de  notre 
côté,  à  considérer  comme  pirates  les  corsaires 
du  sud.  M.  Dayton*  me  disait  dernièrement  que 
son  gouvernement  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  concourir  à  une  extension  des  droits  des  neu- 
tres, et  de  signer  une  convention  qui  mettrait, 
sur  mer,  la  propriété  privée  à  l'abri  des  atteintes 
des  belligérants.  Il  me  laissait  entendre,  qu'à 
ce  prix,  nous  obtiendrions  peut-être  la  levée  du 
blocus  des  ports  du  Sud.  Bien  que  faite  d'une 
façon  indirecte,  cette  ouverture  touche  à  des 
matières  trop  délicates  et  trop  controversées 
pour  que  je  me  sois  prêté  à  la  discuter  avant  de 
savoir  confidentiellement  ce  que  lord  Russell 
en  pense.  Je  vous  prie  donc  de  vous  en  enquérir 
auprès  de  lui. 

J'ai  vu  M.  Slidell^  mais  notre  entretien  n'a 
roulé  que  sur  des  généralités  et  le  mot  même 
de  reconnaissance  des  États  confédérés  n'a  pas 

i .  Ministre  des  Etals-Unis  à  Paris. 
2.  Agent  des  États  confécJérés  du  Sud. 
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été  prononcé.  M.  Slidell  m'a  déclaré,  toutefois, 
que  la  résolution  de  ses  compatriotes  était 
inébranlable  et  qu'ils  accepteraient  tout  plutôt 
que  de  rentrer  dans  TL^nion.  En  attendant,  les 
ressources  financières  du  Nord  s'épuisent,  et  le 
moment  viendra  peut-être  où  Tidée  d'une 
médiation  ne  le  révoltera  plus  autant.  La  grosse 
difficulté  sera  celle  des  limites. 

Le  Sénat  prépare  lentement  son  adresse  et  je 
ne  pense  pas  que  la  discussion  commence  avant 
lundi.  J'en  suis  encore  à  chercher  l'utilité  du 
rétablissement  de  ces  tournois,  qui  enflamment 
les  passions  sans  servir  les  affaires. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  ThouveneL 

Vienne,  le  lli  février  1802. 

Mon  cher  ministre, 

Le  ministre  des  États-Unis  d'Amérique  accré- 
dité à  Vienne,   M.  Lothrop  Moteley,   dont  je 
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VOUS  ai  déjà  parlé,  a  reçu  de  son  gouvernement 
Tordre  de  se  rendre  à  Paris  et  à  Londres  pour 
y  seconder  ses  collègues  dans  leur  mission, 
c'est-à-dire  probablement  pour  contre -balancer 
les  efforts  des  commissaires  du  Sud.  C  est  un 
homme  fort  intelligent,  qui  a  longtemps  habité 
TAngleterre  où  il  a  de  très  nombreuses  et  de 
très  bonnes  relations,  notamment  avec  lord  John 
Russell.  Il  m'a  prévenu  de  sa  mission,  et  m'a 
demandé  de  lui  donner  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  vous,  ce  que  je  no  pourrai  lui 
refuser.  Il  demandera  aussi  à  voir  l'Empereur, 
et,  comme  de  raison, M.  Seward,  dont  il  estTami 
personnel  et  influent,  fera  un  très  grand  cas  de 
de  ce  qu'il  lui  écrira.  Il  parle  bien  le  français 
et  connaît  parfaitement  l'Europe.  Dans  toute 
l'affaire  du  San  Jacinto  il  a  vu  juste  dès  le 
commencement,  et  en  a  prévu  le  dénouement, 
n'hésitant  pas  à  donner  tort  au  capitaine  amé- 
ricain, et  regrettant  que  la  réparation  n'ait  pas 
été  plus  prompte  et  plus  spontanée.  Il  est  moins 
conciliant  sur  ce  qui  concerne  la  guerre  avec 
le  Sud,  mais  c'est  un  homme  calme,  éclairé,  et 
avec  lequel  on  peut  toujours  causer  avantageu- 
sement, même  sans  partager  ses  idées.  Je  vois 
d'ailleurs,  par  plusieurs  correspondances  qu'il 
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m'a  communiquées,  qu'il  est  fort  considéré  et 
influent  chez  lui,  et  qu'on  le  consulte  à  la  fois 
de  Washington,  de  Londres  et  de  Paris  (moins 
de  Paris  que  des  autres  points).  J'ai  cru  utile 
de  vous  prévenir  de  tout  cela  avant  qu'il  ne 
parte.  J  ai  appris  de  lord  liloomlield'  des  détails 
assez  curieux  sur  ce  qui  s'est  passé  ù  IJelgrade. 
Quand  l'agent  britannique  eut  remis  la  note 
par  laquelle  il  appuyait  la  protestation  de  la 
Porte  contre  les  résolutions  de  la  Skouptchina, 
le  prince  demanda  quelque  lemjis  pour  y 
répondre.  Ce  temps  fut  employé  h  envoyer  la 
iiote anglaise  à  Saint-Pétersbourg,  et  à  demander 
ce  qu'il  fallait  y  répondre.  Lord  Bloomlield  a 
ajouté,  qu'à  Londres,  on  avait  la  preuve  que  la 
Russie  dominait  ccmqdèlement  le  prince  de 
Serbie  et  son  gouvernement,  et  que  rien  ne  se 
faisait  à  Belgrade  sans  avoir  été  inspiré  ou 
ordonné  de  Saint-Pétersbourg.  Veuillez,  si  vous 
faites  usage  de  cette  information,  ne  pas  citer 
mon  collègue.  Cet  état  de  choses  paraît  être 
connu  à  Vienne,  et  je  crois  (ju'on  s'y  [)réoccupe 
de  notre  attitude  dans  cette  ([aestioii.  On  vou- 
drait, sur  les  questions  orientales,  se  rapprocher 

1.  AiiiIjas^îuliMir  d'AimU'W'rn'  ii  Vu-niie. 
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de  nous  le  plus  possible,  et  surtout  plus  près 
que  la  Russie.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  au 
juste  quel  est,  sous  ce  rapport,  notre  plus  proche 
voisin,  afin  de  mesurer  en  conséquence  ce  que 
je  dis  quand  je  suis  forcé  de  dire. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  Taffairc  allemande, 
ma  correspondance  contient  tout  ce  que  j'ai  à 
écrire;  en  somme  M.  de  Bernstorff  n'a  pas  fait, 
je  crois,  une  très  bonne  campagne;  on  disait 
hier  soir  que  Bade  se  détachait  sensiblement  de 
la  Prusse. 

L'Empereur  François-Joseph  a  reçu  ma 
femme  à  la  place  de  Tlmpératrice  absente; 
on  continue,  à  la  cour,  comme  à  la  ville,  à  se 
montrer  résolument  aimable. 

Mille  amitiés  bien   sincères,   mon  cher 
ministre,  et  tout  à  vous. 
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J/.  Thouvenel  ou  comte  dn  Flaltauli, 

Paris,  le  7  mars  1802. 

Monsieur  le  comte, 

Vous  avez  parfaitement  projugé  mon  opinion 
sur  la  modilication  ministérielle  qui  s'est  opérée 
à  Turin,  et  j'aurais  préféré  de  beaucoup  à  la 
retraite  de  M.  Ilicasoli,  son  union  avec  M.  Ilat- 
.  tazzi.  La  déj^èclie  de  M.  Henedelti  vous  aidera 
à  établir  qu'il  était  dans  le  même  sentiment,  et 
que  M.  lludson  man(|uerait  de  juslice  s'il  lui 
imputait  une  action  qu'il  n'a  pas  exercée.  C'est 
avec  ces  défiances  et  ces  jalousies  que  la  Fraiïce 
et  TAngleterre  ont  Tiui,  [»our  une  part  égale,  à 
rétablissement  d'un  gouv(»rnement  solide  et  rai- 
sonnable à  Athènes,  et  il  serait  déplorable  de 
recommencer  le  même  jeu  à  Turin. 

Je  vous  envoie  un  véritable  volume  sur  les  af- 
faires du  Mexi([ue.  M.  de  Saligny*  et  sir  Charles 
Wyke-sonl  mal  ensemble  depuis  longtemps  et 

1.  Ministre  «ii;  Fraiict;  ;iii  Mi^viquc 

2.  Ministre  (rAii^icU'iTe  au  Mcxiqur. 

11.  Ili 
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c'est  un  embarras  de  plus  dans  une  situation 
déjà  difficile.  L'amiraIJurien*  et  le  commodore 
Dunlop*,en  revanche,  s'entendent  à  merveille, 
et  j  espère  que  cela  fera  compensation.  Je  suis 
convaincu,  d'ailleurs,  qu'au  point  où  en  sont 
les  choses  il  n'y  a  plus  qu  a  les  mener  énergi- 
quement,  et  tout  ce  que  je  demande  à  TAngle- 
terre, c'est  de  nous  laisser  faire  de  nos  forces  un 
usage  qu'elle  n'aura  certes  pas  à  regretter  si  le 
Mexique  est  sauvé  tout  à  la  fois  de  l'anarchie  et 
de  la  convoitise  des  États-Unis.  Sir  Charles 
Wyke,  que  j'ai  vu  ici  l'an  dernier,  me  disait, 
qu'avec  son  expérience  des  populations  de 
l'Amérique  du  Sud,  il  ne  croyait  qu'à  la  forme 
monarchique  la  vertu  de  les  retirer  de  l'abîme. 
S'il  était  autorisé  à  exprimer  confidentiellement 
la  même  opinion  au  général  Doblado,  ce  der- 
nier ne  demanderait  pas  mieux  sans  doute,  que 
de  jouer  le  rôle  fructueux  de  Mouk  et  tout 
serait  vite  fini.  Quant  à  nos  réclamations,  je 
puis  engager  M.  de  Saligny  à  les  chiffrer  de  la 
façon  la  plus  équitable,  mais  je  ne  saurais,  en 
l'absence  de  tout  élément  d'appréciation,  lui 


1.  L'amiral  Jurien  de  la  Graviëre  commandait  rexpédition 
française. 

2.  Commandant  de  la  flotte  anglaise. 
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dicter  les  termes  de  son  ulthnatton,  ni  exposer 
ma  responsabilité  au  point  de  substituer  mon 
jugement  au  sien  dans  des  matières  quil 
connaît  et  que  j'ignore. 

Le  Times  arrivé  ici  co  matin  contient  sur 
le  discours  du  prince  Napoléon*  une  apprécia- 
tion qui  me  dispense  de  vous  donner  la  mienne. 
A  quelque  point  de  vue  qu'on  la  considère,  la 
question  romaine  n'en  demeure  pas  moins  un 
embarras  immense,  et  je  fais  des  vœux  sincères 
pour  qu'un  plus  habile  ou  plus  hardi  que  moi 
soit  appelé  à  la  résoudre. 

L'affaire  des  phares  de  Constantinople  n'esl 
pas  indifférente  à  TEmpereur,  et  je  voudrais 
bien  que  lord  John  Uussell  invitât  sir  Henry 
Bulwer,  qui  y  était  assez  disposé  avant  ses  der- 
nières instructions,  h  la  terminer  par  une  entente 
avec  ses  collègues.  Est-ce  que  nous  avons  con- 
trarié les  compagnies  anglaises  qui  ont  établi  dos 
télégraphes  en  Turquie,  ou  celles  qui  veulent  y 
créer  des  chemins  de  1er  ?  Ne  nous  sommes- 
nous  pas  montrés  favorables  aux  concession- 

1.  Le  !«'  mars  1862,  iM'iidant  la  discussion  de  l'iidresso  au 
Sénat,  le  prince  Napol»'*on  prononça  un  discours  concluant  h 
Tcvacuation  totale  de  Rome  par  nos  troupes.  Le  prince  disait  : 
—  H  Ferez-vous  de  nos  soldats  les  gendarmes  dun  pouvoir 
condamné  par  Thistoire?  » 


244  LE    SECRET    DE    l'eMPEREUK. 

naires  anglais  de  l'emprunt  ottoman?  Cela  étant, 

n'avons-nous  pas  droit  à  un  peu  de  réciprocité? 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  Tex- 

pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M,  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  7  mars  18G2. 

Mon  cher  duc, 

Au  lieu  de  vous  écrire,  je  préférerais  de 
beaucoup  vous  avoir  pendant  une  heure  dans 
mon  cabinet  pour  causer  de  tout  et  de  quelque 
chose  encore.  Je  doute  que  la  discussion  de 
l'adresse  profile  à  notre  politique  extérieure,  et 
je  vois  le  mal  qu'elle  fait  à  l'intérieur  *.  Il  ne 
faut  rien  exagérer,  cependant,  et  je  vous  prie 
de  vous  tenir  en  garde  contre  les  bruits  mal- 

1.  Le  comte  Horace  de  Viel-Castel  écrit  dans  son  Journal^  à 
la  date  du  lundi  3  mars  1862  :  <<  La  discussion  de  Tadresse  est 
très  vive  au  Sénat.  Le  prince  Napoléon  a  déjà  parlé  deux  fois 
avec  talent,  mais  avec  peu  de  convenance.  Il  s'est  fait  rappeler 
une  fois  à  l'ordre;  la  seconde  fois,  il  a  demandé  la  cessation 
immédiate  de  notre  occupation  de  Rome.  » 
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veillants  et  absurdes  que  Ton  fait  courir  sur 
notre  compte.  Nous  avons,  j'en  conviens,  un 
peu  de  grippe,  mais  de  là  à  une  maladie 
sérieuse,  il  y  a  loin  grAce  h  Dieu. 

Le  prince  de  Metternich  a  très  bien  pris  les 
explications  que  je  lui  ai  données  au  sujet  du 
discours  du  prince  Napoléon.  Entre  les  paroles 
désavouées  de  Son  Altesse  Impériale,  et  les 
assurances  de  FEmpcreur  et  de  son  ministre 
des  affaires  étrangères,  il  a  eu  le  bon  sens  de 
ne  pas  hésiter,  et  j'aime  à  croire  qu'il  en  est  de 
même  à  Vienne. 

Pour  le  public,  il  est  vrai,  le  discours  n'en 
subsiste  pas  moins,  et  le  Times  contient  à  cet 
égard  des  appréciations  piquantes  mais  fort 
justes  et  de  nature  a  faire  impression  sur  l'Em- 
pereur. Quoi  qu'il  en  soit,  il  devient  de  plus  en 
plus  évident  que  la  question  de  Home  appelle 
une  solution,  et  je  compte,  d'ici  à  peu  de  temps 
vous  charger  de  vous  enquérir  du  degré  d'appui 
que  TAutriche  serait  disposée  à  nous  prêter, 
pour  amener  le  gouvernement  pontifical  à  se 
désister  dans  la  pratique  de  ses  doctrines  abso- 
lues. La  prolongation  du  séjour  du  roi  de 
Naples  au  Quirinal  nous  crée  des  embarras 
que  j'ai  signalés  au  prince  de  Metternich,  et  là 
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aussi,  il  y  aurait  quelques  conseils  sensés  à 
faire  entendre. 

La  Russie  est  très  éveillée  sur  ce  que  nous 
pourrions  dire  ou  faire  à  Vienne  au  sujet  de 
rOrient.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
d'opter  ;  tenez-vous  donc  en  équilibre  entre  le 
comte  de  Rechberg  et  M.  Balabine.  On  com- 
mence à  Saint-Pétersbourg  à  incliner  vers  la 
reconnaissance  de  l'Italie,  et  ce  n'est  assuré- 
ment qu'en  vue  de  l'Orient  qu'on  franchirait  ce 
grand  pas.  On  est  plus  hésitant  à  Berlin  depuis 
le  changement  de  ministère  qui  s'est  opéré  à 
Turin.  Le  comte  de  Bernstorff,  cependant,  est 
toujours  favorable,  personnellement,  à  cette 
mesure. 

Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour 
votre  hôtel.  Le  conseil  d'État  est  inflexible. 
Mille  amitiés  bien  sincères. 
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3/.  T/inuv(*nel  à  M,  Merriei\  minlsfrf*  de  France 

à    Was/ihif/foii  '. 

Paris,  le  13  mars  1802. 

Mon  cher  ami, 

Je  continue  k  tenir  rigueur  à  M.  Slidell,  et 
me  suis  refusé  aux  nouvelles  entrevues  qu'il  m'a 
demandées.  Le  moment  peut  venir  cependant 
oïl  sa  présence  h  Paris  ne  serait  pas  inutile,  ce 
serait  si  le  Nord,  regardant  son  amour-propre 
comme  dégagé,  et  comprenant  les  diflicullés  de 
subjuguer  le  Sud,  en  arrivait  à  vouloir  traiter. 
M.  Slidell  se  trouverait  alors  à  portée  de  nos 
conseils,  et,  sans  vouloir  prononcer  trop  tôt  le 
mot  de  médiation,  nos  bons  offices  ne  seraient 
peut-être  pas  inutiles.  On  continue,  en  Angle- 
terre, h  regarder  le  rétablissement  de  Punion 
comme  chimérique,  et  lord  Russell,  dans  un 


1.  Je  d«)is  la  coniiiiuiiiciilion  (Kicrttt'  ii'ltro  ainsi  que  du  celles 
des  24  juillnt.  20  août,  H  si^pliMiibro,  2  octobre  et  i^'  décem- 
bre IS6i,  ;'i  l'olilijït'.MKM.'  du  banni  Mercier  de  Losteiide,  lieute- 
nant de  vaisseau,  auqiit'l  ji*  suis  h(>un'ux  dadnssiT  tous  mes 
renierriemeiits. 
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discours  que  vous  lirez,  s'est  expliqué  à  ce  sujet 
avec  une  netleté  qui  produira  sans  doute  de 
l'effet  à  Washington.  Puisse,  en  tout  cas,  la 
crise  ne  pas  excéder  de  beaucoup  la  durée  que 
lui  assigne  encore  le  principal  secrétaire  d'Ktat 
de  Sa  Majesté  Britannique.  Notre  industrie 
souffre  horriblement,  et,  pour  bien  des  motifs^ 
le  malaise  de  nos  classes  ouvrières  ne  nous 
laisse  pas  aussi  froids  que  nos  voisins.  L'Em- 
pereur, en  continuant  à  témoigner  beaucoup  de 
bienveillance  pour  les  Etats-Unis,  a  dit  quelques 
mots  de  cette  situation  à  M.  Dayton,  et  ce  der- 
nier lui  a  répondu  que  son  gouvernement  s'oc- 
cupait très  sérieusement  d'un  embarras  qui  lui 
avait  déjà  été  signalé,  et  nous  procurerait  avant 
peu  du  colon.  Le  ministre  des  Etats-Unis  comple- 
t-il  simplement  sur  le  triomphe  de  la  cause  du 
Nord,  ou  a-t-il  en  vue,  soit  un  moyen  spécial, 
comme  celui  des  licences,  soit  une  proposition 
qui  nous  serait  prochainement  adressée?  Sa 
Majesté  n'a  pu  me  le  dire,  et  M.  Dayton  ne  m'a 
pas  offert,  depuis  trois  semaines,  l'occasion  de 
l'interroger.  J'ai  cru,  néanmoins,  devoir  vous 
donner  cette  information,  qui  vous  mettra  peut- 
être  sur  la  piste  de  quelque  chose. 

D'après   une  dépêche    télégraphique  privée 
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qui  m'est  passée  ce  matin  sons  les  yeux,  le 
général  Scott  serait  envoyé  à  Mexico.  Vous  me 
direz  sans  doute  ce  qu'il  y  va  faire.  L'idée  de  la 
restauration  d'un  troue  sur  le  continent  améri- 
cain doit  soulever  bien  des  répufrnances  autour 
de  vous.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  impo- 
ser une  forme  de  iiouvernrment  aux  Mexicains, 
et,  H  moins  qu'il  ne  leur  jdaiso  de  chercher 
eux-mêmes  dans  la  monarchie  un  refuçe  contre 
le  désordre  qui  les  dévon»,  nous  nous  conten- 
terons de  nous  faire  payer  ce  que  Ton  nous  doit. 
Les  débats  de  l'adresse  tirent  à  leur  lin.  Ils 
ont  un  peu  a;^ité  l'opinion  publique:  mais  tous 
les  bruits  absurdes  que  la  malveillance  fait  cou- 
rir et  qui  traverseront  peut-être  TAtlantique, 
n'ont  aucun  fondement.  Les  hommes  de  parti 
ont  cru  le  moment  propice  pour  parler  plus 
haut.  L(»pays,  soyrz-en  cerlain,  n'y  voit  qu'une 
raison  de  plus  de  mettre  sa  confiance  dans 
l'Empereur. 

Mille  amitiés. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel, 

Vienne,  le  15  mars  1862. 

Mon  cher  ministre, 

Vous  savez  déjà  sans  doute  par  le  prince  de 
Metternich,  l'excellent  effet  produit  tant  à  la  cour 
qu'au  ministère  par  les  déclarations  de  M.  Bil- 
lault*.  De  tous  côtés,  j'en  ai  recueilli  les  témoi- 
gnages, et,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  que  les  journaux 
révolutionnaires  de  Vienne,  dont  ces  déclara- 
tions ne  font  pas  l'affaire,  qui  ont  voulu  en 
diminuer  la  portée  en  les  représentant  comme 
des  compliments  perfides  et  intéressés  que 
TAutriche  serait  bientôt  appelée  à  payer  de  nou- 
veaux sacrifices.  A  propos  des  journaux  vien- 
nois, je  crois  qu'il  serait  prudent  de  ne  pas  trop 
se  lancer  sur  cette  question  de  la  liberté  de  la 


1.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  au  Sénat  le  3  mars  1862, 
M.  Billaull  espérait  que  l'attitude  ferme  du  pouvernement 
impérial  exercerait  une  salutaire  impression  sur  les  résolutions 
du  pape.  M.  Billault  parla  dans  le  même  sens  au  Corps  légis- 
latif, le  13  du  même  mois.  11  maintenait  catégoriquement  le 
principe  de  l'occupation  française  A,  Rome. 
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presse  en  Autriche,  parce  qu'on  parviendrait 
difiicilement  h  prouver  que  la  presse  viennoise 
est  moins  libre  que  la  nôtre.  Je  dis  viennoise  et 
non  pas  autrichienne,  car  il  y  a  une  grande 
différence  entre  le  régime  de  la  presse  dans  les 
pays  qui  ont  accepté  la  constitution  de  février, 
et  qui  vivent  légal(»mont,  et  les  pays  qui,  comme 
la  Hongrie,  etc.,  etc.,  sont  dans  des  conditions 
extra-légales.  A  Vienne,  par  exemple,  In  presse 
jouit  d'une  liberté  à  peu  prîîs  sans  limites;  il  n'y 
a  de  répression  que  par  les  tribunaux,  et  ceux-ci 
acquittent  presque  toujours  tout  ce  qui  n'est 
pas  une  attaque  directe  et  explicite  contre 
l'Empereur  ou  la  constitution. 

Non  !  la  discussion  de  l'adresse,  telle  qu'elle  a 
eu  lieu,  ne  prolitera  pas  à  notre  politique  exté- 
rieure !  Je  suis  tout  h  fait  de  votre  avis.  Ces  dé- 
bats passionnés  pî*chent  par  un  défaut  capital; 
l'esprit  pratique  n'y  perce  pas.  Ces  messieurs, 
après  de  longs  loisirs, après  des  voyages,  des  vil- 
légiatures, des  conciliabules,  viennent  à  l'heure 
dite,toucherenuneséance  à  toutesles  questions, 
indiquant  les  diflicultés  sans  les  approfondir, 
bl&mant,  critiquant,  faisant  des  reproches  et  des 
vœux,  jetant  le  désordre  dans  la  politique,  sans 
s'être  auparavant  le  moins  du  monde  pénétrés 
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de  renchaînement  des  circonstances  qui  ont 
présidé  à  Taccomplissement  des  actes  qu'ils  dis- 
cutent. Les  ministres  sans  portefeuille,  malgré 
leur  talent  élevé  et  incontestable,  réussissent 
difficilement  eux-mêmes  à  coordonner  toutes 
les  données  que  vous  leur  livrez,  et,  pour  nous 
autres,  ouvriers  de  chaque  jour,  nous  voyons  à 
charque  instant  que  ce  n'est  pas  leur  œuvre  qu'ils 
défendent.  Savez-vous  Teffet  que  me  produisent 
nos  orateurs  du  Sénat,  etc.,  etc.?  C'est  un  peu 
comme  si  quelqu'un,  un  ami,  à  qui  j  aurais 
prêté  mon  appartement,  me  changeait  de  place 
tous  les  meubles  de  mon  cabinet,  me  bousculait 
tous  mes  dossiers,  et  me  quittait  ensuite  avec 
force  compliments  en  me  laissant  le  soin  de  tout 
remettre  en  ordre.  Et  puis,  je  déplore  toujours 
ces  grandes  vivacités,  je  les  déplore  doublement 
quand  elles  sont  publiques,  et  je  crois  que  j'ai 
cent  fois  raison. 

Vous  me  dites  que  vous  comptez  bientôt  me 
charger  de  m'enquérir  du  degré  d'appui  que 
l'Autriche  serait  disposée  à  nous  prêter  auprès 
du  gouvernement  pontifical  pour  l'engager  à 
se  désister  dans  la  pratique  de  ses  doctrines 
absolues.  A  vous  dire  vrai,  je  crois  pouvoir 
d'avance  vous  répondre  que  l'Autriche,  avec 
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beaucoup  de  formes,  déclinera  toute  immixtion 
dans  ces  questions  de  Rome.  A  plusieurs 
reprises  déjà,  le  comte  de  Uechberg  m'a  dit  : 
«  Nous  n'entendons  plus  nous  mùler  de  rien  en 
»  Italie,  hormis  la  dùi'ense  de  notre  territoire.  » 
Les  débats  de  l'adresse  sont  un  avertissement 
qui  ne  Tencouragera  pas  à  se  départir  de  cette 
politique  ;  quand  on  voit  les  agréments  que  pro- 
curent les  affaires  italiennes,  il  est  assez  naturel 
qu'on  ne  s'empresse  guère  de  s'en  mêler.  Et 
puis,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  TAutriche 
est  directement  intéressée  à  la  continuation  des 
difficultés  avec  h'squelles  le  gouvernement  de 
l'Italie  se  trouve  aux  prises,  et  une  solution 
amiable  de  la  question  romaine,  en  dégageant  le 
cabinet  de  Turin  de  ses  préoccupations  ro- 
maines, le  laisserait  tout  entier  à  ses  aspirations 
vénitiennes,  (^e  nûsonnemcnt  est  trop  manifeste 
pour  qu'il  ne  soit  pas  iri  sur  toutes  les  lèvres, 
ou  du  moins  dans  toutes  les  têtes,  et  nous  pou- 
vons en  conclure  que  l'Autriche  ne  nous  aidera 
pas  de  ce  coté,  à  moins  que  nous  n'ayons  à 
lui  otlrir  des  garanties  ou  des  compensations. 
Faut-il  néanmoins  faire  ladémarciie?  Vous  ap- 
précierez cela  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire 
moi-même.  Dans  tous   les  cas,   je   crois  qu'il 
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serait  préférable  de  laisser  la  situation  s'asseoir 
un  peu  et  se  reposer  des  secousses  qui  viennent 
de  se  produire. 

M.  de  Rechberg  est  très  préoccupé  de  ce  qui 
se  passe  à  Berlin,  et  craint  le  contre-coup  des 
agitations  qui  menacent  de  se  propager  dans 
tout  le  royaume  de  Prusse.  Il  m'a  demandé 
aussi  à  plusieurs  reprises,  si  je  pouvais  lui  dire 
quelles  étaient  vos  appréciations  au  sujet  des 
événements  de  la  Grèce,  et  si  le  gouvernement 
de  l'Empereur  avait  arrêté  quelque  chose  à  cet 
égard  *.  Je  vous  serai  bien  obligé  si  vous  me 
mettez  en  mesure  de  lui  répondre  quelques 
mots;  vous  savez  combien  il  importe  dans  notre 
position  de  ne  jamais  rester  courts. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous. 


i.  L'impopularité  du  roi  do  Grèce,  Othon  !•',  augmentait 
chaque  jour  et  une  révolution  devait  amener  sa  chute  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  1862.  Les  affaires  intérieures  de 
la  Grèce  étaient,  de  la  part  des  hommes  d'État  autrichiens  et 
allemands,  l'objet  d'une  préoccupation  particulière,  le  roi 
Othon,  prince  bavarois,  comme  on  le  sait,  n'ayant  pas  eu 
d'enfants. 
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L*)  ihœ  de  Gramoni  à  M,  TliouvcneL 

Vienne,  le  30  niai-s  iH02. 
Mon  cher  ministre*, 

Le  mémoire  que  vous  me  demandez  sur  la 
législation  qui  réi^it  la  presse  en  Autriche  est 
en  voie  d'exéculion,  mais  je  ne  puis  vous  l'en- 
voyer que  par  le  prochain  courrier,  attendu  que 
Télat  de  transition,  dans  lequel  tout  se  trouve 
pour  le  moment  dans  ce  pays,  rend  ce  travail 
plus  long  et  plus  compliqué  qu'il  ne  le  paraît 
au  premier  ahord. 

Je  vous  vois  toujours  aux  prises  avec  la 
question  romaine,  et  plus  vous  multipliez  vos 
efforts  pour  sortir  de  cette  impasse,  plus  vous 
reconnaissez  la  difficulté,  si  ce  n'est  l'impossi- 
bilité, de  trouver  ou  de  créer  une  issue.  Je  ne 
crois  pas,  en  etfel,  que  jamais  tache  plus 
ardue,  plus  ingrate,  ni  plus  péuihle,  soit  échue 
a  un  ministre  des  affaires  étrangères  et  à  des 
ambassadeurs. 

Nous  avons  jadis  échangé  sur  ce  triste  sujet 
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tout  ce  qui  peut  s'échanger  d'idées  ;  aussi  n'y 
reviendrai-je  pas,  à  moins  que  vous  ne  le  dé- 
siriez; mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire 
que  j'ai  la  conviction  que  vous  serez,  en  fui  de 
cause,  obligé  de  résoudre  la  question  d'autorité^ 
en  imposant  votre  solutionau  Saint-Siège  comme 
au  cabinet  de  Turin.  Cette  solution  ne  pourra 
être  autre  chose  que  le  projet  qui  avait  reçu  le 
consentement  du  comte  de  Cavour  quelque 
temps  avant  sa  mort;  mais  vous  serez  obligé  de 
l'appuyer  sur  des  garanties  matérielles  plus 
sérieuses,  parce  que  les  garanties  morales  que 
pouvait  offrir  l'administration  du  comte  de  Ca- 
vour n'existent  malheureusement  plus  en  faveur 
de  Tadministration  actuelle.  Vous  aurez  donc  à 
faire  ce  qui  se  serait  fait  alors  de  soi-même; 
vous  aurez  à  faire  larmée  papale  de  douze  mille 
hommes  et  les  finances  pontificales.  Tout  cela, 
sans  le  secours  du  pape, qui  le  subira  passivement 
et  avec  le  concours  résigné  du  cabinet  de  Turin. 
On  criera  un  peu  à  Turin,  mais,  au  fond,  on  en 
prendra  son  parti  bien  plus  facilement  que  bien 
des  gens  le  croient.  Il  y  a  quelques  mois, 
M.  llattazzi,  en  causant  avec  moi,  acceptait 
parfaitement  cette  éventualité.  Du  reste,  le 
gouvernement  italien  y  gagnerait  en  somme, 
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car  je  trouve  que  ses  all'aires  se  sont  considé- 
rablement empirées  dans  ces  derniers  temps,  et 
il  doit  sérieusement  songer  à  rentrer  par  qucl- 
.  que  route  de  traverse  dans  le  terrain  du  droit 
des  gens,  où  les  puissances  me  paraissent  déci- 
dées à  l'attendre  pour  le  reconnaître.  C'est  là 
la  grande  faute  de  cette  révolution  italienne  ! 
Avec  un  peu  plus  de  talent  et  de  moralité,  on 
aurait  pu  faire  presque  la  môme  chose  sans 
s'isoler.  J'ai  traité  de  la  question  de  la  recon- 
naissance avec  M.  Balabine  et  mrme  avec 
M.  de  Werther  ',  et  j'ai  pu  constater  immédia- 
tement que  cette  dernière  campagne  de  Gari- 
baldi  a  fait  un  mal  immense.  Ce  n'est  plus, 
disent-ils,  une  révolution  italienne,  c'est  un 
appel  général  contre  tous  les  trônes  et  à  toutes 
les  révoltes.  On  cherchait  même  à  mettre  la 
France  en  jeu  en  me  demandant  comment  nous 
laissions  crier  :  —  .1  Home  !  quand  nous  avions 
dit  :  —  Vous  il  au rrz pas  home  .'La  réponse  était 
facile,  car  il  m'a  suffi  de  dire  que  je  n'acceptais 
pas  ce  mot  vous  laissiez  vrier,  attendu  que  nous 
ne  nous  mêlions  en  aucune  façon  de  ces  affaires, 
et  que  le  ministère  Uattazzi  n'était   pas  plus 


1.  Miiiistn-  du  Prusso  ii  Vieiiiii.'. 

11.  Il 
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notre  ministère  qu'un  autre.  Je  vous  citerai  en- 
core une  phrase  de  Balabine,  qui  est  le  fond  de 
l'opinion  officielle  de  son  gouvernement.  «  Si 
»  l'Italie  existait  comme  Etat  normal,  nous  ne 
»  ferions  pas  de  difficulté  de  la  reconnaître,  car 
»  nous  sommes  bien  disposés  à  cet  égard  ;  mais 
»  nous  n  avons  pas  même  un  prétexte.  Naples 
»  est  à  l'état  de  conquête  inachevée,  sauf  quel- 
»  ques  provinces  du  Nord;  les  Piémontais  sont 
»  abhorrés  à  Tégal,  si  ce  n'est  plus  que  les  Au- 
)>  trichiens;  reconnaître  aujourd'hui,  ce  serait 
»  coopérer,  et  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
»  faire.  »  Le  fait  est  qu'on  est  convaincu  en 
Russie,  en  Prusse,  en  Allemagne,  que  l'état 
actuel  de  l'Italie  est  une  transition,  et  on  per- 
siste à  croire  à  une  Confédération.  Sur  ce  ter- 
rain de  la  Confédération,  quelle  que  soit  la  po- 
sition qu'y  ait  le  Piémont,  vous  aurez  toutes 
les  puissances  avec  vous,  et  l'Angleterre  serait 
forcée  d'y  venir  *. 

Mille  amitiés,  cher  ministre,  et  tout  à 
vous. 


1.  Ou  ôl ait  encore  bien  loin,  à  cette  époque,  lie  l'unité  ita- 
lienne tell«  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Il  a  fallu  les 
évéïienK-nts  de  1860  et  ceux  de  1870  pour  cimenter  entre  elles 
les  diverses  fractions  de  l'Italie. 
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-1/.  Thnuvonel  nu  comte  de  h'Iakault. 

Paris,  le  2i  mars  MèiVl. 

Monsieur  le  comte, 

Nous  n'avons  nullement  rinlention  de  faiie 
une  aiVaire  de  la  condamnation  prononcée 
contre  noire  vice-consul  à  Sierra  Leone.  Cet 
agent,  qui  s'est  mis  sans  doule  dans  ce  mauvais 
cas  par  sa  faute  (je  suppose  qu'il  s'agit  d'une 
dette),  sest  bien  gardé  de  nous  parler  de  sa 
mésaventure,  et  tout  ce  que  nous  demandons  à 
lord  Russell,  c'est  dé  nous  donner  les  ren- 
seignements ([ui  nous  manquent. 

Je  vais  ('omniuni(|uer  au  ministre  des  iinances 
vos  observations  au  sujet  des  départs  de  notre 
prochaine  malle  du  Mexique.  Le  service  conj- 
mencera,  je  crois,  en  avril,  et  il  me  serait 
nécessaire  de  connaître  exactement  la  date  des 
départs  de  la  malle  anglaise.  A  propos  du 
Mexique,  TEmpereur  est  très  mécontent  de 
l'espèce  de  capitulation  à  laquelle  ont  consenti 
les  plénipotentiaires  dos  puissances   alliées  et 
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il  ne  s'agissait  d^abord  de  rien  moins  que  du 
rappel  et  du  désaveu  public  de  l'amiral  Juricn  ^ 
On  se  borne  heureusement  à  le  renvoyer  à  ses 
vaisseaux.  L'affaire  est  mal  engagée,  mais  il 
n'est  plus  possible  de  s'arrêter  à  mi-chemin. 

Lord  Russell,  qui  tient  à  ses  idées,  m'a  fait 
communiquer  hier  par  lord  Cowley,  pour  être 
remise  à  l'Empereur,  une  dépêche  où  il 
explique  le  plan  d'après  lequel   la  partie    de 

.  Rome  et  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  à  la 
gauche  du  Tibre,  demeurerait  au  pape  et  serait 
provisoirement  gardée  par  nos  armes,  pendant 
que  tout  le  reste  serait  livré  aux  Italiens.  Ce 
n'est  pas  là  encore  la  solution  et  je  ne  sais  si 

'  M.  de  La  Valette,  que  j'attends  la  semaine 
prochaine,  m'en  apportera  une  meilleure.  Il 
était  cependant  nécessaire  de  causer  avec  lui  de 
ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  pense,  et,  comme  il 
le  désirait,  je  l'y  ai  autorisé.  Il  ne  passera  que 
quelques  jours  à  Paris. 

1.  La  convention  dite  de  la  Soledad,  conclue  le  19  fé- 
vrier 1862  entre  les  représentants  des  trois  puissances  qui 
opéraient  au  Mexique,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et 
le  gouvernement  de  Juarez,  arrêtait  la  marche  des  alliés,  pré- 
parait ainsi  l'évacuation,  et  stipulait  que  des  conférences  s'ou- 
vriraient à  Orizaba.  Cette  convention,  désavouée  par  le 
gouvernement  impérial,  fut  ratifiée  par  l'Angleterre  et  TEs- 
pagne.  A  partir  de  ce  moment,  la  France  agit  seule  au 
Mexique. 
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Je  crois  que  le  roi  Othon  a  autre  chose  à 
faire  qu'à  conspirer  contre  la  Turquie,  et,  tout 
en  me  tenant  en  éveil,  je  n'ai  pas  les  mêmes 
craintes  que  lord  Russell  de  ce  côté.  Il  serait 
curieux  do  voir  l'Angleterre,  qui  a  encouragé 
les  annexions  d'Italie  et  refusé  de  s'entendre 
avec  nous  pour  empêcher  Garibaldi  de  passer 
de  Sicile  dans  le  royaume  de  Naples,  interdire 
au  besoin,  par  la  force,  aux  Gainbaldos^  des 
expéditions  de  même  nature.  J'en  ai  fait  en 
riant  l'observation  à  lord  Cowley  qui  n'a  trop 
su    que    dire.     Je    déplorerais    de    nouveaux 
désordres  dans   le  monde  et  notre   politique 
essayera  de  les  conjurer,    mais  l'Angleterre, 
après  ce  qu'elle  a  fait,  est-elle  bien  fondée  à 
contester  que  la  Grèce  ait  sur  TEpire,  la  Thes- 
salie   et  la  Crète  des   droits  moindres  que  le 
Piémont  sur  la  Toscane,  les  Etats 'romains  et 
les  Deux-Siciles  ?  Le  principe  de  non-interven- 
tion change-t-il  de  valeur  avec  les  lieux  et  les 
intérêts? 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 
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M,  Thouvnnel  au  duc  de  Gramonl. 

Paris,  lo  22  mars  1862. 

Mon  cher  duc, 

M-  Baroche,  à  qui  j'ai  donné  la  substance  du 
paragraphe  de  votre  lettre  du  15  mars  relatif  à 
la  presse  en  Autriche,  a  tenu  à  ce  que  je  vous 
en  demandasse  le  développement.  Soyez  donc 
assez  bon  pour  m'envoyer  ce  travail  quand 
vous  aurez  trouvé  le  temps  de  le  faire  ou  de  le 
faire  faire. 

Celte  malheureuse  question  de  Rome  épuise 
ma  santé  et  mon  intelligence  !  Si  encore  elle  ne 
se  compliquait  pas  des  intrigues  napolitaines,  et 
si  notre  drapeau,  en  abritant  le  Saint-Siège,  ne 
<*ouvraitpas  le  foyer  d'une  guerre  civile  !  M.  de 
La  Valette  m'a  demandé  à  venir  à  Paris  ;  je 
l'attends  la  semaine  prochaine,  et  nous  verrons 
ensemble  quel  parti  il  y  a  à  tirer  du  double 
effet  d'irritation  et  de  consternation  que  les 
débats  de  l'adresse  ont  produit  sur  l'entourage 
du  pape   et    sur  Sa  Sainteté  elle-mèmo.    Une 
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solution  de  droite  on  une  solution  do  gauche 
ont  il  peu  prîîs  les  mêmes  danirors  par  leurs 
conséquences  possibles,  mais  le  .^itatu  tjuo  nous 
expose  au  mécontontement  des  uns  et  des 
autres  et  entrelient  dans  le  pays  un  malaise 
dont  la  plupart  des  préfets  demandent  le  terme 
avant  les  élections.  Je  désire  sincèrement  que 
la  Russie  et  la  Prusse  reconnaissent  Tltalie,  et 
elles  ont  été  à  la  veille  de  s  y  décider,  parce  que 
ridée  d'un  congrès  pour  régler  la  situation 
temporelle  du  pape  et  en  imposer  le  respect  à 
l'Italie,  serait  peut-être  moins  chimérique 
aujourd'hui,  et  qu'il  serait  assez  difficile  h 
l'Autriche  et  ù  l'Espagne  de  se  refuser  h  y 
prendre  part.  Une  idée  plus  chimérique  encore, 
c'est  celle  de  la  réconciliation  de  Rome  et  de 
Turin  au  moyen  de  négociations  dont  nous 
serions  les  intermédiaires,  et  je  ne  m'y  suis 
prêté  que  pour  en  démontrer  l'impossibilité. 
Nous  pourrions  peut-être  nous  en  tirer  en 
disant  au  roi  Viclor-Kmmanuel  :  «  Voici  ce  que 
nous  voulons,  acceptez-le,  sinon  nous  resterons 
à  Rome  »,  et  au  pape:  «  Voici  ce  dont  vous 
devez  vous  contenter,  sinon  nous  quitterons 
Rome  »,  mais  le  refus  du  roi  laisserait  subsister 
notre  princii)al   (»mbarras,   i'occupfttion,   et  la 
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résistance  du  pape  pourrait-elle  nous  autoriser 
à  le  livrer  à  ses  sujets?  Nous  vivons  à  une 
époque,  mon  cher  duc,  où  la  niodération  devient 
un  véritable  supplice  pour  les  esprits  qui  re- 
poussent  cependant   la   logique    des    révolu- 
tionnaires et  celle  des  réactionnaires  !  Vous  ne 
regrettez  pas  les  cardinaux,  et  vous  avez  rai- 
son ;  pour  moi,  je  retournerais  très  volontiers 
auprès   de    mes  pachas^  si  le  tourment  moral 
dans   lequel   je    vis    devait    durer   longtemps 
encore  !  Pour  me  rendre  service,  plaidez  donc, 
autant  que  vous  le  pourrez,  sans  vous  exposer 
à  blesser  le  comte  de  Rechberg,  la  cause  de  la 
reconnaissance    auprès   de   vos    collègues    de 
Prusse  et  de  Russie.  Le  baron  de  Brunnow  *  et 
le  baron  de  Budberg  *  ne  cessent  d'écrire  en  ce 
sens  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  comte  de  Bcrns- 
torff,  avant  le  changement  de  ministère,  faisait 
demander  au  prince  Gortchakow  son  concours 
pour  triompher  des  derniers  scrupules  du  roi 
Guillaume. 

L'Empereur  est  très  mécontent  de  Taccord 
que  les  plénipotentaires  des  puissances  alliées 

ont  conclu  avec  le  gouvernement  mexicain,    et 
•  *-' 

1.  Ambassadeur  <lo  Russie  à  I^ndres. 

2.  Ambassadeur  de  Russie  à  Berlin. 
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l'amiral  Jurien,  qui  a  signé  ce  malencontreux 
arrangement,  est  invité  à  reprendre  simplement 
son  commandement  naval.  J'espère  que  l'arri- 
vée du  général  de  Lorencez  avec  nos  renforts 
aura  modiiié  la  situation  et  nous  saurons  dans 
quelques  semaines  ce  qu'il  y  a  à  penser  des 
chances  de  Tarchiduc  Maximilien. 
Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 


AL  TlioHvcncl  nu  comte  du  Flalinult. 

Paris,  lo  2  avril  ISG2. 

Monsieur  le  comte, 

M.  Itillault  ù  qui  j'ai  fait  part,  puisque  son 
nom  s'y  trouvait  mêlé,  de  l'action  intentée  à 
M.  Douard,  paraît  n'y  attacher,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, aucune  importance.  Il  a  eu,  il  est  vrai, 
quelques  relations  avec  le  propriétaire  du  Mor- 
7ii7ig  Chronicle,  mais  il  affirme  que  M.  Douard 
n'en  a  jamais  été  l'intermédiaire.  Vous  avez  eu 
parfaitement  raison,  d'ailleurs,  de  juger  que  la 
position  de  ce  dernier  était  incompatible  avec 
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la  qualité  de  membre  officiel  de  lambassadc. 
J'ai  fait  6e  que  j*ai  pu  pour  défendre  Tamiral 
Jurien  de  la  Gravière  et  surtout  pour  le  pré- 
server du  désaveu  dont  il  est  l'objet  ce  matin 
dans  le  Moniteur.  L'Empereur  est  malheureu- 
sement convaincu  que  l'amiral  a  compromis 
notre  position  par  sa  déférence  pour  le  général 
Prim,  et  je  me  suis  heurté  à  un  parti  pris. 
M.  de  Saligny  aurait  eu  le  même  sort  si  ses 
pleins  pouvoirs  n'eussent  pas  été  subordonnés 
à  ceux  du  commandant  en  chef.  Il  faut  bien 
avouer  que  l'arrangement  signé  avec  le  général 
Doblado,  et  dont  vous  trouverez  ci-joint  le  texte, 
est  un  monument  d'humiliation  pour  les  repré- 
sentants des  trois  puissances  alliées  lorsqu'on 
le  rapproche  du  préambule  de  la  convention  de 
Londres.  Notre  consul  général  à  la  Havane 
nous  écrit  que  l'indignation  ne  s'y  dissimule 
pas.  Lord  Cowley  m'a  dit  hier  que  lord  Russell 
était,  au  contraire,  très  satisfait  des  nouvelles 
du  Mexique.  Il  admettra,  je  l'espère,  que  nous 
ne  soyons  pas  de  son  avis  et  que  les  marines 
du  Commodore  Dunlop  s'étant  embarqués  au 
moment  où  nos  troupes  marchaient  en  avant, 
nous  demeurions  désormais  les  seuls  juges 
des  exigences  de  notre  dignité  militaire.  Les 
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instructions  do  M.  de  Salig^ny  et  de  M.  le  freine- 
rai do  Lorencoz  se  résument  en  doux  mots  ; 
elles  se  bornent  h  leur  prescrire  de  tirer,  sans 
témérité  comme  sans  faiblesse,  le  meilleur 
parti  possible  d'une  situation  mauvaise. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  prince  Napoléon 
se  propose  d'assister  à  Touverture  de  l'Exposi- 
tion. M.  Rouher  a  le  projet  d*aller  à  Londres 
vers  le  IB  mai  et  dV  rester  environ  un  mois. 
J'ai  le  désir  d'y  passer  une  semaine  avec  lui, 
mais  Dieu  sait  si  je  le  pourrai. 

Lca  ambassadeurs  japonais  arriveront  ce 
soir  ou  demain  matin  à  Marseille.  Tout  le  mal- 
entendu provient  des  agents  français  et  an- 
glais à  Alexandrie  qui  ont  fait  du  zMe  en  sens 
contraire,  comme  c'est  malheureusement  leur 
habitude.  Quant  h  la  confusion,  elle  est  à  peu 
près  inévitable  avec  le  télégraphe,  mais  enfin 
tout  est  réglé. 

L'Empereur  a  fait  un  excellent  accueil  à 
M.  de  La  Valette  et  je  suppose  que  M.  de  (ioyon 
ne  lardera  pas  h  avoir  un  successeur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 
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Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel, 

Vienne,  le  6  avril  1862. 

Mon  cher  ministre, 

Je  profite  du  départ  de  Mosbourg  pour  vous 
écrire  un  mot.  L'Empereur  est  arrivé  jeudi 
matin,  et,  le  jour  même,  il  réunissait  les  minis- 
tres, sans  cependant  que  cette  activité  inusitée 
fût  motivée  par  aucun  fait  extraordinaire.  Il 
voulait  simplement  faire  connaître  ses  idées  sur 
la  marine  dont  le  budget  se  discutait  le  soir.  Le 
comte  de  Rechberg  est  invisible  depuis  quel- 
ques jours,  pour  cause  de  rougeole;  il  ne  Ta 
pas,  mais  son  fils  Ta,  et,  comme  ici  on  redoute 
fort  Tépidémie,  je  crois  qu'il  profite  de  cette 
frayeur  pour  se  reposer.  Il  devait  dîner  chez  moi 
jeudi,  mais  il  n'est  pas  venu.  Pai  commencé 
une  série  de  dîners  que  je  vais  continuer  jusqu'à 
ce  que  tous  les  personnages  officiels,  diploma- 
tiques, etc.,  y  aient  passé.  Je  remarque  que  c'est 
encore  ce  qui  plaît  le  plus,  tout  comme  au  vieux 
temps  des  électeurs;  mais  on  ne  reste  pas  à 
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table  de  midi  à  six  heures  comme  on  le  faisait 
alors. 

Il  est  toujours  question  ici  du  retour  du  mar- 
quis do  La  Valette  à  Uome  et  des  soi-disant  dif- 
ficultés avec  le  général  de  Goyou.  Je  connais 
trop  toutes  ces  aspérités  pour  ne  pas  croire 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  ces 
rumeurs. 

J'entends  beaucoup  parler  du  jeune  Leuch- 
lenberg  comme  successeur  adopté  du  roi  Othon. 
Ce  choix  convient-il  à  l'Empereur?  Bien  que 
rebaptisé  en  Uomanow,  ce  jeune  prince  a  du 
sang  français  dans  les  veines.  Je  ne  serais  pas 
surpris  non  plus  si  notre  traité  de  commerce 
avec  la  Prusse  et  le  Zollrvrein  faisait  naître  ici 
l'idée  qu'il  serait  bon  de  penser  à  quelque  chose 
(le  semblable. 

Il  faut  maintenant  que  je  vous  parle  d'une 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour 
le  comte  Hector  de  Gallenbcrg,  chambellan  de 
l'Empereur  d'Autriche.  M.  de  Gallenberg  est, 
de  toute  la  cour  et  de  la  société  viennoise,  celui 
qui,  incontestablement,  s'est  mis  le  plus  en 
mouvement  pour  triompher  de  l'espèce  de  mau- 
vais vouloir,  peut-être  de  rancune,  qui  se  ma- 
nifestait contre  l'ambassade  de  France.  De  ce 
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mauvais  sentiment,  je  crois  pouvoir  l'affirmer, 
il  ne  reste  plus  de  traces,  du  moins  apparentes. 
Des  personnes,  comme  par  exemple  le  prince 
Schwarzenberg,  qui,  depuis  trente  ans,  n'a- 
vaient pas  mis  les  pieds  aux  réceptions  solen- 
nelles de  l'ambassade,  y  ont  toutes  paru  et  la 
glace  est  brisée.  Je  n'entends  pas  attribuer  tout 
cela  au  comte  de  Gallenberg,  ce  ne  serait  pas 
mon  intérêt,  mais  je  dois  reconnaître  quil  s'y 
est  employé  de  tout  son  cœur.  Désigné  pour 
servir  d'introducteur  pendant  les  trois  journées, 
il  y  a  mis  un  tact  et  une  ardeur  qui  ont  puis- 
samment contribué  au  succès  de  cette  cérémo- 
nie si  importante  ici,  car  elle  décide  de  la  suite 
des  relations  sociales.  Vous  pourriez  dire  à 
l'Empereur  que  le  prince  Esterhazy  m'a  prié 
instamment  de  m'adresser  à  Sa  Majesté  pour 
tâcher  d^obtenir  ce  témoignage  de  satisfaction. 
J'ajouterai  que  l'intérêt  très  grand  que  prend  à 
cette  affaire  le  vieux  prince  Esterhazy,  toujours 
si  bien  pour  l'Empereur  et  pour  la  France,  est 
peut-être  à  prendre  en  considération. 
Mes  plus  sincères  amitiés. 

P.'S.  —  J'ai  reçu  une  carte  qui  m  a  étonné. 
C'est  celle  du  duc  Auguste  de  Saxe-Cobourg- 
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Kohary,  qui  a  épousé  la  princesse  Clomcnline 
d'Orléans,  iillc  du  roi  Louis-Philippe.  J*ai  rendu 
la  visite.  Il  est  venu  au-dovanl  do  moi  le  len- 
demain, chez  le  comte  de  Kechberg,  et  m'a  dit 
qu'il  désirait  faire  ma  connaissance.  Nous  en 
sommes  là.  Est-il  parti  pour  Londres  avec  la 
duchesse  ? 


M,  77*0 w«vn/?/  au  dur  de  ^tratnunt. 


Paris,  \v  8  avril  i8fi2. 


Mon  cher  duc. 


•Je  veux  tout  d'abord  vous  remercier  des  ren- 
seignements que  vous  m'avez  transmis  sur  les 
eaux  de  Francesbad.  J'espère  en  proiiter  quand 
la  saison  sera  venue,  et  si  Tenvie  vous  prend 
de  faire  Tessai  de  Carlsbad  peut-être  trouve- 
rons-nous le  moyen  de  nous  rencontrer. 

La  présence  de  M.  de  La  Valette  à  Paris  a 
mis  au  vif,  sinon  la  question  romaine,  du  moins 
la  question  (loyon.  Cet  excellent  général,  à 
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Fépoque  où  vous  l'aviez  auprès  de  vous,  ne 
possédait  pas  encore  le  privilège  de  la  jjlume 
blanche^  et  il  paraît  que  la  tête  lui  en  a  tourné. 
Votre  successeur  est  à  bout  de  patience.  L'Em- 
pereur, à  qui  la  déclaration  en  a  été  faite,  re- 
connaît que  le  droit  est  du  côté  de  M.  de  La  Va- 
lette, mais  Sa  Majesté  cherche  un  tempérament 
qui  ménage  Tamour-propre  de  M.  de  Goyon. 
L'affaire  en  est  là,  et  tout  me  porte  à  croire 
qu'elle  s'arrangera.  Le  fâcheux  de  l'histoire, 
c'est  que  la  publicité  s'en  soit  emparée,  et  que 
Ton  s'efforce  de  donner  un  caractère  politique 
au  règlement  d'un  conflit  d'attributions  enlrq 
deux  autorités  françaises.  Aux  yeux  des  uns,  le 
succès  de  M.  de  La  Valette  serait  une  menace 
pour  le  pape  ;  selon  les  autres,  le  maintien  de 
M.  de  Goyon  deviendrait  un  désaveu  de  ma 
dépêche  du  mois  de  janvier.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  l'interprétation  serait  fausse 
dans  les  deux  cas,  mais,  ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'il  existe  aux  Tuileries  et  dans  le  sein  du 
conseil,  un  double  courant  qui  obligera  tôt  ou 
tard  l'Empereur  à  manifester  plus  clairement 
ses  volontés.  Quant  à  moi,  mon  cher  duc,  je 
pense  avec  vous  qu'il  n'y  a  rien  de  pratique  à 
faire  en  dehors  de  ce  dont  il  avait  été  question 
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avant  la  mort  do  M.  de  Cavour.  Interdire  à  T Italie 
toute  af/ression  contre  le  territoire  pontifical^  et 
laisser  au  pape  le  temps  d'ortjaniser  son  adnii- 
nistration  cirile  et  une  force  armée,  deux  ou  trois 
ans  par  exemple^  après  quoi  nous  quitterons 
Rome;  voilà  la  seule  combinaison  à  laquelle  on 
puisse  prêter  les  mains  avec  la  chance  de  la  voir 
aboutir.  ' 

M.  Rattazzi  a  oto  assez  confus  de  ma  réponse 
à  sa  circulaire,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il 
ne  retombera  pas  dans  la  môme  faute.  Une  per- 
sonne en  qui  j'ai  confiance,  et  qui  voyage  en  ce 
moment  en  Italie,  m'assure  que  les  déclama- 
Mions  du  comité  de  (jénes  et  les  promenades 
de  Garibaldi  ont  ouvert  les  yeux  à  bien  des 
gens,  et  que,  si  le  ministère  a  du  courage,  le 
moment  est  bon  pour  faire  de  Tordre.  M,  d'Haus- 
sonville,  de  son  côté,  revient  de  Naples  con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'une  restauration,  et 
étonné  des  racines  que  Tidée  unitaire  a  jetées 
dans  les  classes  actives  de  la  société.  La  Sicile, 
en  revanche,  est  en  plein  brigandage. 
Mille  amitiés  bien  sincères. 


u.  iS 


274  LE   SECRET    DE    l'eMPERELR. 


M.  Thouvenel  nu  comte  de  Flahault. 

Paris,  le  10  avril  1862. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  communiqué  au  prince  Napoléon  la 
lettre  de  lord  Grauville.  Les  cérémonies  offi- 
cielles ne  sont  pas  du  goût  de  Son  Altesse 
Impériale,  et  il  aurait  préféré,  je  crois,  n'aller  à 
Londres  qu'à  la  fin  de  mai.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  prendra  les  ordres  de  TEmpereur  et  j'aurai 
soin,  s'il  ne  le  faisait  pas  lui-môme,  de  vous 
tenir  informé,  en  temps  opportun,  de  ses 
intentions  définitives.  Si  le  prince  assiste  à 
louverture  de  TExposition,  j'ai  quelque  idée 
que  le  ministre  du  commerce  raccompagnera. 
Il  m'a  paru  qu'il  désirerait  aussi  m'avoir  avec 
lui,  mais  ma  place  serait  moins  indiquée  ù  ses 
côtés  que  celle  de  M.  Rouher,  et  ce  n'est  qu'un 
peu  plus  tard  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
voir.  Je  ne  sais  encore  si  l'état  de  santé  de  ma 
femme  me  permettra  de  l'emmener  avec  moi. 
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Je  suis,  comme  vous,  d'avis  que  le  corps 
diplomatique,  du  moment  où  le  vœu  lui  ou  a 
été  exprimé  par  la  reiue,  ue  peut  se  dispenser 
d'assister  eu  uniforme  à  la  cérémonie  de  Tou- 
verture  de  TExposition. 

Nous  possédons  les  envoyés  japonais  depuis 
deux  jours.  Ils  sont  horriblement  laids,  mais 
je  les  crois  des  personnages  assez  sérieux  et 
fort  réfléchis.  Il  n'en  est  que  plus  nécessaire, 
selon  moi,  de  convenir  avec  lord  Russell  de  ce 
que  nous  aurons  à  leur  dire.  L'Empenîur  les 
recevra  dimanche  prochain. 

N'en  déplaise  aux  journaux  prétendus  offi- 
cieux, qui  no  sont  faits  sans  doute  que  pour 
dérouter  leurs  lecteurs,  j*ai  toujours  lieu  de 
penser  que  M.  de  La  Valette  aura  gain  <le 
cause.  Vous  le  verrez,  d'ailleurs,  dimanche  ou 
lundi  si  rien  d'ici  là  ne  dérange  ses  projets. 

L'heure  de  la  signature  m'envahit  et  il  me 
faut  vous  quitter  un  peu  plus  tôt  (jue  je  ne  l'au- 
rais voulu.  J(î  dois  vous  din»  encore,  cependant, 
que  je  désirerais  avoir  quelques  renseigne- 
ments précis  snr  l'organisation  administrative 
de  la  Cité  de  Londres.  Je  pense  (jue  votre  chan- 
celier pourra  facilement  me  rédiger  une  note 
substantielle  à  ce  sujet,  et  je  vous  serai  recon- 
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naissant    de    me    l'envoyer   le  plus   tôt  pos- 
sible. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  Tex- 
pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


}f.  Thouvenel  au  comte  de  Flahault, 


Paris,  le  14  avril  1862. 

Monsieur  le  comte, 

J'espère  que  M.  le  marquis  de  La  Valette  est 
arrivé  ce  matin  à  bon  port,  et  qu'il  vous  aura 
trouvé  tout  à  fait  remis  de  votre  indisposition, 
bien  que  le  temps  ne  soit  favorable  ni  pour  les 
voyageurs  ni  pour  les  grippés.  S'il  vous  parle 
d'un  certain  travail^  qui  occupe  en  ce  moment 

1.  L'Empereur  s'ingéniait  à  trouver  une  solution  quelconque 
de  la  question  romaine,  qui  ne  cessait  de  le  préoccuper,  et  il 
s  était  un  instant  demandé  si  l'organisation  intérieure  de  la 
cité  de  Londres,  qui  jouit,  comme  on  le  sait,  de  franchises  très 
étendues,  ne  i>ourrait  pas,  dans  quelques-unes  de  ses  disposi- 
tions, être  appliquée  au  pape,  à  liome.  Mais  l'impossibilité  de 
cet  expédient  fut  vite  démontrée,  et,  ainsi  que  l'écrit  spirituel- 
lement M.  Thouvenel  au  comte  de  Flahault^  il  était  manifeste 
que  «  saint  Paul  ne  pouvait  pas  servir  d'exemple  à  saint 
Pierre,  » 


I,E    SECRET    DE    L'EMPEREm.  277 

l'Empereur,  il  vous  aidera  à  deviner  Tusage  au- 
quel était  destinée  Tétude  que  je  vous  demandais 
sur  l'organisation  do  la  Cité  de  Londres,  et. 
votre  étonnement,  que  je  comprends  à  mer- 
veille, n'en  sera  pas  diminué. 

La  note  de  M.  llerbet*,  au  surplus,  suffit 
pour  démontrer  que  saint  Paul  ne  peut  pas 
servir  d'exemple  à  saint  Pierre. 

Je  ne  crois  pas  non  jdus  que  le  discours  de 
lord  Palmerston  facilite  la  solution  de  la 
question  romaine-. 

Lord  Cowlev  m'a  paru  médiocrement  satis- 
fait du  rôle  joué  ici  par  AL  Lindsay^  el  je  doule 
que  lord  Palmerston  et  lord  Russell  en  soient 
plus  contents.  Ces  intermédiaires  officieux  gâtent 
plus  d'affaires  qu'ils  n'en  arrangent.  M.  Lindsay, 
d'après  ce  que  m'a  dit  lord  Cowley,  aimant  à 
exagérer  son  importance,  il  m'a  paru  utile  de 


1.  Le  «lirocteur  (îcs  consulats  au  (h'partomcnt  des  atlaires 
^•tranp^res. 

2.  Uaus  son  discours,  lord  Palmerston  signalait  les  incon- 
vénients résultant  du  maintien  des  tmupos  fran«;aisos  à  Rome, 
ot  il  manifestait  le  vceu  dt^  voir  rAutriciie  évacuer  bientôt  la 
Vénétie. 

3.  Membro  de  la  Chambro  des  communes,  partisan  de  la 
tt  reconnaissance  »  des  fLlats  confédérés  du  Sud.  M.  Lindsay 
cherchait  à  entraîner  le  gouvernement  impérial  dans  cette 
voie. 
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VOUS  informer  exactement  de  ce  qu'il  a  à  faire 
ici,  et  c'est  déjà  bien  assez  selon  moi. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  Tox- 
pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M.  Thouvenel  au  comte  de  Plahault, 

Paris,  le  23  avril  18G2. 

Monsieur  le  comte, 

Vous  savez  déjà  que  si  je  n'ai  pas  répondu 
tout  de  suite  à  voire  lettre  du  16  avril,  c'est  que 
je  me  suis  éloigné  de  Paris  pendant  quelques 
jours.  J  avais  été  au  Havre  pour  respirer  l'air 
de  la  mer;  j'ai  simplement  gagné  la  grippe 
qui  ne  m'a  pas  encore  abandonné.  J  es- 
père, d'après  ce  que  m'a  dit  M.  de  La  Valette, 
que  vous  êtes  délivré  de  la  vôtre,  et  que  vous 
n'êtes  plus  condamné  à  la  réclusion.  Les 
affaires,  du  reste,  n'ont  pas  en  ce  moment  une 
grande  vivacité,  et  je  vous  prie  bien  instamment 
de  n'en  prendre  qu'à  votre  aise. 

L'Empereur,  à  qui  j'ai  cru  devoir  communi- 
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quftr  voire  dépcclio  relative  îï  M.  Lindsay,  m'a 
charge  de  vous  dire  {[n'd  ne  lui  était  pas  un 
instant  entré  dans  l'esprit  de  rien  faire  en 
dehors  de  vous.  Sa  Majesté,  avec  In  facilite  que 
vous  lui  connaifisez,  s'est  laissé,  passez-moi  le 
mot,  un  peu  exploiter  \mr  son  interlocuteur.  Ce 
dernier  a  prolité  de  l'occasion  pour  essayer  de 
se  donner  de  l'importance,  mais  o)i  est  éclairé 
aujourd'hui  sur  la  valeur  de  son  crédit,  et  cette 
petite  leçon  peut  avoir  son  utilité.  Quant  h  moi, 
permettez-moi  de  l'avouer,  j'en  suis  presque  h 
ne  pas  refjTetter  cet  incident,  qui  vous  a  inspiré 
quelques  paroles  à  mon  adresse  dont  je  vous 
remercie  hien  cordialement. 

La  prétention  de  la  commission  inlernatio- 
nale  de  faire  payer  à  vos  secrétain^s  le  droit  de 
vous  accompagner  à  rouverluro  de  rKxposition, 
me  paraît  aussi  orii»iiiale  qu'exorbitante  et 
j'espère  qu(^  lord  Hussell  y  mettra  bon  ordre. 

Je  connaissais  depuis  longtemps  l'alTaire  du 
comte  de  Christeu'.  Lady  Jersey  tunbellit  un 
peu  l'histoire  de  son  héros.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Impératrice  a  daigné  s'intéresser  à  lui  et  nous 


1.  Vuir  à  l'Index  placi'  à  la  fin  «If  l'onvrau^o  la  in. h'  miisa- 
cive  à  M.  de  Christeii  vt  à  son  enln-prisc  \iiir  rLral«'ni«"nl  à 
l'inilfx  la  nul»'  sur  la«lv  Jrrsi'v. 
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avons  la  promesse  formelle  que,  quel  que  soit 
Farrôt  prononcé  par  les  tribunaux  de  Naples, 
le  roi  usera  de  son  droit  de  grâce.  La  réorgani- 
sation de  la  justice,  dans  les  provinces  napoli- 
taines, a  seule  retardé  le  procès  de  M.  de  Chris- 
ten,  mais  je  crois,  d'après  ce  que  nous  savons 
de  ses  menées,  qu'il  doit  se  féliciter  de  n'avoir 
pas  été  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  au 
moment  de  son  arrestation. 

Nous  attendons  demain  la  reine  des  Pays-Bas 
qui  sera  rejointe  le  6  mai  par  le  roi. 

Le  courrier  de  la  Havane  est  arrivé  à  Cadix, 
mais  nous  n'aurons  nos  dépêches  que  dans 
trois  jours.  Si  elles  .contiennent  quelque  chose 
d'important,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le 
faire  savoir. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  pliis 
dévoués. 
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.V.  Thourmol  an  duc  de  Gramont, 


Paris,  le  23  a\Til  180-2. 

Mon  cher  duc, 

J'ai  voulu  profiler  des  fêtes  de  IMques  p^ur 
aller  respirer  Tair  de  la  mer,  et  j'y  ai  tout 
bêtement  gajrné  uin»  irrippc  qui  me  tourmente 
depuis  huit  jours.  II  ne  m'en  faut  pas  moins 
donner  ce  soir  à  dîner  aux  ambassadeurs  japo- 
nais auprès  desquels  vos  amis  les  Siamois 
<^taient  des  Atfonis. 

Le  fameux  incident  Govon-La  Valette  '  est, 
j^rAce  au  ciel,  en  voie,  de  solution.  M.  de  La  Va- 

{.  Li'  (Mnnt«*  Horarr  «le  VieI-Cast«*I  «'m^iU  îV.  la  «lato  du  liiiidl 
IV  avril  I8j»2  :  «  Lr  manjuis  do  Iji  VahHli-  est  wmi  m  Paris 
aver  rospdir  de  laire  r;ip|M'i«T  le  ;;r«Mi6i'al  d«*  eioynn.  (lu'il  accusp 
df  ln»p  tlo  c«.Mid»'sci'iidaii(M'  nivers  le  ^ouvoriiriiuMil  puulilifaf. 
»'t  qu'il  aurait  voulu  ivduire  à  nV'tn'  qu'un  (.'Oiumaiulant  d»* 
rarm«''«*  fraiiraisi-,  riMwanl  s»»s  iiistcuclions  d«'  rainl)assad«Mir 
et  ne  cfunmuuitiuaiit.stMt  nwr.  1«?  papo,  soit  avec  sou  lîouver- 
nonn'Ul.  «juj?  par  l'inlt'run'diuirjMlu  n'pivsmtatit  tl«.*la  Franoe.  » 
Ou  a  vu  pn'-ciMliïMinii'Ut  qui*  1rs  ra|tpnrls  du  duc  de  (îrauiout 
avei;  le  p'-u^ral  coruto  d>'  (loyou  u'aNaiout  p:is  non  plus  *'b'' 
tr»'s  fin'iles.  Tout»»  qur'sliou  politique*  mis»»  de  côi»'-,  il  t'-tait 
évident  quo  des  dinicullés  s'«'-l«"*voraieut  eulri'  le,  «^tMir-ral  enui- 
mandaiit  le  ei>rps  d'oi'cupatiou  frau(;ais  i*t  rauiba:>sadeur  de 
France  n'])n''Si!ntant  la  personne  du  sourcrain. 
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lette  repartira  pour  Rome  dans  une  dizaine  de 
jours  et  M.  de  Goyon  reviendra  ici  en  congé.  Une 
fois  à  Paris,  on  le  décidera  à  renoncer  lui-même 
à  son  commandement.  Tout  cela  n'est  qu'une 
scène  de  plus  à  l'éternelle  comédie  :  «  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien.  » 

L'Empereur  a  jugé  à  propos  d'envoyer  l'es- 
cadre à  Naples  pendant  le  séjour  du  roi  Victor- 
Emmanuel.  Les  intrigues  du  Quirinal,  qui  pren- 
nent une  couleur  franchement  légitimiste,  et 
le  parti  que  l'on  songe  à  tirer  au  Vatican  de  la 
présence  de  nos  quarante-cinq  évèques,  ont  paru 
exiger  un  acte  de  vigueur  de  notre  part.  Nous 
n'aurions  rien  à  gagner  non  pluë  à  laisser  les 
anglais  accroître  en  Italie  leur  influence  à  nos 
dépens.  On  ne  semble  pas  douter  que  notre 
démonstration  n'ait  pour  effet  de  décourager 
le  brigandage  et  de  donner  au  gouvernement 
plus  de  force  morale  pour  dominer  Garibaldi  et 
ses  adhérents,  ce  à  quoi,  je  dois  le  dire,  il  se 
déclare  tout  disposé  pour  peu  quenous  l'aidions. 

Le  prince  de  Metternich  est,  à  son  grand 
désappointement,  père  d'une  seconde  fille*. 

Et  le  comte  de  Chambord,  est-il  réellement 
• 

1.  La  ]>rincos8«  Antolnotto  Pagcalino,  néo  le  20  nvril  1862. 
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destiné  à  jouir  prochainement  des  honneurs  de 
la  paternité,  comme  quelques  journaux  le  pré- 
tendent ?  Si  vous  en  savez  quelque  chose, 
veuillez  me  le  dire. 

Nous  n'aurons  que  dans  deux  ou  trois  jours 
nos  dépêches  du  Mexique.  Le  résumé  télégra- 
phique envoyé  de  Cadix  au  ministre  de  la  ma- 
rine ,  paraît  indiquer  une  amélioration  assez 
notable  dans  la  situation. 

Comment  a*t-on  pris  à  Vienne  le  discours  de 
lord  Palmerston*  ? 

J'ai  été  charmé  de  faire  ce  que  vous  désiriez 
pour  le  comt(î  de  (îallenberg'. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  h  vous  bien 
sincferement. 


1.  Lo  discours  riti'^  plus  haut,  dans  IcquH  lord  Palmcrstoii 
nVlamait  iV'vacuation  de  la  Vi'm'tie. 
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A<?  duc  de  Gramont  à  M,  Thùuvenel, 


Vienne,  le  23  avril  1862. 
Mon  cher  ministre, 

< 

Je  profite  du  départ  de  M.  de  Nettancourt 
pour  vous  adresser,  avec  cette  lettre  particu- 
lière, une  dépêche  confidentielle*  qui,  sans 
reposer  sur  des  données  authentiques,  mérite 

i.  Dans  cette  dépêche  confidentielle  du  23  avril  i862,  le  duc 
de  Gramont,  signalant  à  M.  Thouvenel  la  mauvaise  impres- 
sion produite  sur  le  gouvernement  autrichien  par  le  langage 
de  lord  Palmerston  au  Parlement  anglais,  annonçait  on  outre 
la  présence  à  Vienne  de  M.  Klindworth.  Cet  agent  secret  aurait 
été  chargé  par  lord  Palmerston  de  chercher  à  opérer  un  rap- 
prochement entre  l'Angleterre  et  TAutriche,  nécessité,  diaprés 
le  premier  ministre  anglais,  par  le  rapprochement  qui  sem- 
blait s'opérer  entre  la  France  et  la  Russie.  M.  Klindworth  n'au- 
rait rien  épargné  pour  jeter,  à  Vienne,  les  esprits  dans  la  dé- 
fiance h  l'égard  de  la  France.  «  Il  aurait  même  été  plus  loin, 
ajoute  le  duc  de  Gramont,  et,  abordant  la  question  italienne, 
il  aurait  fait  assez  bon  marché  des  Italiens  et  de  l'unité,  dé- 
clarant ijue  l'Angleterre  et  le  ministre  qui  l'envoyait,  ne  pre- 
naient à  ces  affaires  qu'un  intérêt  relatif,  dont  le  principal 
mobile  était  de  tenir  en  échec  l'influence  que  la  France  pré- 
tendait exercer  exclusivement  dans  la  péninsule.  » 

On  lira  plus  loin  le  curieux  mémoire  de  M.  Klindworth  sur 
cette  question. 
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cependant  d'être  prise  en  considération.  Je  ne 
rappelle  pas  authentique  parce  que,  comme  de 
raison,  je  n'ai  pas  entendu  de  mes  oreilles  ce 
qu'a  pu  dire  M.  Klindworth,  mais  tout  me  fait 
présumer,  môme  le  langage  du  comte  de  Rech- 
berg,  que  les  informations  de  ma  dépêche  ont 
un  grand  fond  de  vérité.  Il  est  indigné  contre 
lord  Palmerslon  et  contre  lattitude  du  cabi- 
net anglais  en  général,  et  me  laisse  clairement 
entrevoir  qu'il  a  des  raisons  particulières  de 
s'étonner  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Je  veux  vous  remercier  de  l'empressement 
avec  lequel  vous  avez  pris  en  considération  ce 
que  je  vous   ai  écrit  pour  le  comte  de  Gal- 


lenberg. 


Mille  amitiés. 
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M,  Thouvenel  au  comte  de  FlahauU, 

Pdris,  1«  29  avril  1862. 

Monsieur  lo  comte, 

L'heure  me  preste  tellement,  que  je  dois 
ajourner  la  lettre  que  j'aurais  voulu  vous  écrire 
en  réponse  à  la  curieuse  confidence  de  lord 
Russell.  Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  de  Morny  qui 
me  donnera,  je  Tespère ,  de  bonnes  nouvelles 
de  votre  santé;  mais  je  veux  vous  dire  tout  de 
suite  que  j'avais  cru,  sur  la  foi  de  M,  de  La  Va- 
lette, faire  une  chose  qui  vous  convenait  en 
assignant  un  autre  poste  à  M.  de  Couronnel.  La 
destination  d'Athènes,  où  j'ai  passé  plusieurs 
années,  n'est  nullement  une  défaveur,  surtout 
depuis  la  nouvelle  organisation  du  service  des 
attachés,  mais  je  n'en  reviens  pas  moins  très 
volontiers  sur  ma  décision,  et  vous  pouvez  la 
considérer  comme  non  avenue. 

L'Empereur  a  définitivement  tranché  le  diffé- 
rend entre   M.  de  La  Valette  et  le  général  de 
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GoyonV  en  faisant  expédier  à  ce  dernier  Tordre 
de  se  rendre  immédiatement  en  congé  &  Paris. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  avec 
mes  regrets  de  vous  quitter  si  vite,  Tcxpresaion 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


Le  dur  (le  Gramont  à  M.  ThouvcneL 

Vienne,  le  1"  inui  I86i. 
Mon  clier  ministre, 

J  ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  informa- 
tions suivantes,  qui  me  sont  parvenues  au  sujet 
de  la  mission  secrète  dont  je  vous  ai  entre- 
tenu dans  ma  correspondance  confidentielle  du 
23  avril. 

Le  prétexte  apparent  de  la  mission  confiée 
par  lord  Palnierslon  à  M.  Klindwortli,  serait  de 
le  renseigner  sur  les  meilleurs  moyens  de  se- 
conder TAutriche  dans  les  embarras  intérieurs 


1.  L^^  praéral  comlr  dt!  (îoyoïi  fut  riîniplaci'î  «ï  Uoino  par  h* 
général  coin  te  ùy  Montcbello. 
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de  son  gouvernement.  Venu  une  première  foi^ 
à  Vienne  dans  le  mois  de  décembre  dernier,  il 
n'y  aurait  fait  qu'un  court  séjour,  et  y  serait  re- 
venu seulement  depuis  environ  un  mois.  A  son 
retour,  il  aurait  donné  à  entendre,  et  même 
fourni  la  preuve,  que  la  sphère  de  sa  mission 
s'était  élargie  pendant  son  absence,  et  c'est 
alors  qu'il  aurait,  pour  la  première  fois,  abordé 
la  question  vénitienne,  et,  en  général,  la  ques- 
tion italienne,  tant  avec  le  comte  de  Rechberg, 
qu'avec  le  comte  Maurice  Esterhazy,  ministre 
•  sans  portefeuille,  ayant  avec  ces  deux  person- 
nages des  conférences  très  fréquentes.  Il  a  même 
été  reçu  par  l'Empereur  dans  la  première  se- 
maine d'avril,  et  devait  l'être  encore  avant  le 
départ  de  Sa  Majesté. 

Le  caractère  de  l'agent  est  loin  d'offrir  des 
garanties  d'intégrité,  et  je  n'en  voudrais  d'autres 
preuves  que  celles  que  le  hasard  vient  de  placer 
sous  ma  main.  J^ai  lieu  de  croire  que  ses  ta- 
lents ne  sont  pas  au  service  d'un  seul  maître,  et 
qu'il  tient  à  la  disposition  de  quelques  autres 
cabinets  des  relations,  des  conseils,  ou  des  in- 
formations que  ses  travaux  habituels  lui  donnent 
l'occasion  de  recueillir. 

Une  des  Légations  allemandes  accréditées  à 
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Vienne,  a  reçu  dernièrement  de  lui,  un  mé- 
moire dont  j  ai  été  à  mt'^me  de  prendre  cou- 
naissance.  Bien  que  le  caractère  de  l'auteur  lui 
enlève  une  grande  partie  de  son  intérêt,  j'ai 
rhonneur  de  vous  en  envoyer  la  traduction  à 
titre  de  spécimen  '. 
Mille  amitiés. 


Mémoire  écrit  par  M.  Kunonvorth  et  n*;sumanl  les  idi-cs 
qu'il  est  chargé  d*t  faire  valoir  et  de  développer  à 
Vienne  et  près  d'autres  cours  allemandes. 

Vienne,  le  31  mars  1862. 
(Traduvtion,) 

A  chaque  crise  européenne  qui  précédait  une 
guerre  ou  qui  la  faisait  pressentir,  Thistoire  a 
toujours  fait  voir  que  les  grands  cabinets  euro- 

l.  Nous  n'avons  pas  cm  devoir abré^n-F*  la  in»tr  d»'  M.  Klin«i- 
worlh.  malgré  rélciidno  <\v.  ctTlains  dévelfipprnieiils  un  \}vu 
longs  du  début.  Lv  Miili«Mi,  et.  surtout  la  fin  de  oc  document, 
reiinTmcnl  les  plus  curii-ux  rj-ns^igucmnits  sur  l»'s  r»*nia- 
nienicuts  territoriaux  de  l'Eurnpc  tris  qu»»  les  nu'dilait  Napo- 
léon m.  ainsi  «pu»  d«'S  ap«Trus  nnn  moins  curieux  sur  la 
Prussi'.  k-  nû  Guillaume  et  suii  suert'ss4'ur. 

u.  1!) 
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péens  s'occupaient  activement  de  la  question 
des  alliances.  Ce  cas  se  produit  aujourd'hui. 
Une  courte  esquisse  fera  voir  quelle  est  actuel- 
lement  la  situation  réciproque  des  divers  Etats 
et  les  motifs  qui  les  attirent  Tun  vers  l'autre, 
ou  les  repoussent. 

La  France  bonapartiste  est  sans  contredit  la 
cause  principale  de  Tinquiétude  et  du  désaccord 
qui  régnent  dans  les  différents  cabinets. 

En  effet,  il  n  y  a  plus  maintenant  en  Em^ope 
de  droit  des  gens.  Il  a  été  remplacé  par  le  droit 
de  la  force.  Le  principe  de  la  légitimité,  cette 
première  et  dernière  ancre  de  salut,  de  tout 
ordre,  non  seulement  politique  mais  encore 
civil,  est  fortement  ébranlé. 

Deux  princes  sont  à  la  tête  de  ce  boulever- 
sement :  l'Empereur  des  Français  et  le  roi  de 
Sardaignc.  L'Autriche  et  la  Turquie  sont  les 
principales  victimes  ;  la  Russie  et  la  Prusse  les 
témoins  intéressés  de  ce  procès  européen.  La 
Russie  serait  bien  aise  d'utiliser  les  troubles  qui 
menacent  l'Europe  centrale  pour  éluder  le 
traité  de  Paris  et  pour  regagner  sur  la  Turquie 
le  terrain  que  la  guerre  de  Crimée  lui  a  fait 
perdre.  Quant  à  la  Prusse,  sa  politique  est  uni- 
quement appliquée  à  implanter  à  son  profit  en 
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Allemagne  le  principe  des  annexions  inauguré 
par  le  Piémont,  et  à  profiter  des  agitations  ré- 
volutionnaires pour  annexer,  sans  tirer  Tépée, 
les  petits  Ëtats  allemands. 

Dans  cette  éventualité,  deux  groupes  d'al- 
liance se  dessinent  particulièrement. 

Le  premier  de  ces  groupes  serait  formé  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  TAutriche  ;  le  second,  de 
la  France  et  de  la  Russie. 

Aucun  de  ces  groupes  n'est  encore  formé  en 
ce  moment.  Ils  sont,  au  contraire,  à  Tétat  d'en- 
fantement. 

De  grandes  difficultés  empêchent  leur  forma- 
tion. Si  CCS  difficultés  n'existaient  pas,  il  en 
serait  fait  de  la  paix  de  TEurope;  car  l'exis- 
tence de  ces  groupes  en  face  Tun  de  l'autre,  est 
depuis  longtemps  impossible  et  devient  tous 
les  jours  plus  insupportable.  Je  m'explique. 

La  France  et  l'Angleterre  ne  peuvent  pas 
continuer  à  vivre  ensemble.  Les  Bonapartes  sont 
forcés  de  s'étendre.  Ne  pouvant  gouverner  à 
Tintérieur,  il  faut  qu'ils  s'occupent  de  l'exté- 
rieur. La  conquête  et  la  propagande  dans  les 
masses,  voilà  leur  mission.  S'ils  la  négligent, 
leur  existence  est  compromise.  Les  guerres  de 
Crimée  et  d'Italie  les  ont  fait  vivre  jusqu'à  pré- 
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sent.  Si  aucun  événement  ne  se  produit  à 
Tétranger  et  si  le  gouvernement  français  n'a  pas 
le  courage  d'en  faire  naître,  une  révolution  en 
France  devient  tous  les  jours  plus  imminente. 
Tout  est  prêt  pour  cela  aujourd'hui  avec  l'al- 
liance anglaise,  et,  aussi  longtemps  qu'elle  du- 
rera, les  Bonapartes  ne  peuvent  pas  faire  un  pas 
hors  de  leurs  frontières.  La  fatalité  de  leur  po- 
sition est,  qu'ils  sont  placés  dans  ce  dilemme  : 
la  rivalité  de  l'Angleterre  ou  la  nécessité  de  leur 
conservation. 

Les  hommes  d'État  anglais,  soit  qu'ils  pré- 
voient des  éventualités  auxquelles  les  Bona- 
partes ne  seraient  pas  étrangers,  soit  qu'ils  leur 
prêtent,  dans  un  moment  désespéré,  l'idée  de 
prendre  l'initiative  d'une  guerre,  cherchent  une 
alliance  sur  le  continent,  et  leurs  regards  se 
fixent  surtout  sur  l'Autriche,  mais  sur  une  Au- 
triche forte,  car  l'Angleterre  n'a  que  faire  d'une 
alliance  avec  une  Autriche  faible.  C'est  pour- 
quoi les  hommes  d'État  anglais  mettent  à  leur 
alliance  deux  conditions  :  1°  l'ordre  dans  les 
finances  ;  2°  la  pacification  de  la  Hongrie.  Ces 
deux  bases  sont  le  point  sur  lequel  reposent  les 
négociations  qui  ont  lieu  depuis  quelques  mois 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Londres. 
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On  peut  assurer  que,  jusqu'à  prosent,  ces 
négociations  n'ont  encore  malheureusement 
amené  aucun  résultat.  Cependant,  elles  suivent 
leur  cours,  et  elles  ont  principalement  pour 
base  des  conseils  pour  la  pacification  de  la 
Hongrie  et  pour  le  rétablissement  de  Tordre 
dans  les  finances.  Telles  sont  les  difficultés  qui 
s'opposent  encore  à  une  entente  entre  rAnglc- 
terre  etTAulriche.  Il  reste  maintenant  à  démon- 
trer ce  qui  empêche  une  alliance  véritable 
entre  la  Russie  et  la  France. 

Le  principal  de  ces  empêchements  est  au- 
jourd'hui, et  fort  heureusement  pour  TEurope, 
la  Pologne. 

L'Empereur  Napoléon  s'est  exprimé  confi- 
dentiellement î\  cet  égard  avec  le  prince  (lor- 
tchakow.  Personnellement,  il  se  soucie  peu  do 
la  Pologne,  mais  il  ne  peut  pas  le  laisser  voir. 
Une  grande  partie  de  ses  partisans  et  de  son 
entourage  ne  le  lui  permet  pas.  Il  a  donc  ju^o- 
posé  au  prince  (u)rtrhako\v  : 

1°  De  donner  à  la  Pologne  une  constitution 
libérale  ; 

2°  De  faire  de  la  Pologne  une  seconde  géni- 
lure  {sic). 

Quant  à  TOrient  et  à  TAliemagne,  a  ajouté 
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TEmpereur,  les  deux  cabinets  sont  heureuse- 
ment d'accord. 

A  ce  premier  obstacle  s'en  ajoute  un  autre, 
et  il  vient  de  la  Prusse. 

D'après  les  arrangements  secrets  entre  Paris 
et  Pétersbourg,  la  Prusse  doit  céder  à  la  France 
les  provinces  rhénanes  (le  Palatinat  bavarois 
aurait  le  même  sort),  et  elle  recevrait,  comme 
dédommagement,  le  Holstein,  le  Schleswig  et 
les  villes  hanséatiques.  L'Empereur  Napoléon 
demande  en  outre,  en  Orient,  Tile  de  Candie. 

Toutefois,  les  sentiments  personnels  du  roi 
Guillaume  s'opposent  à  ces  combinaisons,  de 
même  que  le  principe  des  nationalités.  Le  roi 
actuel  de  Prusse  regarde  toutes  les  alliances 
avec  les  Napoléons,  comme  une  oiTense  à  la  mé- 
moire de  son  père  et  de  sa  mère,  tandis  que  ses 
ministres,  et  en  particulier  M.  de  Bernstorff, 
sont  assez  attirés  vers  la  France.  Toutefois,  le 
roi,  comme  ses  ministres,  pensent  quïls  se  per- 
draient dans  l'esprit  public  en  Allemagne,  s'ils 
cédaient  seulement  à  la  France,  cette  enfaemie 
éternelle,  un  seul  village  allemand.  Tous  ces 
obstacles,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont 
connus  à  Pétersbourg. 

L'Empereur  des  Français  ne  presse  pas  moins 


LK    SKtiHKT    IH:    i/eMI'KREUR.  âOo 

le  prince  (lorlchakow  de  faire  une  nouvelle 
lenlalive  d'allianct*  avec  la  Prusse,  car  il  sait 
que,  sans  la  IVusse,  il  n'y  a  pas  d'alliance  pos- 
sible et  solid(»  avec  la  Russie,  et  de  faire  naître 
une  '  crise  en  Prusse.  Si  le  roi,  dafis  Irqiiel 
lord  Palmerston  a  dit  quil  y  avait  léUiffe  de 
deu.r  C/taries  A',  ne  se  prèle  pas  à  cette  com- 
binaison, on  le  ferait  abdiquer,  car,  avec  la 
personne  du  prince  royal,  on  aurait  la  main 
parfaitement  libre. 


Le  fine  fie  Gramont  n  M.  Thouvt^nel. 

Paris,  \v  2  mai  18()2. 

Mon  cher  ministre, 

Décidément  le  vent  qui  souffle  à  Vienne  est 
depuis  quelques  jours  un  vent  de  libéralisme. 
Hier,  la  responsabilité  ministérielle,  avant-bier, 
des  résolutions  Ires  proj^ressistes  discutées  pour 
la  première  fois  dans  le  cabiuiîl.  (le  pays-ci  se 
transforme  évidemment  et  il  se  riMlresse,  non 
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pas  sur  ses  vieilles  jambes  et  en  nous  tournant 
le  dos  en  politique  et  mcme  ailleurs,  mais  sur 
des  jambes  nouvelles  qui  pourraient  un  jour,  au 
besoin,  emboîter  le  pas  avec  nous  si  nous  savons 
nous  y  prendre.  Ma  dernière  conversation  avec 
le  comte  de  Rechberg  (n**  25)  vous  intéressera, 
je  Tai  rendue  presque  mot  pour  mot.  Quant  à 
rintrigue  Klindworth,  ce  n'est  plus  que  de  la 
chronique  rétrospective;  mais  le  mémoire  que 
je  vous  envoie  a  fait  les  délices  de  plus  d'une 
petite  cour  d'Allemagne,  soyez-en  certain,  et  il 
a  valu  de  grands  compliments  à  son  auteur. 

M.  de  Rechberg  m'a  demandé  à  propos  de 
quoi  notre  Hotte  allait  à  Naples  fc^ter  le  roi 
Victor-Emmanuel.  «  Ne  pourrait-on  pas  »,  a-t-il 
ajouté,  «  rester  tranquille  de  part  et  d'autre  en 
»  ce  qui  touche  l'Ilalie?  »  Je  lui  ai  dit  que  je 
supposais  que  c'était  une  réponse  aux  intrigues 
antidynastiques  dont  on  avait  constaté  l'exis- 
tence à  Rome.  Il  a  répondu  que  ces  intrigues 
étaient  aussi  maladroites  que  regrettables.  On 
nous  avait  écrit,  d'ailleurs,  a-t-il  ajouté,  que  la 
présence  de  quelques  navires  français  et  anglais 
à  Naples  serait  demandée  par  le  gouvernement 
piémontais  pendant  le  séjour  du  roi  de  Piémont, 
afin  d'en  imposer  au  peuple  napolitain  et  d'em- 


LK    SK.r.RKT    DE    F.' K  M  Pr:UE  IR.  207 

Pocher  touto  démonstralion  nationale  contre  les 
Piémontais. 

Les  journaux  d'hier  annoncent  dans  leur  bul- 
letin télégraphique  le  retour  et  mùme  Tarrivée 
deM.de  Goyonà  Paris.  Il  y  a  trois  ans, cela  au- 
rait pu  amener  une  solution  ;  aujourd'hui  c'est 
trop  tard  pour  en  amener  une  bonne,  mais  cela 
peut  nous  faire  avancer  vers  une  médiocre,  qui 
est  la  seule  qui  nous  roste.  En  tout  cas,  c'est 
toujours  une  bonne  chose,  à  mon  avis. 

D'après  tout  ce  que  j'entends  ici,  la  grossesse 
de  la  comtesse  de  Chambord  est  un  faux  bruit 
sans  cause  ni  effet.  C'est  un  canard,  de  mrnie 
que  le  voyage  du  comte  à  Rome. 

De  Trieste  on  éoril  qu'il  est  parti  du  monde 
pour  la  cote  napolitaine.  Les  autorités  ferme- 
raient les  yeux  sur  ces  embarquements.  Est-ce 
vrai?  Je  ne  puis  dire  ni  oui  ni  non. 

Mille  amitiés,  mon  cher  ministre,  et  tout 
à  vous  bien  sincèrement. 

P,-S.  —  Le  comte  de  Kechberg  m'a  fait  voir 
une  dépêche  oii  on  lui  écrit  que  Mirko  a  pris 
tout  le  blé  qui»  nous  avons  envoyé  au  Monténé- 
gro et  qu'il  le  vend  aux  Monténégrins  au  poids 
de  Tor.  C'est  assez  dans  son  ^enn». 
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M,   Thouvenel  au   comte  de  Flahault, 

m 

Paris,  le  2  mai  1862. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  rhoiineur  de  vous  envoyer  ci-jointe  une 
lettre  de  TEmpereur  dont  j'ai  été  autorisé  à 
prendre  connaissance.  Je  serais  mal  venu  à  mé- 
dire de  t'écriture  de  personne,  mais  vous  aurez, 
je  crois,  quelque  peine  à  déchiffrer  celle  de 
Sa  Majesté.  Il  s'agit  encore  de  ces  malheureuses 
affaires  du  Mexique.  Les  plaintes  de  lord  Cowley 
m*ont  paru,  si  je  puis  ainsi  m' exprimer,  pure- 
ment conservatoires,  et  j'espère  que  vous  trou- 
verez lord  Russell  disposé,  sinon  à  nous  approu- 
ver, du  moins  à  nous  laisser  faire.  C'est,  vous 
le  savez,  tout  ce  que  nous  lui  demandons.  Si 
nous  nous  créons  des  embarras,  l'Angleterre 
n'en  aura  ni  les  charges  ni  la  responsabilité  ;  si, 
au  contraire,  nous  réussissons,  comme  je  veux 
le  croire  encore,  elle  n'aura  pas  assurément  à 
le  regretter.  Je  conçois  que  l'on  prescrive  à  sir 
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Charles  Wvke  de  se  tenir  dans  la  réserve  et 
môme  à  lV»cart  jusqu'à  ce  que  la  situation  se 
soit  éclaircio;  ce  qui  mo  semblerait  aussi  regret- 
table qu'inutile  au  point  do  vue  des  intérêts 
britanniques,  ce  serait  qu'on  rencourageût  à 
prendre  à  l'égard  de  nos  agi^nts  une  attitude 
d'opposition.  Je  recommande  à  M.  de  Sali^ny 
d'avoir  soin,  tout  en  gardant  sa  liberté  d'ac- 
li(m,  de  ménager,  autant  que  possible,  Tamour- 
propre  de  son  collègue  et  d'éviler  les  écri- 
tures qui  aigrissent  les  rapports  sans  avancer 
les   affaires. 

L'Empereur  m'a  paru  trî»s  contrarié  de  la  dé- 
marche de  M.  Mercier*,  et  j'ai  de  nouveau 
acquis  la  certitude  que  Sa  llajeslé  entendait  ne 
rien  faire  aux  Etats-Unis  en  dehors  d'un  com- 
plet accord  avec  l'Angleterre.  Je  ne  manquerai 
pas,  au  surplus,  de  vous  mettre  à  même  de 
communiquer  à  lord*  Uussell  le  rapport  de 
M.  Mercier  aussitôt  que  je  le  recevrai. 

Les  envoyés  japonais,  qui  comptent  vous  faire 
visite,  m'ont  prié  de  vous  les  recommander.  Je 
les  ai  trouvés  très  peu  maniables,  et  il  me  parait 


1.  M.  M«TriiT,  ministrt?  di*  Frann'  à  WasliingUjn  riait  alh' 
à  Richmond  rirnlV-nT  aviM*  M.  Jcffrrsini  liavis,  pn-sidr-nt  d»'s 
ËUts  du  Sud. 


y ..  _  • 
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douteux  que  Ton  puisse  traiter  utilement  avec 
eux. 

Veuillez   agréer,    monsieur  le   comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


3/.   Thouvenel  au  comte   de  Flahault, 

Paris,  le  17  mai  1862. 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  ma  volu- 
mineuse expédition.  Les  affaires  du  Mexique 
ont  pris  la  regrettable  tournure  que  laissaient 
pressentir  les  dernières  nouvelles,  et  nous  voilà 
seuls  chargés  de  débrouiller  ce  chaos  de  diffi- 
cultés. A  un  point  de  vue  local,  ce  n'est  peut- 
être  pas  un  malheur,  mais  il  ne  faut  pas  nous 
dissimuler  que  Tabandon  dont  nous  sommes 
l'objet  de  la  part  de  nos  alliés,  doit  accroître 
considérablement  notre  responsabilité,  surtout 
en  cas  de  revers.  Je  veux  espérer,  cependant, 
que  sept  mille  Français  bien  commandés  au- 
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ronl  raison  des  bandes  mexicaines,  et  il  ne  dé- 
pendra pas  de  moi,  notre  amour-propre  une 
fois  sauf,  de  décider  l'Empereur  a  retirer  son 
épingle  du  jeu.  Les  instructions  de  M.  de  Sali- 
gny  lui  recommandent  de  la  façon  la  plus  for- 
melle de  ne  pas  produire  lui-même  la  candida- 
ture de  Tarchiduc  Maximiiien,  et  nous  ne  la 
soutiendrons  que  si  elle  était  réellement  accep- 
tée par  le  pays.  Tout  ce  que  le  général  Primdit 
et  écrit  à  ce  sujet  n'est  qu'une  mauvaise  défaite, 
et  le  dépit  que  lui  fait  éprouver  la  perte  de  ses 
espérances  personnelles  renlraîne  trop  loin!  Je 
,suis  à  peu  près  certain  que  le  gouvernement 
espagnol  est  de  mon  avis,  mais  il  avait  à  faire  à 
trop  forte  partie  pour  élre  obéi.  Il  va  mainte- 
nant être  obligé  de  choisir  entre  le  commandant 
en  chef  de  son  armée  et  le  capitaine  général  de 
Cuba',  et  ce  conflit  pourra  bien  se  résoudre  à 
Madrid  ])ar  une  crise  ministérielle.  Les  journaux 
anglais  ont  l'air  de  nous  dire  :  «  Qu*alliez-vous 
faire  dans  cette  galère?*»  Il  n'y  a  pas  de  mal- 
veillance cependant,  dans  l'ensemble  de  leurs 
appréciations,  et  je  persiste  à  espérer  que  lord 
Jolm  RusscU  et  lord  Palmcrston,  satisfaits  d'être 

1.  Le  iiiaréclial  SL-rraiin. 
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sortis  tant  bien  que  mal  d'une  affaire  qui  ne 
leur  plaisait  pas,  ne  prendront  pas  leur  grosse 
voix  pour  nous  accuser  d'avoir  violé  la  conven- 
tion de  Londres.  Je  crois  que  ma  dépêche  à 
Madrid  réfute  d'une  façon  assez  plausible  oette 
imputation,  et  que  des  puissances  amies  doivent 
savoir,  comme  les  gens  bien  élevés,  suivre 
chacune  leur  chemin  sans  incriminer  leurs 
intentions. 

Je  crains  que  la  Pqrte,  par  son  entêtement  à 
ne  pas  traiter  avec  le  Monténégro,  ne  se  pré- 
pare de  sérieux  embarras  et  ne  s'épuise  en 
hommes  et  en  argent  pour  un  mince  résultat. 
J'ai  voulu  vous  mettre  en  mesure  d'exprimer 
franchement  notre  opinion,  mais  vous  pouvez 
attendre  que  lord  Russell  vous  la  demande. 

Le  général  de  Goyon  quitte  Rome  demain  et 
M.  de  La  Valette  y  pourra  retourner  à  la  fin  de 
la  semaine  prochaine.  Sa  position  y  est  devenue 
très  difficile,  et  il  lui  faudra  toute  son  habileté 
pour  s'en  tirer. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comle,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 
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M.  ThouvewH  au  duc  de  Gr amont, 

Paris,  le  2i  mai  1862. 

Mon  cher  duc, 

Le  général  de  Goyon  est  arrivé  à  Paris  depuis 
deux  jours  et  Ton  ne  saurait  lui  contester  le 
mérite  d*avoîr  bien  employé  son  temps.  11  ne 
retournera  pas  à  Rome,  mais  l'Empereur  le  fait 
sénateur.  Nous  entendrons  de  belles  choses  à 
la  prochaine  discussion  de  l'adresse  !  Rien  n'em- 
pêche plus  M.  de  La  Valette  de  reprendre  le 
chemin  de  son  poste  où  sa  position  ne  sera  ni 
agréable  ni  facile  entre  les  espérances  des  libé- 
raux et  les  craintes  des  partisans  du  pouvoir 
temporel  !  La  vérité,  cependant,  est  que  la  qucî:- 
tion  n*a  pas  fait  un  pas.  L'Empereur  rêve  tou- 
jours un  mariage  impossible  *  ;  pour  moi,  je  reste 

1.  Lfî  20  mai  1863,  dans  une  leUre  adressée  à  M.  Thouvenel, 
et  qui  ne  parut  au  Moniteur  qu'au  mois  de  Juillet,  Napoléon  lll 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Depuis  que  je  suis  à  la  tête  du 
gouvernement  en  Franc(\  ma  iK)litique  a  toujours  été  la  môme 
vis-à«vis  de  l'Italie  :  seconder  les  aspirations  nationales,  en- 
gagfer  le  pape  à  en  devenir  le  soutien  plutôt  que  l'adversaire; 
en  un  mot,  consacrer  ralliancti  de  la  reltp^i((n  et  de  la  lil)erti'.  « 
L'idée  que  poursuivait  Napoléon  111  était  certainement   belle, 
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ferme  dans  les  idées  que  vous  connaissez  et  qui 
sont  à  peu  près  les  vôtres^  Dieu  sait  seulement 
à  quelle  époque  il  y  aura  assez  de  lassitude  et 
de  sagesse  dans  les  esprits,  pour  proposer  une 
solution  ne  donnant  gain  de  cause  aux  passions 
d'aucun  parti!  La  lâche  sera  peut-être  moins 
ardue  si  le  gouvernement  italien  rompt  décidé- 
ment en  visière  avec  Garibaldi.  Une  émeute 
réprimée  à  Gênes  avec  Tassentiment  des  Cham- 
bres modifierait  heureusement  la  situation. 
Mais  y  a-t-il  dans  M.  Raltazzi  Tétoffe  d'un  Ca- 
simir Périer?  Il  est  équitable,  néanmoins,  de 
lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, et  je  suis  curieux  d'apprendre  ce  qu'en 
pense  M.  de  Rechberg.  M.  Benedetti  *  m'écrit 


raisonnable  et  généreuse.  Par  malheur,  l'ambition  du  Piémont 
et  les  résistances  impolitiques  de  Pie  IX  rendaient  cette  idée 
irréalisable.  C'était  le  mariage  impossible  dont  parle  ici 
M.  Thouvenel.  Les  choses  auraient  sans  doute  changé  de  face 
sans  M.  de  Cavour,  d*une  part,  et  Pie  IX,  de  l'autre.  L'Empereur 
terminait  sa  lettre  î\  son  ministre,  en  exprimant  l'espoir  devoir 
les  États  du  Saint-Siège,  après  une  délimitation  préalable,  re- 
connus par  le  royaume  d'Italie,  et  le  pape  donner  aUx  munici- 
palités et  provinces  qui  resteraient  dans  sa  possession,  des 
privilèges  qui  leur  permettraient  de  s'administrer  pour  ainsi 
dire  elles-mêmes.  Il  y  avait  là,  avec  des  esprits  moins  absolus 
que  ceux  qui  dominaient  alors  à  Rome  et  à  Turin,  les  éléments 
d'une  transaction,  mais,  sans  parler  de  Victor-Emmanuel,  pri- 
sonnier de  la  révolution,  Pie  IX  ne  voulut  entrer  en  discussion 
sur  aucun  point. 
1.  M.  Benedetti  était  alors  ministre  de  France  à  Turin. 
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que  le  prince  Napoléon  a  poussé  très  vivement 
h  la  répression,  et  que  son  langage  a  été  beau- 
coup plus  calme  et  plus  sensé  sur  Rome  (Ju'on 
ne  devait  s  y  attendre  après  son  discours. 

Lord  Bloomfield  a  remarqué,  comme  vous, 
que  le  comte  de  Rechberg  s'exprimait  avec  une 
certaine  sévérité  au  sujet  des  intrigues  dont  le 
Quirinal  est  le  centre.  Il  croit  même  que  des 
représentations  ont  dû  être  faites  à  François  IP  ' 
pour  lui  faire  comprendre  les  inconvénients  de 
sa  présence  à  Rome.  Pensez-vous  réellement 
que  Ton  ait  été  jusque-là?  En  attendant,  M.  de 
Cabarrus  persiste  à  me  parler  des  enrôlements 
du  prince  PetruUa  à  Trieste. 

La  nomination  de  M.  de  Bismarck  ^  doit  pro 
duire  à  Vienne  une  certaine  impression.  Le 
nouveau  ministre  de  Prusse  à  Paris,  dit-on,  a 
plus  d'imagination  que  son  gouvernement  n'a 
d'énergie.  On  m'assure,  du  reste,  qu'il  est  dans 
les  meilleurs  sentiments  à  notre  égard,  et,  à 
défaut  d'autre  chose,  j'aurai  certainement  avec 
lui  des  conversations  intéressantes.  La  recon- 


1.  A  c«ate  époque,  \v.  roi  François  II  semblait  n'avoir  pas 
perdu  tout  espoir  (Je  remonter  sur  le  trôn»^ 

2.-  M.  (le  Bismarck  succédait,  en  iiualité  de  ministre  de 
Prusse  î'i  Paris,  au  comte  de  Pourtalès  qui  venait  de  mourir. 

H.  20 
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naissance  de  Tllalie  revient  sur  Teau  à  Berlin 
et  à  Saint-Pétersbourg. 

J'éspëre  que  l'essai  des  eaux  de  Carlsbad 
vous  a  réussi,  et  que  vous  pourrez  bientôt  les 
boire  à  leur  source.  Ma  femme  ira  sans  doute 
vers  le  20  juin  à  Francesbad.  Je  compte  tou- 
jours IV  conduire,  mais  je  n  y  ferai  qu'une  très 
courte  apparition.  Si  j'ai  un  congé,  c  est  sous 
mes  arbres  que  je  veux  en  jouir.  Il  me  faut  une 
cure  de  repos. 

Adieu,   mon  cher  duc,  et  tout  à  vous 
bien  sincèrement. 


M,  Thouvenel  au  comte  do  Flahanll. 

Paris,  le  27  mai  1862. 

Monsieur  le  comte, 

Je  vous  écris  un  peu  à  limproviste.  La  valise 
ne  devait  pas  partir  aujourd'hui,  mais  M.  de  La 
Valette  m'a  prié  de  vous  l'expédier  pour  des 
papiers  qu'il  envoie  aux  Etats-Unis,  et  je  me  suis 


Iroiivé  pris  do  trop  court.  Je  no  veux  pas  tarder, 
rcpondaiil,  à  vous  n.'morcier  de  votre  tri*s  iuté- 
ressante  Icttrcî  d'hier.  On  nous  avail  déjà  parlé 
des  manifestations  orléanistes  de  Londres.  Per- 
sonne ici  n'y  a,  jusqu'à  présent,  allaché  beau- 
coup d'importance,  mais  ce  cjui  est  plus  fâcheux, 
c'est  le  mécontentement  de  nos  jurés  et  de  nos 
exposants,  ainsi  cpie  l'abandon  complet  dans 
lequ(d  on  bîs  biisse.  M.  Le  IMay  n'est  pas  évi- 
demment rhomnui  de  la  chose,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  que  AL  llouher  se  décidât  à  aller 
s'établir  à  Londres  dans  le  courant  (k».  juin  pour 
remonter  le  moral  de  nos  industriels  et  s'occu- 
per lui-même  de  leurs  intérêts.  Je  présume  tou- 
jours que  le  prince  Xapoléon  ira,  vers  la  ménui 
époque,  visiter  TExposition.  Il  ne  manqne  pas 
de  gens  ([ui,  Taci'usent  de  ne  pas  oser  se  mon- 
trer là  où  est  le  duc  d'Aumale,  et  il  ne  faut  pas 
qu'un  tel  bruit  puisse  s'accréditer. 

Je  re;^a*ette  cjue  lord  Russell  son*»;e  encore  à 
entretenir  le  l^ariementde  la  question  romaini;. 
11  devrait  mieux  se  rendre  compte  de  l'elfet  de 
ses  paroles,  et  comprendre,  dans  l'intérêt  même 
de  la  cause  qu'il  défend,  que  toute  apparence 
de  pression  de  la  part  de  rAni:leterre,  ne  sau- 
rait (ju'accroître   les   diflicultés   du   i;ouverne- 


308  LE    SECllET    DE    l'eMPERECR. 

ment  de  TEmpereur  et  nous  river  au  statu  quo. 
J'ai  remis  à  lord  Cowley  deux  notes  de  M.  de 
Persiguy  et  de  M.  Billault  relatives  à  la  cita- 
tion de  lancien.  éditeur  du  sJ/ormw^  Chronicle.  11 
pense  que  ces  documents  suffiront  pour  déter- 
miner la  cour  du  banc  de  la  reine  à  déclarer 
son  incompétence.  Si  cette  communication  n'a 
pas  le  résultat  qu'on  en  attend,  j'aurai  soin  de 
vous  en  informer.     • 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvencl. 

Vienne,  le  30  mai  i862. 

Mon  cher  ministre, 

M.  de  Rechberg  m'ayant  demandé  l'autori- 
sation de  communiquer  ïes  documents  relatifs 
au  Mexique  à  l'archiduc  Maximilien  qui  était 
de  passage  à  Vienne  ;  je  n'ai  pas  vu  d'inconvé- 
nient à   y    consentir,    d'autant   plus  que   cCg 
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documents  mettent  parfaitement  en  évidence  la 
loyauté  comme  ta  fixité  des  intentions  de  TEm- 
pereur.  Cette  communication  Ta  beaucoup  in- 
téressé, et  il  paraît  y  avoir  été  fort  sensible.  Je 
conclus  de  quelques  paroles  du  comte  de  Rech- 
berg,  que  Tarchiduc  Maximilien  a  l'intention 
d'écrire  à  l'Empereur  una  lettre  toute  privée  et 
toute  confidentielle,  pour  lui  dire  qu'il  serait 
désolé  si  la  bienveillance  que  Sa  Majesté  lui  a 
témoignée  devenait  la  source  de  quelques  com- 
plications politiques,  et  qu'il  espérait  bien  que, 
dans  un  pareil  cas,  l'Empereur  n'hésiterait  pas 
à  sacrifier  ce  qui  peut  lui  être  personnel  dans 
les  projets  auxquels  il  a  bien  voulu  associer  sa 
destinée. 

Je  crois  que  lord  Bloomfleld  a  été  un  peu 
trop  loin  dans  ses  suppositions,  en  pensant  que 
le  gouvernement  autrichien  avait  fait  quelque 
démarche  sous  forme  de  conseil  auprès  du  roi 
François  II  pour  l'engager  à  s'éloigner  de  Rome. 
Le  fait  est  que  le  comte  de  Rechberg  pratique 
la  politique  d'abstention,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme  à  l'endroit  des  affaires  d'Italie,  que 
ce  soit  au  nord  au  centre  ou  au  midi.  11  a  eu 
l'occasion  il  y  a  quelques  jours,  en  parlant  avec 
le  nonce,  et,  plus  tard,  en  répondant  à  une  lettre 
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de  M.  de  Bach,  de  dire  et  d'écrire  qu'il  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  le  Saint-Père  ne  renvoyait 
pas  M^*"  de  Mérode  et  ne  profitait  pas  de  quel- 
que occasion  pour  diminuer  la  tension  des  rap- 
ports de  son  gouvernement  avec  la  France; 
mais  là  s'est  bornée  toute  son  action  et  il  a  dé- 
fendu au  baron  de  Bach,  ainsi  qu'au  comte 
Széclîény,  de  se  mêler  à  quoi  que  ce  soit  à  Rome, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le  nonce  est 
allé  réclamer  contre  un  article  du  Journal  de 
Veroîie  qui  gourmandait  assez  vertement  le 
gouvernement  pontifical.  M.  de  Rechberg  lui  a 
répondu  :  «  Si  vous  aviez  lu  la  discussion 
de  l'adresse  au  Sénat  français,  vous  sauriez 
que  je  n'ai  rien  à  faire  avec  le  Journal  de 
Vérone.  » 

Quant  aux  enrôlements  de  Trieste,  M.  de  Ca- 
barnis  m'en  a  aussi  écrit,  mais  je  crois  que  je 
vous  ai  donné  la  vraie  explication  dans  mes 
dernières  dépêches.  C'estaussi  l'opinion  de  lord 
Bloomfield,  et  il  y  a  été  confirmé  par  une  lettre 
de  lord  Napier,  qui  a  vu  lui-même  une  centaine 
de  ces  Napolitains  déserteurs,  assiégeant  la 
maison  du  prince  Petrulla  et  troublant,  à  son 
grand  désespoir,  le  repos  qu'il  était  allé  y 
chercher  avec  une  personne  qui  n'est  pas  la 


LE    SECRET    DE    L*EMI'EREUR.  311 

princesse   PetruUa.    Lord  Napier   passait  par 
Trieste  en  se  rendant  à  Athènes. 

La  nomination  de  M.  de  Bismarck  ne  plaît 
pas  il  Vienne  et  M.  de  Rochberg,  qui  hii  recon- 
naît beaucoup  de  lalenî,  craint  qu'il  ne  s'en 
serve  avec  avantage,  auprès  de  vous  personnel- 
lement. «  Si  M.  de  Bismarck,  m'a-t-il  dit,  avait 
»  eu  une  éducation  diplomatique  complète,  il 
•>  serait  un  des  premiers  hommes  d'Etat  d'AUe- 
»  magne  si  ce  n'est  le  premier  ;  il  est  courageux, 
»  ferme,  exalté,  plein  d'ardeur,  mais  incapable 
»  de  sacrifier  une  idée  préconçue,  un  préjugé, 
»  une  idée  de  parti,,  à  n'importe  quelle  raison 
»  d'un  ordre  supérieur  ;  il  n'a  pas  le  sens  pratique 
»  de  la  politique,  c'est  un  homme  de  parti  dans  la 
j>  force  du  mot,  et,  comme  il  a  du  charme  et  de 
»  rintluencc  en  affaires,  et  que,  d'ailleurs,  il  nous 
»  est  hostile,  nous  ne  voyons  pas  ce  choix  sans 
»  déplaisir  ni  sans  inquiétude.  »  J'ai  répondu 
que  vous  aviez  précisément  les  qualités  qui 
manquaient  au  nouveau  ministre  de  Prusse, 
que  vous  étiez  calme  et  profondément  imbu  du 
sens  pratique  de  la  politique  ;  qu'en  conséquence 
je  croyais  pouvoir  rassurer  M.  de  Rechberg  sur 
la  crainte  qu'il  avait  de  vous  voir  subir  l'in- 
lluence  de  l'imagination  prussienne  de  M.  de 
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Bismarck.  «  En  tout  cas,  a-t-il  ajouté,  co  n'est 

)  pas  un  ami  que  nous  aurons  là.  —  Qu'im- 
porte, ai-je  répondu,  vous  voyez  ici  chaque 
jour  des    gens  qui  certes  no    sont  pas    nos 

)  amis,  et  qui  sont  les  vôtres  ;  cependant  je 
me  fais  un  plaisir  de  reconnaître  que  rien  ne 
peut  dépasser  laménité  de  nos  rapports  réci- 
proques et  je  crois  que  nous  avons  lieu  Tun  et 

)  Tautre  d'être  satisfaits  de  la  nature  des  rela- 
tions qui  existent  entre  nos  gouvernements.  » 
Mille  amitiés. 


/(/    Thouccncl  au  comte  de  flahault 


Paris,  le  G  juin  186*2. 


Monsieur  le  comte, 


Lord  Cowley  n'est  pas  encore  en  mesure  de 
me  dire  exactement  l'époque  du  passage  du 
prince  de  Galles.  11  croit  cependant  que  Son 
Altesse  Royale  ne  quittera  Malte  que  mardi 
prochain.    Si  TEmperour  ne  modifie  pas    ses 
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projets,  il  ira  s'établir  à  Fontainebleau  vers  le 
milieu  de  la  semaine,  avec  sa  maison  seule- 
ment, et  c'est  là  que  le  prince  de  Galles  pour- 
rait lui  faire  visite  dans  les  conditions  que  lui 
impose  le  deuil  de  la  reine.  J'ai  dit,  au  surplus, 
à  lord  Cowley  que  tout  se  passera  conformé- 
ment au  programme  qu'il  m'indiquera  lui- 
même. 

Le  prince  Murât,  nonobstant  la  qualification 
qu'il  se  donne  sur  ses  cartes,  n'a  pas  d'autre 
position  légale  que  celle  qu'il  tient  de  l'En^- 
pereur.  Il  est  simplement  du  nombre  des 
membres  de  la  famille  de  Sa  Majesté  ayant  rang 
à  la  cour,  avec  le  titre  d'Altesse  et  celui  de 
Monseigneur,  encore  ce  dernier  n'est-il  que  de 
courtoisie.  Il  ne  peut  donc  prétendre  qu'à  des 
égards  particuliers,  mais  non  à  des  honneurs 
proprement  dits  ,  et  c'est  ainsi  que  l'Empereur 
l'entend,  tout  en  vous  remerciant  des  politesses 
que  vous  voudrez  bien  faire  à  son  cousin. 

On  vous  parlera  peut-être  de  la  présence  de 
M.  le  baron  de  Budberg  à  Paris.  Il  n'a  aucune 
mission  et  vient  tout  simplement  reconnaître  le 
terrain  pour  succéder  au  mois  de  septembre  ou 
d'octobre  au  comte  Kisseleff,-  qui,  à  mon  vif 
regret,  renonce  à  son  ambassade.  On  rencontre 
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difficilement  un  caractère  plus  honorable  et  un 
esprit  plus  modéré.  Le  baron  de  Budberg,  du 
reste,  est  un  homme  fort  distingué  et  qui  se 
rend  compte  de  la  position  vraie  de  son  pays 
en  Europe.  Il  est  assez  favorable  à  l'Italie,  et  ma 
seule  conversation  politique  avec  lui  a  eu  pour 
objet  la  reconnaissance  du  nouveau  royaume, 
que  je  l'ai  engagé  à  recommander  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Berlin,  dans  un  intérêt  de 
paix  et  de  conservation. 

Lord  Cowley,  qui  m'en  avait  déjà  dit 
quelques  mots,  m'a  passé  hier  soir  une  note 
pour  me  demander  une  nouvelle  convention 
relative  à  la  répression  de  la  traite.  Vous  avez 
mis  le  doigt,  dans  votre  entretien  avec  lord 
Russell,  sur  notre  principale  difficulté.  Ce  sont 
les  orléanistes  qui  attaquent  le  plus  vivement 
le  traité  de  commerce,  et  Dieu  sait  ce  qu'ils 
diraient  à  Toccasion  du  droit  de  visite  !  Ajoutez 
que  M.  Billault  a  pris  jadis  dans  cette  question, 
contre  M.  Guizot,  une  attitude  dont  le  souvenir 
le  générait  beaucoup.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
proposition  de  lord  Cowley  sera  examinée  avec 
le  plus  grand  soin  et  avec  le  réel  désir  de  ma 
part  d'arriver  à  une  combinaison  satisfaisante. 
Vous  pouvez  le  dire  à  lord  Russell  en  le  priant 
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seulement  de  ne  pas  trop  me  presser  et  surtout 
de  ne  rien  ébruiter  à  Tavance. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M,  Thouvenel  au  duc  de  Gr amont. 


Paris,  le  7  juin  1862. 


Mon  cher  duc, 


Je  vous  sers  comme  vous  le  désirez  et  la 
lecture  de  notre  courrier  ne  gênera  pas  la  di- 
gestion de  vos  eaux.  Vous  avez  parfaitement 
fait  de  ne  pas  attendre  que  le  mal  vous  eût 
envahi  pour  aller  à  Carlsbad,  et  j'espère  bien 
fermement  que  votre  résolution  aura  conjuré  la 
crise  qui  vous  menaçait.  Ma  femme  a  été 
moins  sage  que  vous,  elle  est  retombée  dans 
ses  souffrances,  et  les  médecins  ne  veulent  plus 
la  lâcher  avant  les  premiers  jours  de  juillet. 
C'est  à  cette  époque  que  j*irai  à  Francesbad  en 
profitant  du  séjour  de  TEmpereur  à  Vichy.  Je 


f 

* 


316  LE    SECRET    DE    l'eMPEREUR. 

ne  ferai,  du  reste,  qu'y  toucher  barre,   une 
semaine  au  plus. 

M.  de  Bonnières  vous  aura  mis  au  courant 
de  ce  que  j'ai  lente  pour  empêcher  les  Monté- 
négrins d'être  accablés.  Je  crois  que  l'Autriche, 
en  acceptant  ma  proposition,  a  fait  une  bonne 
chose  pour  elle-même.  C'est  une  sorte  de 
retour  à  sa  politique  orientale  de  1852  qui  lui 
était  plus  profitable  que  celle  inaugurée  à 
Constantinople  parle  baron  de  Prokesch*. 

Je  vous  remercie  d'avoir  rassuré  le  comte  de 
Rechberg  sur  mes  dispositions  à  me  laisser 
séduire  par  M.  de  Bismarck.  Je  lui  dois  la 
justice  de  dire  qu'il  ne  l'a  pas  encore  tenté.  Il 
va,  au  surplus,  retourner  h  Berlin  et  ce  n'est 
qu'à  la  fin  de  la  session  des  Chambres  prus- 
siennes que  nous  saurons  si  nous  devons  le 
garder  à  Paris.  En  attendant,  nous  perdons  le 
comte  KisseleiT  qui  sera  remplacé  par  le  baron 
de  Budberg.  Ce  dernier  est  venu  tout  simple- 
ment se  montrer  et  tous  les  commentaires  des 
journaux  sont  sans  fondement. 

Adieu,  mon  cher  duc,  buvez  tranquille- 
ment et  croyez-moi  bien  sincèrement  tout  à  vous. 

1.  Ainbassailour  d'Autriche  ù  ConstanlinopK.'. 
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M.  TlwHvcnel  au  conite  de  Flaliault, 

Paris,  le  9  juin  1862. 

Monsieur  le  comte, 

M.  de  Persigny  vient  de  m  annoncer  qu'il  se 
proposait  de  partir  demain  ou  après-demain 
pour  Londjes  où  il  passera  quelques  jours  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Ayant  remis  à  un 
avoué  le  soin  de  suivre  le  procès  intenté  contre 
lui  par  M.  Glover,  il  ne  voit  pas  d'inconvénient 
à  son  voyage.  J'espère  qu'il  ne  se  trompe  pas, 
mais,  en  tout  cas,  j'ai  cru  devoir  vous  informer 
de  sa  prochaine  arrivée. 

M.  Rouher,  de  son  côté,  pense  toujours  se 
mettre  en  route  du  15  au  20  et  le  prince  Napo- 
léon choisira  sans  doute  le  même  moment  pour 
visiter  l'Exposition . 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 
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M.  Thnuvenel  au  comte  de  tlahault, 

Paris,  le  i  2  juin  1862. 

Monsieur  le  comte, 

Le  prince  de  Galles  est  allé  passer  une  partie 
de  la  journée  à  Fontainebleau,  et  j'aurai  Thon- 
neur  de  dîner  ce  soir  avec  lui  chez  lord  Cowley. 
Je  crois  que  Son  Altesse  Royale  sera  demain 
rendue  à  Londres. 

Ma  dépêche  ne  traduit  que  très  faiblement 
l'impression  pénible  qu'a  causée  à  l'Empereur 
la  nouvelle  que  sir  Charles  Wyke  avait  traité 
avec  le  gouvernement  de  Juarez  et  était  re- 
tourné à  Mexico. 

Du  moment  où  nous  voulions  aller  plus 
loin  que  l'Angleterre,  nous  devions  prendre 
notre  parti  de  la  voir  s'arrêter  en  route  et  nous 
laisser  poursuivre  seuls,  à  nos  risques  et  périls, 
une  politique  qu'elle  jugeait  mauvaise  ou  aven- 
tureuse. Ce  à  quoi  nous  ne  nous  attendions  pas, 
c'était  à  une  volte-face  aussi  complète.  En 
réalité,  sir  Charles  Wyke  passe  d'un  camp  dans 
l'autre,  et  prête  son  appui  moral  à  l'adversaire 
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que  nous  combattons.  Sa  retraite,  eût-elle  même 
le  caractère   d'un    abandon,  se  concevait  à  la 
rigueur;  sa  présence   à  Mexico    est   un   acte 
d'opposition  à  notre  égard,  et  tout  le  monde  lui 
donnera  cette  fâcheuse  interprétation.  L'Empe- 
reur me   disait  avec  une  sorte  de  tristesse  : 
«  Est-ce  la  récompense  que  méritait  ma  con- 
»  duite  lors  de  l'affaire  du  Trentl  »  Lord  Rus- 
sell  assurément,  ne  saurait  se  faire  d'illusion  sur 
la  valeur  des  garanties  que  lui  offre  le  gouver- 
nement de  Juarez  ;  quelle  presse  y  avait-il  donc 
à  lui  demander  le  règlement  des  réclamations 
anglaises    qu'aucun     autre    pouvoir   établi   à 
Mexico,  à  la  suite  de  notre  expédition,  ne  se  fût 
avisé  de  refuser?  Quel  intérêt  contraire  aux 
nôtres  l'Angleterre  a-t-elle  au  Mexique  ?  Quelles 
sympathies  peut-elle  avoir  pour  les  hommes 
qui  y  dominent  en  ce  moment  et  dont  elle  avait 
eu  à  se  plaindre  autant  que  nous?  N'y  a-t-i! 
pas  enfin  la  question  d'Amérique,  plus  grave 
pour  elle  que  pour  nous-mêmes,  et  à  laquelle  il 
n'est  pas  bon  de  préluder   par  un   désaccord 
patent  sur  un  point  si  voisin  ?  Si  M.  Wyke  a 
oublié  tout  cela,  j'espère  que  lord  Russcll  s'en 
souviendra,  et  s'arrangera  de  façon  à  ce  qu'au- 
cun incident  local,  mettant  sou  agent  en  conflit 
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avec  notre  dignité  ou  simplement  nos  nécessi- 
tés militaires,  ne  trouble  l'harmonie  générale 
qui  existe  dans  les  rapports  des  deux  cabinets 
et  que  je  me  suis  constamment  attaché  à  main- 
tenir et  à  fortifier.  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne  comment  il  faut  parler  à  notre  ancieti 
ami  lord  Jotni^  et  je  suis  bien  certain  que  vous 
ne  lui  épargnerez  pas  la  mercuriale  qu'il  mérite. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  Tex- 
pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

P.'S,  —  Je  pense  que  M.  Rouher  partira 
décidément  lundi  pour  Londres.  H  se  confor- 
mera à  tout  ce  que  vous  jugerez  bon  pour  les 
visites  aux  ministres  de  la  reine. 


Le  duc  de  Gramont  à  M,  ThotwcncL 

Garlsbad,  le  14  juin  1862. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  bien  regretté  que  mon  départ  pour  ces 
ennuyeuses  eaux   ait  'coïncidé   avec  la  petite 
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négociation  que  vous  venez  de  mener  à  si 
bonne  fin  pour  les  affaires  du  Monténégro  ;  je 
suis  bien  satisfait  cependant  de  voir  que  tout 
ait  marché  suivant  vos  désirs  ;  j  avais  laissé  le 
comte  de  Rechberg  dans  d'excellentes  disposi- 
tions qui  ne  se  sont  pas  démenties,  et  qui,  je 
Tespëre,  persisteront.  Pour  ne  pas  laisser  de 
lacune  dans  la  correspondance  officielle,  j'ai 
écrit  quelques  lignes  qui  n'ont  qu'un  sens  ré- 
trospectif et  qui  vous  parviendront  datées  de 
Vienne.  D'ailleurs,  il  y  a  pour  le  moment  calme 
plat,  et,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  de  Rechberg, 
j  ai  ici  un  service  de  dépêches  parfaitement 
organisé,  qui  me  tient  en  rapports  continuels 
avec  lui  et  mon  ambassade.  Vous  savez  sans 
doute  que  la  Prusse  n'en  a  pas  fini  avec  Cassel. 
Ses  exigences  indisposent  les  autres  petits  États 
d'Allemagne,  et  le  gouvernement  autrichien 
paraît  vouloir  se  détacher  de  l'action  commune 
dans  cette  question.  Il  y  a  eu  échange  de  dé- 
pêches assez  vives  de  part  et  d'autre,  et  une 
dernière  note  aurait,  il  y  a  quelques  jours, 
déclaré  à  Berlin  que  désormais  on  laissera  la 
Prusse  poursuivre  seule  contre  l'électeur  le 
redressement  des  griefs  qu'elle  croit  avoir  ;  on 
accuse  de  mauvaise  foi  la  politique  d'indécision 

II.  21 
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et  de  tergiversation  du  cabinet  de  Berlin  et  on 
s'en  montre  très  mécontent.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  est  pour  quelque  temps  à  Ilietzing, 
jette  feu  et  tlamme  contre  le  roi  et  contre  M.  de 
BernstorfT,  mais  il  craint  par-dessus  tout  que 
M.  de  Bismarck  ne  devienne  ministre!  On  parle 
de  la  possibilité  de  la  prochaine  entrée  des 
Prussiens  dans  Télcctorat. 

Il  y  a  ici  beaucoup  de  monde,  et  la  grande- 
duchesse  Hélène  y  tient  cour,  sans  étiquette, 
mais  avec  force  politique.  Elle  est  libérale, 
approuve  fort  Tcnvoi  du  grand-duc  Constantin 
à  Varsovie,  mais  le  regrette  beaucoup  à  Saint- 
Pétersbourg,  où,  dit-elle,  son  influence  est  très 
utile.  Son  frère,  le  prince  Auguste  de  Wurtem- 
berg, général  de  la  garde  prussienne,  est  avec 
elle  ;  il  n'a  pas  Tair  d'aimer  ce  qui  se  passe  en 
Prusse.  Quant  à  la  grande-duchesse,  elle  ne 
perd  pas  une  occasion  de  parler  contre  TAu- 
triche,  et  elle  est  du  parti  de  la  grande  Prusse. 
Elle  reçoit  des  dépèches  et  des  correspondances 
de  tous  les  coins  du  globe,  et  s'occupe  de  tout, 
avec  beaucoup  d'esprit,  moins  de  mesure,  et  une 
grande  hardiesse  dans  ses  vues. 

J'ai  eu  des  conversations  intéressantes  avec 
quelques  Danois^  et  je  vois  qu'il  y  a  un  parti  à 
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la  cour  qui  est  plus  porté  pour  le  point  de  vue 
allemand  de  la  question  des  duchés  de  TËlbe 
que  pour  le  point  de  vue  du  ministère  ;  il  parait 
redouter  avant  tout  une  propagande  Scandi- 
nave. 

Le  baron  de  Meysenbug  a  définitivement 
remplacé  M.  de  KoUer  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  comme  directeur  politique.  Cest 
un  homme  d'idées  assez  réactionnaires,  mais 
il  n  est  pas  appelé  à  exercer  d'influence  sur  les 
affaires,  et  d'ailleurs  il  est  conciliant  et  d'un 
caractère  aussi  obligeant  qu'honorable.  En 
somme,  si  rien  ne  vient  donner  aux  idées  une 
autre  direction,  je  crois  que  le  cabinet  et  le 
gouvernement,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose  ici,  entrent  petit  à  petit  dans  une 
voie  qui  tend  à  rendre  l'avenir  plus  facile. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  qu'ayant  appris 
que  la  légation  de  Russie  faisait  célébrer  un 
service  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur  Alexandre,  j'ai  cru  devoir  m'y 
rendre.  Je  m'y  suis  trouvé  seul  du  corps  diplo- 
matique avec  les  Russes.  On  y  a  paru  fort  sen- 
sible. Ils  viendront  au  service  du  15  août. 

Mille  amitiés,  cher  ministre,  je  ferme  ma 
lettre  pour  aller,  non  pas  boire  k  votre  santé 
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(c'est  trop  mauvais},  mais  me  noyer  uoe  seconde 
fois  aujourd'hui,  afin  de  pouvoir  reprendre  avec 
plus  de  suite  les  affaires  qu'il  vous  plaira  de 
m'envover. 

m 

Croyez-moi  toujours  bien    siucèremeut 
votre  affectionné. 

P.-5.  —  Je  ne  voui^  di<  rien  de  l'Italie,  on 
n'en  a  pas  ouvert  la  bouche  à  Vienne,  si  ce 
n'est  pour  exprimer  quelque  crainte  d'envoi 
d*armes  ou  d'émigrés  du  o>jté  de  la  Dalmatie. 
Je  crois  cependant  que  Taltilude  de  M.  Raltazzi 
a  été  assez  justement  appréciée.  Quant  à  Rome 
on  ne  s'en  occupe  pas  plus  que  si  Rome  n'e3Û>- 
tait  {vas.  J'en  suis  même  très  étonné,  mais  c'est 
un  fait. 


Pdris,  :e  :>^   nia  l>'>i. 

m 

Monsieur  le  comte. 

Jai  ete  très  heurvux  d apprendre  que  lord 
Rossell  était  revenu  sur  sa  première  impression. 
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et  que  laconvenlion  signée  parsir  Charles Wyke 
avec  le  gouvernement  de  Juarez  ne  serait  pas 
ratifiée*.  Cette  convention,  en  effet,  ne  donnait 
pas  aux  intérêts  britanniques  d'autres  garanties 
que   celles  qui  résultaient  de  l'emprunt  con- 
tracté  avec  les  Etats-Unis,  et  les  conditions  de 
cet  emprunt  lui-même  équivalaient,  dans   un 
temps  donné,  à  la  vente  en- détail  du  Mexique. 
Je  m'étonne  que   Ion  ait  eu   à   Londres  un 
moment  d'hésitation  à  ce  sujet,  mais  tout  est 
bien  qui  finit  bien.  Ce  que  je  voudrais  mainte- 
nant, ce  serait  que  lord  Russell  se  replaçât  dans 
les  termes  de  la  dépêche  qu'il  a  écrite  à  sir 
Charles  Wyke  après  la  rupture  des  conférences 
d'Orizaba,  et  que  l'Angleterre,  tout  en  conti- 
nuant à  ne  pas  participer  à  notre  expédition 
dans  l'intérieur  du  pays,  jugeât  à  propos  de 
renvoyer  une  petite  garnison  à  la  Vera-Cruz. 
Il  y  a  à  la  Jamaïque  un   régiment  noir  qui 
pourrait,  fort  utilement  pour  nous,  recevoir  cette 
destination.  J'en  ai  dit  quelques  mots   à  lord 
Cowley.  Nous  nous  occupons  de  l'envoi  de  nos 
renforts,   et  Tamiral  Jurien  est  arrivé  juste  à 


1.  11  fallut  tonte  l'insistanco  do  M.  Thouvenol  auprès  de  lord 
Cowley,  et  du  comUî  de  Flahault  auprès  de  lord  John  Uussell, 
pour  arriver  à  ce  résultat. 
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temps  pour  nous  fournir  des  renseignements 
utiles.  Malgré  notre  insuccès  -de  Puebla,  je 
crains  plus  la  lièvre  jaune  que  les  Mexicains,  et 
l'époque  à  laquelle  débarqueront  nos  troupes 
est  précisément  la  plus  mauvaise.  Il  jfaut  donc 
qu'elles  emportent  leurs  transports  avec  elles 
afin  de  n'avoir  qu'à  traverser  la  Vera-Cruz. 
A  dix  lieues  de  là,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

L'Empereur  vous  approuve  fort  d  avoir  cédé 
vos  droits  au  vice-roi  d'Egypte,  tout  en  faisant 
sentir  à  là  duchesse  de  Wellington  que  c'était 
de  votre  part  une  concession  gracieuse  *. 

M.  Billault  se  décide  à  constituer  un  avoué 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  du  sieur 
Gloyer  et  il  écrit  à  ce  sujet  à  M.  Douard  une 
lettre  que  je  fais  mettre  dans  la  valise. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

I.  Il  s'ajfiRsail  d'une  quostion  do  prési-ance. 
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M.  Thouvenel  au  comte  de  Flaliault. 

Paris,  le  28  juin  1802. 
Monsieur  le  comte, 

M.  Billault  a  fait  un  1res  beau  discours  sur 
le  Mexique*,  mais  j'aimerais  mieux  savoir  le 
général  de  Lorencez  en  sûreté  à  Orizaba^ 

C'est  avec  une  vive  impatience  que  j'attends 
le  courrier.  Il  est  décidé  que  le  gros  de  nos  ren- 
forts ne  partira  qu'à  la  fin  d'août  pour  arriver 
à  la  Vera-Cruz  au  commencement  d'octobre, 
époque  de  la  cessation  du  vomito  negro.  Les 
trois  mille  hommes  que  l'on  va  embarquer  sé- 
journeront à  la  Guadeloupe,  dans  un  camp 
situé  sur  les  hauteurs  et  que  l'on  dit  salubre. 


1.  Lp  26  juin  1862,  M.  Billault  avait  prononcé  un  nMnar- 
qiiable  discours  sur  l<?s  alTairos  du  M^'viquc.  M.  Billault  disait  : 
«<  La  Francr  est  restée  scul»^  avor  son  draprau  <.'t  un«î  poijçnée 
d'homnu's,  parc(^  que  la  Franco  ne  se  déU'rniinf!  pas  volontiers, 
malgré  les  consoils  qu'on  lui  donne,  à  n;culor.  »  M.  Billault 
ajoutait  qu(^  rKnipt.'rcur  n'avait  pas  l'intention  d'imposer  un 
p^ouvcrnenient  au  Mexique,  mais  qu'il  entendait  y  établir  «  la 
sincérité  dans  lus  relations  ». 

2.  Le  général  de  Lorencez  était  entré  :\  Orizaba  le  24  juin, 
mais  on  l'ignorait  encore  à  Paris, 
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Un  aviso  les  précède,  et  ils  ne  continueront  leur 
route  jusqu'à  la  Vera-Cruz  que  si  le  général 
de  Lorencez  croit  leur  présence  indispensable 
au  salut  de  son  corps  d^armée. 

Le  marquis  de  La  Valette  m'annonce  par  le 
télégraphe,  que  le  pape  refuse  absolument  les 
dernières  propositions  qu'il  était  chargé  de  lui 
faire.  Elles  étaient,  cependant,  aussi  larges  que 
le  comportent  les  circonstances  et  n'allaient  à 
rien  moins  qu'à  offrir  au  Saint-Siège  la  garan- 
tie positive  de  ce  qui  lui  reste  de  domaine  tem- 
porel. Pendant  que  l'on  se  montre  si  inflexible 
à  Rome  envers  Fltalie,  on  s'adoucit  beaucoup 
à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin,  et  je  ne  crois 
pas  que  la  reconnaissance  de  la  Hu'^sie  et  de  la 
Prusse  soit  maintenant  bien  éloignée.  Le  roi  de 
Portugal,  de  son  côté,  demande  la  main  de  la 
princesse  Pie,  sœur  de  la  princesse  Clotilde.  La 
nouvelle  est  certaine. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  dépêche  sur  la 
Serbie*.  Il   me   semble   que    si   la   conférence 


\.  \j}  trait»'*  iIh  1856  avait  laiss»'»  aux  Turrs  If  dmit  iJe  tenir 
(rariiisnii  dans  la  citiil»*ll«»  «h*  Belprad»'.  cv  qui  était,  vu  la 
constitution  «I'uik*  |>rificipautt''  de  Serhi>\  un**  situation,  il  faut 
|o  rwoiinaltn*,  bi»*ii  anormale!  \j*  but  d«*  ont»*  mesure  était 
«i*éviff*r  quf  l'Autrirh»*  n»*  mil  la  main  sur  B»*lprnl»*.  Les  Tun*s, 
afin  d»*  j»unir  l»***  S«*rlM'S  «I»*  l»*urs  sympathii's  |M>ur  Ips  iiisurp«*s 
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qui  doit  se  réunir  à  Constantinople  s'inspire 
d'idées  pratiques  et  ne  recherche  que  les 
moyens  de  faire  vivre  en  paix  les  Turcs  et  les 
Serbes,  sans  exagérer  des  droits  plus  irritants 
qu'utiles,  elle  viendra  assez  vite  à  bout  de  sa 
tâche. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'une  dame  mysté- 
rieuse qui  s'est  installée  dans  un  des  principaux 
hôtels  de  Londres,  et  que  Ion  a  fait  passer 
successivement  pour  l'Impératrice  et  la  prin- 
cesse Mathilde  ? 

M.  Rouher  et  M.  de  Persigny,  h  ce  qu'il 
paraît,  ont  été  malades.  C'est  probablement 
M.  Fould  qui  ira  distribuer  les  récompenses  à 
nos  exposants  le  1 1  juillet,  il  moins  que  le  prince 
Napoléon  ne  retourne  à  Londres  h  cette  époque, 
ce  qui  me  semble  difficile  h  l'approche  des 
couches  do  la  princesse.  Je  ne  veux  pas  me 
charger  de  cette  mission  pour  laquelle  je  serais 
impropre;  je  suis  du  reste  extrêmement  fatigué 

de  Bosnio  et  d'H^Tzégovinc,  ouvriront  subitoment  lo  fpii  de  la 
citadelle  sur  B<'lgrade,  menaçant  de  détruire  la  ville.  L'irrita- 
lion  des  Sorbes  fut  portée  à  son  combh^  et  la  conférence  réunie 
à  Constantinople,  ayant  toujours  par  méfiance  contre  l'Au- 
triche, confirmé  aux  Turcs  le  droit  de  rester  dans  la  citadelle 
de  Belgrade,  le  mécontentement  des  Serbes  ne  put  se  calmer, 
et  la  question  restii  ouvert4\  O  ne  fut  qu'en  1867  que  les  Turcs 
évacuèrent  la  citadelle  de  Belgrade. 
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et  les  fêtes  et  les  cérémonies  m'achèveraient. 
Veuillez   agréer,    monsieur    le    comte, 
l'expression  de   mes  sentiments  les   plus  dé- 
voués. 


!V.  Thotivenel  au  comte  df   Flahault, 

Paris,  Je  7  juillet  i862. 

Monsieur  le  comte, 

Je  ne  m'attendais  ni  à  l'honneur  que  me  fait 
l'Empereur  ni  au  plaisir  de  vous  voir  si  tôt*. 
M.  Fould  est  souffrant,  et  c'est  hier  seulement, 
à  l'issue  du  conseil,  que  Sa  Majesté  a  décidé 
que  j'irais  à  Londres  si  le  prince  Napoléon  n'y 
restait  pas.  Si  je  ne  savais  pas  me  trouver  sous 
votre  bienveillant  patronage,  je  serais  très 
embarrassé  de  mes  mouvements  sur  un  terrain 
qui    m'est    si   complètement  inconnu.    Soyez 

1.  L'Empereur  avait  désigné  M.  Thouvimel  pour  représenter 
le  gouvernement  impérial  à  Londres,  à  la  cérémonie  des  ré- 
compenses décernées  aux  exposants  par  le  jury  inU'rnational. 
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donc  assez  bon  pour  arrêter  un  programme 
auquel  je  souscris  d'avance.  Je  partirai  mer- 
credi par  le  train  du  matin,  de  façon  à  arriver  à 
Londres  à  six  heures.  Je  donne  rendez-vous 
jeudi  dans  la  matinée  à  M.  Le  Play,  pour 
prendre  langue  avec  nos  exposants,  et,  tout  de 
suite  après  j'irai  vous  voir. 

L'Empereur  ne  savait  pas  hier  que  le  prince 
Napoléon  dût  revenir  aussi  vite;  je  ne  suis  moi- 
même  rentré  à  Paris  que  depuis  une  heure,  et 
c'est  demain  seulement  que  je  pourrai  me  pré- 
senter chez  Son  Altesse  Impériale. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 


M.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  8  juillet  1802. 

Mon  cher  duc, 

Le  prince  Napoléon  qui  devait  assister  à  la 
distribution  des  récompenses  décernées  à  nos 
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exposants,  est  rappelé  à  Paris  par  Timminence 
des  couches  de  la  princesse*,  et  j'ai  appris  hier 
soir  seulement,que  je  le  remplacerais, M. Rouher 
étant  à  Clermont  avec  TEmpereur.  Je  pars  de- 
main, et  vous  pouvez  vous  faire  une  idée  du 
tohu-bohu  dans  lequel  je  suis.  Je  vous  envoie 
sur  le  Mexique  une  pièce  très  intéressante,  que 
j'ai  reçue  d'un  Français  établi  là-bas  et  que  j'ai 
connu  jadis  à  Constantinople.  Je  crois  que  c'est 
un  tableau  exact  de  la  situation  du  pays . 

S.  A.  I.  Tarchiduc  Maximilien  sera  peut-être 
curieux  de  lire  ce  document,  et  vous  pouvez 
le  communiquer  au  comte  de  Rechberg,  en  lui 
en  faisant  remarquer  le  caractère  strictement 
confidentiel.  C'est  pour  Tusage  de  l'Empereur 
qu'il  a  été  imprimé,  et  je  n'en  ai  moi-même  que 
l'exemplaire  ci-joint. 

J'ai  hâte  de  vous  savoir  sorti  de  votre  crise. 
Mille  pardons  de  vous  quitter  si  vite  et 
mille  amitiés  bien  sincères. 


1.  s.  A.  I.  le  prince  NapoI«^on  Victor- Jérôme-Frédéric  est  m* 
à  Paris  le  18  juillet  1862. 


LE    SECRET    DE    LEMPEHEUH.  333 


J/.  Thoucenel  à  Madame  TliouvencL 

Londres,  le  10  juillet  1802. 

Ma  chère  eniant, 

Je  suis  arrivé  hier  à  bon  port  à  sept  heures.  Le 
temps  nous  a  favorisés  bie^n  plus  que  je  ne  Tes- 
pérais,  et  notre  traversée  n'a  pas  été  mauvaise. 
J'avais  une  excellente  cabine  où  j'ai  pu  m'é- 
tendre,  et  j'ai  dormi  d'un  somme  de  Calais  à 
Douvres  où  lord  Cowley  m*a  donné  un  lun- 
c/teon  des  plus  confortables.  Nous  avons  ensuite 
repris  le  chemin  de  fer  en  compagnie  des  mu- 
siques des  zouaves  et  des  gendarmes  de  la  garde 
qui  charmeront  nos  oreilles  à  la  distribution 
des  récompenses.  Le  comte  de  Flahault  m'at- 
tendait à  la  gare  et  a  eu  l'obligeance  de  me  con- 
duire à  riiôtel  Clareudon.  J'y  suis  fort  bien 
installé.  Nous  avons  diné  tranquillement,  M.  de 
Saint-Ferriol *  et  moi,  et  la  soirée  étant 
belle,  nous  en  avons  profité  pour  nous  pro- 
mener dans  les  rues  du  voisinage   qui    sont 

1.  Attaché  au  cabinet  de  M.  Thouvenel  (voir  l'Index). 
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lès  plus  brillantes.  Ce  mâtin,  chose  incroyable, 
j'ai  été  réveillé  par  un  soleil  radieux  et  j'ai  en- 
core pu  faire  une  course  incognito.  Londres  esl 
une  magnifique  ville,  mais,  autant  que  j'efn  puis 
juger,  elle  a  beaucoup  moins  gagné  que  Paris 
depuis  vingt  ans.  Le  temps  me  manque,  d'ail- 
leurs, pour  te  parler  de  mes  impressions,  et  je 
veux  seulement  te  donner  de  mes  nouvelles 
avant  que  je  sois  envahi.  Je  commencerai  à 
une  heure  avec  le  comte  de  Flahault  ma  tour- 
née, de  visites.  J  espère,  grâce  à  Dieu,  que  tout 
le  reste  se  passera  assez  simplement,  et  que  j'é- 
viterai le  banquet  de  la  Cité  qui  ne  doit  avoir 
lieu  que  le  16.  M.  Rouher  revient  pour  y  assis- 
ter, c'est  en  quelque  sorte  eh  son  honneur  qu'il 
est  dpnné,et  ma  présence  y  est  inutile.  A  moins 
d'obstacle  imprévu,  je  pense  donc  pouvoir  re- 
partir mardi  matin,  ou  peut-être  mercredi,  si  je 
vois  le  moyen  d'employer  une  journée  à  Oxford. 
M.  Le  Play,  le  commissaire  de  l'Exposition, 
a  interrompu  ma  lettre.  J'ai  rendez- vous  avec 
lui  lorsque  M.  de  Flahault  m'aura  quitté,  et 
comme  je  craindrais  de  manquer  l'heure  de  la 
poste,  j'en  reste  là. 
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l.e  f/ur  de  Gramont  à  M.  Thouvenel. 

Vienne,  le  io  juillet  1862. 
Mon  cher  ministre, 

Je  suis  de  retour  à  Vienne  depuis  le  7  de  ce 
mois,  et  j'ai  repris,  comme  vous  le  verrez  par 
ma  correspondance,  les  affaires  de  l'ambassade. 
J'espère  que  la  diversion  forcée,  que  vous 
avez  dû  faire  à  vos  travaux  ordinaires  en  allant 
à  Londres,  vous  aura  un  peu  reposé,  bien  qu'à 
vrai  dire  je  ne  le  croie  guère.  J'ai  remis  au 
comte  de  Rechberg  le  mémoire  sur  le  Mexique, 
qui  parait  sage  et  bien  pensé,  en  lui  recom- 
mandant le  secret  qu'il  m'a  promis.  Voulez- 
vous  que  je  vous  le  renvoie  quand  il  me  le 
rendra? 

J'ai  éprouvé  quelque  embarras  pour  ma  cor- 
respondance officielle.  Je  vois,  et  vous  verrez 
comme  moi,  qu'elle  est  presque  toujours  d'une 
nature  confidentielle,  car  elle  raconte  des  con- 
versations qui  évidemment  ne  doivent  pas  être 
publiées  et  qui  cependant  doivent  être  rappor- 
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tées.  Faut-il  mettre  tout  cela  dans  la  corres- 
pondance politique  numérotée  en  A/5,  et  puis-je 
Vy  mettre  avec  la  certitude  que  cela  ne  sort 
pas  du  cercle  pour  qui  c'est  écrit?  Je  pourrais 
bien  Técrire  en  lettre  particulière,  mais  j'y  vois 
rinconvénient  de  dégarnir  la  correspondance 
politique  de  choses  qui  sont  presque  nécessaires 
pour  lui  donner  une  suite  et  un  enchaînement  ; 
sauf  avis  contraire,  je  tâcherai  de  séparer,  au- 
tant que  possible,  le  confidentiel  du  non-confi- 
dentiel ;  mais  dans  un  poste  comme  celui-ci,  où 
je  reçois  sans  cesse  des  confidences,  je  pourrais 
presque  dire  des  dénonciations,  tantôt  contre  la 
Russie,  tantôt  contre  l'Angleterre  ou  la  Prusse, 
toute  ma  correspondance  devrait,  à  la  rigueur, 
être  numérotée  e7i  bis^  et,  dans  tous  les  cas, 
si  elle  voyait  le  jour  à  Taide  du  Livre  Jaune^ 
on  me  tiendrait  ici  en  quarantaine  et  on  ne  me 
dirait  plus  rien.  Du  reste,  je  ne  sache  pas  que 
nous  ayons  aucun  intérêt  ni  avantage  à  pu- 
blier autre  chose  que  celles  des  dépêches  de 
nos  agents  qui  ont  pour  but  de  définir  une 
situation,  ou  de  constater  la  marche  suivie  par 
le  gouvernement  de  l'Empereur  dans  telle  ou 
telle  affaire. 

Un  article  de  la  Patrie^  annonçant  un  traité 
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entre  la  France  et  la  Russie,  produit  ici  une 
véritable  sensation.  D  après  le  journal,  il  y 
aurait  entente  parfaite  sur  l'Italie,  cela  va  sans 
dire,  mais  aussi  sur  les  questions  d'Orient,  et 
même  aussi  sur  la  question  danoise.  Y  a-t-il 
quelque  fondement  à  cette  pompeuse  annonce? 
On  ne  manquera  pas  de  m'en  parler  et  je  serais 
bien  aise  de  savoir  si  je  dois  dire  quelque 
chose. 

On  assure  ici  que  la  Russie  est  en  pleine  ré- 
volution, et  que,  d'ici  à  peu  de  temps,  ce  vaste 
Empire  se  disloquera.  Je  crois  qu'on  exagère 
beaucoup,  mais  la  situation  est  inquiétante. 
Quant  à  l'Autriche,  elle  aussi  parait  vouloir  se 
révolutionner,  mais  de  la  bonne  manière,  et  le 
gouvernement  prend  les  devants  ;  cependant  il 
y  a  des  difficultés  bien  graves  aussi  à  surmon- 
ter dans  ce  pays,  et  je  ne  sais  si  Ton  pourra  les 
vaincre. 

Adieu,  mon  cher  ministre,  mille  amitiés 
bien  sincères. 


IJ.  22 
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M.  Thouvenel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  le  21  juillet  1862. 
Monsieur  le  comte, 

J'ai  avant  tout  à  m'excuser  de  ne  pas  vous 
avoir  écrit  plus  tôt  pour  vous  remercier,  ainsi 
que  madame  la  comtesse  de  Flahault,  de  votre 
excellent  accueil,  et  vous  répéter  encore  com- 
bien j'ai  été  heureux  des  quelques  jours  que 
j'ai  passés  auprès  de  vous.  Votre  indulgence,  je 
n'en  doute  pas,  m'est  acquise,  sans  qu'il  me 
faille  vous  tracer  le  tableau  de  ce  que  j'ai  eu  à 
faire  depuis  nfon  retour.  J'ai  payé  cher  une 
absence  d'une  semaine,  et  c'est  malgré  moi 
que  je  devrai  bientôt  recommencer  l'expérience 
pom*  conduire  ma  femme  aux  eaux  de  Bohême. 

La  dépêche  télégraphique  de  l'Empereur  que 
vous  m'avez  renvoyée,  et  dont  j'aurais  beaucoup 
hésité  à  me  servir  si  je  Teusse  reçue  à  temps, 
vous  aura  prouvé  l'exactitude  de  ce  que  je  vous 
disais  à  ma  dernière  visite  ^  Mon  premier  soin 

1.  On  verra  plus  loin  ce  que  contenait  cotte  dépêche. 
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a  donc  été  d'écrire  à  Sa  Majesté  dans  le  but  de 
calmer  son  impatience,  et  je  lui  ai  exposé  en 
quelque  sorte,  au  moment  où  lord  Palmerston 
parlait,  les  arguments  qui  ont  décidé  M.  Lindsay 
à  retirer  sa  motion \  Plus  j'examine  la  ques- 
tion, plus  je  pense  aux  embarras  financiers  et 
autres  de  l'expédition  du  Mexique,  plus  je  re- 
garde la  précipitation  que  nous  mettrions  à 

r 

entrer  en  conflit  avec  les  Etats-Unis  comme  un 
acte  inopportun  et  dangereux.  Il  me  paraît  im- 
possible que  le  cabinet  de  Washington  ne  soit 
pas  amené  à  calculer  bientôt  Ténormité  de  ses 
sacrifices;  mais  je  crois,  qu'à  Theure  qu'il  est, 
une  intervention  étrangère  exciterait  jusqu'à 

1.  L<'  18  juillet,  M.  Lindsay,  à  la  Chambre  des  coinmunos, 
avait  n''di^é  une  motion  tendant  à  la  recoimaissance  d«'S  Kliits 
du  Sud  et  à  l'intervention,  par  médiation  ou  autrement,  dans 
le  Imt  de  faire  ciîsser  la  lutte.  Lonl  Palmerston  combattit 
l'opportunité  de  cette  tnotion  et  <'n  obtint  même  le  retrait.  Sur 
le  fond  de  la  (piesticui,  l'opinion  du  célèbre  lord  |)araît  avoir 
éU'î  plutôt  favorable  à  la  reconnaissance  du  Sud.  En  effet, 
dans  un  discours  prononc*'  en  août  de  cette  année  18G2,  il 
disait  qu'il  y  aurait  de  réels  avantaî;c«*s  à  reconnailn^  le  Sud, 
non  pas  pour  en  faire  une  «  nation  nouv^'lle  »,  mais  i)our 
mettn*  ainsi  fin  à  la  guerre,  estimant  (fue  t<»uU.'  autre  inter- 
vention activtî  des  puissances  ne  pouri'ait  amener  cpie  déplus 
grands  maUnuirs.  Au  mois  d'octobre,  M.  Gladstun»;  s'écriait  : 
«  Le  président  Jellerson  Davis  a  fait  du  Sud  une  nation.  »  Les 
inU'îrêls  «lu  coton  faisaient  oublier  à  ces  honunes  d'Étiit  libéraux 
la  question  d«'  l'esclavage.  Napoléon  III  pi'iicbait  à  cetU;  épotjue 
très  sensiblement  du  côté  de  la  reconnaissance  du  Sud. 
M.  Thouvenel  n'était  pas  partisan  de  celte  ligne  de  conduite. 
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la  folie  l'amour-propre  des  masses  dans  le  Nord. 
Je  ne  concevrais  pas  enfin  que  nous  fussions 
plus  pressés  que  l'Angleterre,  que  noua  ris- 
quassions de  prendre  seuls  à  notre  charge  une 
besogne  dont  elle  retirerait  le  profit  et  de  re- 
tourner contre  nous  les  sentiments  qu'elle  excite 
chez  les  Américains.  Je  sais  donc  à  lord  Pal- 
merston  le  plus  grand  gré  de  son  discours  qui 
vient  en  aide  aux  idées  modérées  et  temporisa-  . 
trices  que  je  tâche  de  faire  prévaloir  sans  être 
certain  d'y  réussir  longtemps  encore. 

J'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  utile  de  m'ex- 
pliquer  à  cœur  ouvert  par  votre  organe  sur  les 
affaires  de  Serbie,  dans  le  sens  où  j'en  ai  moi- 
mêaie  entretenu  lord  Russell.  Le  maintien  de 
lempire  ottoman,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  le 
laisser  subsister,  est  un  principe  auquel  nous 
sommes  aussi  attachés  à  Paris  qu'on  l'est  à 
Londres;  mais  nous  croyons  que,  dans  l'intérêt 
de  son  application,  il  faut  écarter  des  relations 
de  la  Porte  avec  la  Serbie,  tout  ce  qui  serait  de 
nature  à  produire,  tôt  ou  tard,  une  crise  qui  em- 
braserait le  nord  de  la  Turquie.  Donner  de  bons 
conseils  au  gouvernement  du  sultan,  ce  n'est 
pas  contraindre  sa  volonté  qui  demeure  libre, 
c'est  dégager   notre    responsabilité    dans  des 
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événements  que  notre  plus  vif  désir  est  de 
conjurer. 

Voilà  la  Prusse  qui  a  reconnu  Tltalie,  et  il 
n^estpas  impossibleque  TEmpereur  de  Russie  en 
fasse  autant.  Garibaldi  est  deux  fois  coupable  et 
deux  fois  insensé  de  choisir  un  pareil  moment 
pour  agiter  son  pays  et  nous  provoquer  par 
des  injures  et  des  menaces.  A  Turin  môme  on 
semble  craindre  qu'une  expédition  ne  se  prépare 

r 

en  Sicile  contre  le  littoral  des  Etats  romains,  et 
nous  sommes  obligés  d'envoyer  deux  frégates 
croiser  entre  Orbitello  et  Terracine  avec  ordre 
de  s'opposer,  par  la  force,  à  toute  tentative  de 
débarquement.  J'ai  invité  notre  consul  général 
à  Palerme  à  porter  cette  mesure  a  la  connais- 
sance de  ses  collègues  afin  que  les  navires  étran- 
gers sachent  à  quoi  ils  s'exposeraient  en  prê- 
tant leur  concours  aux  chemises  rouges.  Vous 
jugerez  s'il  ne  serait  pas  utile  d'en  dire,  dans 
la  conversation,  quelques  mots  à  lord  Itussell. 
Du  moment  où  Garibaldi,  autant  qu'il  dépend 
de  lui,  nous  déclare  la  guerre,  et  annonce  tout 
haut  qu'il  veut  faire  à  Rome  une  seconde  édi- 
tion des  Vêpres  Siciliennes,  nous  avons  le  droit 
incontestable  de  prendre  nos  sûretés. 

J'ai  oublié  de  mentionner  dans  ma  dépêche. 
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sur  la  Serbie,  que  bien  loin  d'encourager  à  Bel- 
grade les  demandes  des  Serbes,  en  ce  qui 
concerne  la  forteresse,  nous  les  préparons,  au 
contraire,  à  prendre  leur  parti  du  maintien  d'une 
garnison  turque.  M.  Tastu^  qui  est  un  esprit 
calme  et  juste,  croit,  qu'à  moins  de  limiter  le 
chiffre  des  troupes  et  de  ne  pas  tenir  habituel- 
lement armés  les  bastions  qui  battent  la  ville,  il 
sera  à  peu  près  impossible  d'empêcher  la  popu- 
lation d'émigrer.  Quant  aux  autres  points,  il 
ne  doute  pas  que  leur  refus  ne  soit  le  signal 
d'un  soulèvement  universel,  et  que  le  prince 
Michel  n'ait  à  choisir  ou  de  s'en  faire  le  chef  ou 
d'abdiquer  le  pouvoir.  J'ai  quelque  lieu  de 
croire  que  les  appréciations  du  consul  général 
d'Angleterre  se  rapprochent  assez  de  celles  de 
notre  agent. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

i.  Le  consul  général  do  France  à  B<,*lprade  (Voir  l'Iiidox). 
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^f.  Tfiouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  23  juillet  4862. 

Mon  cher  duc, 

J'ai  appris  avec  un  bien  vif  plaisir  que  vous 
étiez  satisfait  de  votre  séjour  à  Carlsbad,  et  j'es- 
père que  votre  mal  vous  laissera  tranquille  jus- 
qu'au moment  où  vous  pourrez  le  noyer,  Tan 
prochain,  d'une  façon  définitive  dans  ces  eaux 
salutaires.  Je  n'ai  pas  renoncé  à  Francesbad 
pour  ma  femme,  et  c'est  dimanche  prochain,  à 
huit  heures  du  soir  que  je  compte  me  mettre  en 
route  avec  elle.  Nous  nous  arrêterons  d'abord 
à  Wurtzbourg  pour  prendre  lesjconseils  du  doc- 
teur Scanzoni,  que  Ton  dit  tn>s  habile,  et  j'irai 
déposer  ma  chère  malade  au  lieu  qu'il  m'indi- 
quera, Francesbad  ou  tout  autre.  Je  ne  ferai 
absolument  que  le  chemin,  et  mon  absence  ne 
dépassera  pas  une  semaine.  Je  n'aurai  donc,  à 
mon  grand  regret,  aucune  occasion  de  vous 
voir.  Si  je  prends  des  vacances,  ce  sera  au  mois 
de  septembre,    au  retour  de  ma   femme,  et 
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.       •  ,       je  les  passerai  simplement  sous  mes  arbres, 

auprès  de  Fontainebleau.  Mon  voyage  à  Lon- 
dres, comme  vous  l'avez  justement  deviné,  na 
r  été  qu'une  fatigue  de  plus  ajoutée  à  celles  que 

j'accumule   depuis  bientôt  trois  ans.   J'ai  été 
i;       '  content,  néanmoins,  de  pouvoir  causer  avec 

lord  Russell  et  lord  Palmerston.  Leur  principal 

tort  c'est  d'appartenir,  le  second  surtout,  à  une 

génération  qui   a  disparu  des  affaires  partout 

f...  ailleurs  qu'en  Angleterre;  mais  leur  position, 

dans  le  Parlement  et  dans  le  pays,  ne  leur  per- 
met pas,  grâce  à  Dieu,  d'en  faire  à  leur  tôte.  Je 
les  ai  rassurés  sur  le  prétendu  pacte  d'alliance 
conclu  entre  la  France,  la  Russie  et  l'Italie.  Que 
nos  rapports  soient  excellents  à  Saint-Péters- 
bourg, que,  sur  quelques  points  des  affaires  de 
détail  en  Orient,  les  idées  de  la  Russie  se  rap- 
\'  prochent  des  nôtres,  la  chose  est  vraie,  mais 

^  que  nous  songions  à -nouer  avec  elle,  sans  tenir 

^  compte  de  sa  situation  intérieure,  je  ne  sais 

.1    .  quelle  intrigue  politique  à  laquelle  serait  mêlée 

y  l'Italie,  et  dont  notre  sang  et  notre  or  pourraient 

^  éventuellement  faire  les  frais,  une  semblable 

supposition  est  dénuée  de  fondement.  Y  croire 

ce  serait  faire  injure  à  notre  bon  sens  autant 

;  qu'à  notre  loyauté.   L'Empereur,    moins  que 


(  ■ 
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jamais,  ne  veut  être  un  trouble-fête  en  Europe, 
et,  en  amenant  les  puissances  du  Nord  et  peut- 
être  TEspagne,  à  reconnaître  l'Italie,  nous  avons 
cru  faire  une  œuvre  ï^lQ  paix  et  de  conservation. 
On  se  tromperait  du  tout  au  tout  à  Vienne  si 
Ton  attribuait  un  autre  mobile  à  notre  conduite. 
Les  mêmes  sentiments  nous  animent  dans  les 
affaires  de  Serbie.  Il  y  a  là  le  germe  d'une  com- 
plication dangereuse  pour  la  Turquie,  et,  à  cer- 
tains égards  aussi  pour  TAutriche.  Nous  n'avons 
nullement  l'idée  d'émanciper  la  Serbie,  nous 
regardons  au  contraire  le  lien  de  vassalité  qui 
Tunit  tï  la  Turquie  comme  aussi  essentiel  à 
réquilibre  des  puissances,  que  la  vassalité  de 
rÉgypte  c;t  de  la  Moldo-Valachie.  Mais,  pour 
que  ces  situations  toujours  délicates  puissent 
durer,  il  nous  parait  nécessaire  d'éviter  tout  ce 
qui  peut  les  tendre  et  produire  des  conflits, 
sans  rien  ajouter  aux  droits  utiles  de  la  Sublime- 
Porte.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'im- 
poser nos  idées,  mais  nous  croyons  faire  une 
chose  loyale  en  ne  les  dissimulant  pas.  La 
Russie,  quoi  qu'on  en  pense,  a  perdu  beaucoup 
de  son  influence  sur  les  populations  slaves  de 
la  Turquie,  et  le  moyen  le  plus  sur  pour  la  Porte, 
comme  pour  le  cabinet  de  Vienne,  de  compléter 
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t  •  ce  que  la  guerre  de  Crimée  a  commencé,  ce 

î*\  serait  de  suivre  une  conduite  opposée  à  celle 

ï'^  qu'elles  semblent  adopter,  c'est-à-dire  de  faire 

1^;  en  sortp  que  ces  populations  n'aient  nul  intérêt 

fy  k  diriger  leurs  regards  et  leurs  espérances  vers 

fr  '  le  cabinet  de  Saint-Pétersboursr.  Tout  est  local 

t   •  en  Orient,  et  si  la  Serbie  était  satisfaite,  elle 

j .  s'occuperait  de  ses  voisins  autant  que   de    la 

Chine.  Mécontente,  au  contraire,  elle  peut  de- 
venir un  point  de  ralliement  et  provoquer  au- 
I  tour  d'elle  une  crise  qui,  en  dehors  de  sa  parti- 

cipation, ne  serait  jamais  sérieuse.   Quant  au 
système  de  compression  pur  et  simple,  il  a  fait 
\'.:  son  temps,  même  en  Turquie,  et  je  serais  désolé 

f'  que  rAutriche  persistât  à  le  considérer  encore 

i  comme  la  base  de  sa  politique  en  Orient,  sur- 

^.  tout  sur  ses  frontières.  Qu'elle  v  exerce  une  in- 
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fluence  même  prépondérante,  ce  serait  dans  la 
•nature  des  choses  et  nous  le  trouverions  très 
bon,  nous  souhaitons  seulement  qu'elle  sache 
s'y  prendre,  et  ce  n'est  pas  en  flattant  Tamour- 
propre  sénile  de  la  Porte  qu'elle  atteindra  ce 
but. 

Je  ne  veux  pas  vous  parler  des  affaires  de 
Rome,  le  sujet  est  trop  triste,  et  les  pièces  que 
je  vous  envoie  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
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taires  pour  vous  édifier.  L'Empereur,  heureu- 
sement est  armé  d'une  '  patience  égale  à  la 
ténacité  du  Saint-Siège. 

Nonobstant  les  protestations  de  M.  de  Rech- 
berg,  il  nous  est  difficile  de  voir  dans  l'accession 
siibite  de  TAutriche  au  Zollverem,  autre  chose 
qu'une  machine  de  guerre  contre  notre  traité. 
Je  reconnais,  d'ailleurs,  que  c'est  la  Prusse  plu- 
tôt que  nous  que  Ton  veut  atteindre;  mais  il 
est  trop  tard  pour  que  nous  lui  faussions  com- 
pagnie, et  M.  de  Clercq  est  retourné  hier  à  Berlin 
pour  signer  le  traité. 

Je  n'ai  pas  besoin  du  document  mexicain  que 
je  vous  ai  transmis  il  y  a  quinze  jours,  et  vous 
pouvez  le  laisser  à  M.  de  Rechberg  s'il  veut  le 
garder  dans  son  tiroir*.  Trois  mille  hommes  sont 
partis  et  le  général  Forez  s'embarque  lundi.  Il 
sera  ^uivi,  à  la  fin  d'août,  par  des  renforts  qui 
porteront  à  2S  000  hommes  au  moins  l'effectif 
de  notre  armée.  Notre  succès  militaire  n'est 
donc  pas  douteux,  et  j'espère,  avec  ce  qui  nous 
revient  de  là-bas,  que  le  succès  politique,  dans 
les  conditions  désirées  par  l'Empereur,  n'est  pas 
impossible.  L'Espagne  est  en  train  de  se  re- 

1.  Il  nous  a  été  impossible  de  relmuvor  lo  «locument  au- 
quel il  est  lait  ici  allusion. 
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pentir  de  ses  fautes  ,cl  je  ne  m'étonnerais  pas 
qu  elle  ne  nous  proposât  un  de  ces  jours  de 
rentrer  dans  ralliance.  L'Angleterre  se  tiendra 
àTécart,  niais  sans  malveillance. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  mille  bonnes 
amitiés. 


^/.  Thonvenel  à  M,  Mercier^ 
ministre  de  France  à  Washington. 

Paris,  le  24  juillet  1862. 

Mon  cher  ami, 

Votre  lettre  du  6  juillet,  qui  m'a  vivement 
intéressée,  ma  paru  marquée  au  coin  de  la 
sagesse,  et  je  ne  crois  plus  à  la  possibilité  de 
restaurer  lancienne  Union,  moins  à  cause  des 
derniers  échecs  des  armées  fédérales,  que  des 
dispositions  inébranlables  du  Sud.  Je  suis 
fermement  du  côté  de  ceux  qui  regardent 
Gomme  prématurée  fet  dangereuse  notre  inter- 
vention immédiate  dans  le  d'ébat.  Cette  opinion 
est    aussi    celle   du    cabinet    britannique    et 
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j'aurais  été  mal  reçu  par  lord  Palmerston  et 
lord  John  Russell,  si  j^eusse  réellement  été  à 
Londres  remplir  là  mission  que  les  journaux 
m'ont  attribuée  *.  Je  ne  saurais  toutefois  vous 
dissimuler  que  le  nombre  des  personnes  plus 
impatientes  que  moi  augmente  tous  les  jours, 
et  qu'il  sera  difficile,  en  Angleterre  comme  en 
France,  de  résister  h  leur  pression,  si,  d'ici  à 
peu  de  temps,  un  éclair  de  bon  sens  n'illumine 
pas  M.  Lincoln*  et  M.  Sewarl '.  M.  Slidell* 
s'agite,  l'Empereur  Ta  vu  à  titre  privé,  et  il  se 
vantera  sans  doute  de  cette  faveur,  beaucoup 
plus  qu'il  n'y  aurait  lieu  de  le  faire  ;  enfin,  il 
s'est  mis  d  accord  avec  M.  Mason,  et  nous 
recevrons  demain,. lord  Russell  et  moi,  une 
note  qui  nous  demandera  officiellement  la 
l'ecomiaissance  du  Sud.  Si  lés  deux  représen- 
tants du  gouvernement  de  Richmond  eussent 
eu  plus  de  patience,  ils  auraieht  fait  preuve 
d'habileté,  et  leur  démarche, aujourd'hui,  ne  sau- 
rait atteindre  son  but.  C'est  un  symptôme 
cependant   dont  il  faut  tenir   compte    et    je 

1.  D'enfçagor  les  ministres  anglais  à  reconnaître  le  Sud. 

2.  Président  des  Étals-Unis. 

3.  Ministre  des  affainîs  étrangères  des  Étals-Unis. 

4.  M.  Slidell  et  M.  Mason  étaient  les  agents   du  Sud  en 
Europe. 
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serais  extrêmement  peiné  que  le  gouvernement 
fédéral  nous  donnât  une  cause  légitime  de 
mécontentement.  Veillez  donc  bien  à  ce  qu'il 
ne  se  compromette  pas  dans  les  affaires  du 
Mexique  et  ne  procure  point  à  Juarez  de  l'or 
destiné  à  se  changer  en  plomb  ou  en  fer  contre 
nos  soldats  *.  La  ratification  du  traité  Corwin 
vaudrait  autant  pour  le  Sud  qu'une  victoire  en 
bataille  rangée.  J'ai  cru  nécessaire,  mon  cher 
ami,  de  vous  indiquer  le  vent  qui  souffle  ici, 
mais  je  vous  recommande  en  même  temps, 
dans  un  intérêt  purement  patriotique,  de  ne 
pas  vous  laisser  gagner  par  rinflucnce  dont  les 
articles  du  Constitutionnel  ei  des  journaux  offi- 
cieux portent  Tempreinte  ;  de  ne  voir  les  choses 
qu'avec  vos  yeux  et  de  ne  les  juger  qu'avec 
votre  esprit,  ainsi  que  vous  Tavez  fait  jusqu'à 
présent.  Que  des  écrivains  irresponsables 
comptent  quatorze  heures  à  midi,  le  mal  n'est 
pas  très  grand,  mais  ma  montre,  que  je  suis 
décidé  à  ne  régler  que  d'après  la  vôtre,  doit 
marquer  la  minute  même. 
Tout  à  vous  de  cœur. 


1.  C/cst  sans  doute  dans  la  question  du  Mexique  qu'il  faut 
chercher  la  cause  des  synipaUiies  que  rEn)]>ereur  éprouvait 
alors  pour  le  Sud. 
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M.  Thouvcnel  au  comte  de  Flahault. 

Paris,  le  20  juillet  1862. 

Mon  cher  ambassadeur, 

Je  vous  vSuis  bien  reconnaissant  d'avoir  pris 
riniiialive  d'un  changement  de  protocole  qui  sied 
beaucoup  mieux  h  la  nature  de  nos  sentiments 
réciproques  et  je  suis  heureux  de  suivre  votre 
exemple.  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  mon 
existence  ministérielle  est  un  fait  accidentel  et 
transitoire,  et  j'avais  besoin  d'y  être  encouragé 
par  mon  doyen  dans  la  carrière  diplomatique, 
pour  abandonner  avec  lui  les  formules  offi- 
cielles. Merci  donc  et  bien  sincèrement  merci 
de  l'avoir  fait  avec  tant  de  cordialité  *. 

On  ne  m'avait  pas  dit,  en  me  remettant  en 
traduction  la  dépêche  de  l'Empereur,  qu'elle 
m'eût  été  expédiée  en  chiffres  et  je  craignais 
que  Sa  Majesté  ne  m'eût  écrit  en  clair.  Voici 


\.  Le  gf^néral  comte  do  Flahault,  né  le  21  avril  1785,  était 
alors  âgé  de  soixaiite-dix-sept  ans  passés,  et  M.  Thouvenel,  né 
le  11  novembre  1818,  n'avait  que  quarante-quatre  ans. 
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ce  qu'elle  contenait  :  «  Demandez  an  gouverne- 
»  ment  a?iglais  s'il  ne  croit  pas  le  mornent  vejiu 
»  de  reconnaître,  le  Sud^  ».  Lord  Palmerston 
s'est  chargé  de  répondre,  et  nous  avons  du 
moins  l'avantage  de  ne  pas  lui  avoir  posé,  la 
question.  Les  agents  officieux  du  gouverne- 
ment de  Richmond^  toutefois,  ne  se  dé- 
clarent pas  battus  et  M.'  Slidell  m'a  remis  hier 
une  pièce  analogue  à  celle  que  lord  Ilussell  a  dû 
recevoir  au  même  moment  de  M.  Mason, 
concluant  à  la  recoimaissance  immédiate  comme 
un  moyen  sûr  d'amener  la  paix.  Soit,  mais  si 
je  m'en  rapporte  à  une  lettre  de  M.  .Mercier, 
écrite  après  les  derniers  événements,  il  faudrait 
d'abord,  avant  d'en  arriver  là,  que  la  France  et 
l'Angleterre  risquassent  la  guerre  avec  les 
Etats-Unis.  L'opinion  de  notre  ministre  à 
Washington  est  aussi  ferme,  aussi  catégorique 
à  cet  égard  que  celle  de  notre  consul  à  Boston. 
En  revanche,  il  ne  désespère  pas  que  les  fédé- 


1.  L'Empereur,  très  occupé  (!♦».  la  lutte  dont  les  États-Unis 
étaient  le  théAlre,  avait  chargé  M.  Thouvenel,  pendant  son  voyape 
à  Londres,  où  il  était  allé  représent<;r  le  pouvernenient  impé- 
rial à  la  cérémonie  de  clôture  de  l'Exposition,  de  s'entretenir 
avec  lord  Palmerston  et  lord  John  lUissell  de  la  situation  en 
Amérique.  Le  texte  delà  dépêche  de  l'Empereur  à  M.  Thouvenel 
fixe  donc  sur  les  dispositions  de  Napoléon  lU  à  cette  époque 
dans  la  question  d'Amérique. 
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raux,  livrés  à  eûx-inèines  encore  deux  ou  trois 
mois,  ne  comprennent  la  nécessité  de  renoncer 
à  la  chimère  du  rétablissement  de  TUnion.  J'ai 
envoyé  tout  cela  hier  à  l'Empereur  en  le  priant 
d'attendre  mon  retour  et  même  le  sien  à  Paris 
pour  examiner  ces  grosses  questions.  Je  vois 
avec  beaucoup  de  satisfaction  que,  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  nous  sommes  d'accord,  et 
votre  aide  me  sera  peut-être  nécessaire  pour 
nous  épargner  une  aventure  qui  serait  plus 
sérieuse  que  celle  du  Mexique. 

Les  conférences  ont  médiocrement  commencé 
à  Constantinople  et  il  serait  essentiel  que  lord 
Russell,  tout  en  gardant*  son  avis  sur  Belgrade 
puisqu'il  est  difficile  de  Ten  faire  changer, 
.  invitât,  par  le  télégraphe,  sir  Henry  Bulwer  à 
sentendre  pour  tout  le  reste  avec  M.  de 
Moustier.  Nous  ne  voulons  être  les  avocats  ni 
des  Serbes,  ni  des  Turcs  ;  ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  un  état  de  choses  qui  les  empêche  de 
se  mettre  de  nouveau  aux  prises.  Sir  Henry. 
Bulwer  a  adopté  pour  système  d'être  toujours 
de  l'avis  des  Turcs  et  de  flatter  leurs  manies  ; 
lord  Slratford,  au  contraire,  leur  imposait  ses 
volontés,  s'occupait  de  leur  bien  et  se  souciait 

peu  de  leur  amour-propre.  En  Serbie,  notam- 
u.  23 
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meut,  r Angleterre,  jusqu'à  la  guerre  de  Crimée, 
avait  une  politique  libérale  et  généreuse.  Elle 
avait  très  bien  compris  que  c'était  nécessaire 
pour  empêcher  cette  principauté  de  tout  at- 
tendre de  Saint-Pétersbourg.  En  contentant 
les  Serbes,  dans  la  mesure  du  juste  et  du  bon 
sens,  on  pourra  les  modérer.  Si  on  leur  refuse 
tout,  ils  se  soulèveront,  et  les  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne  ne  seront  pas  d'un  grand 
secours  à  la  Porte  dans  les  Balkans.  Omor 
Pacha,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  vient  pas  à  bout 
des  Monténégrins  ;  s'ils  tiennent,  comme  c'est 
possible,  jusqu'au  mois  de  septembre,  on  ne 
pourra  rien  contre  eux*  et  si  les  Serbes,  rejetant 
les  avis  de  la  conférence,  se  mettent  à  leur  tour 
de  la  partie,  je  n'assurerais  certainement  pas 
la  domination  turque  dans  le  Nord,  de  Scutari 
à  Varna.  On  ne  gouverne  plus  niillo  part  par 
la  force  seule  ;  les  Turcs  n'échappent  pas  à 
cette  loi  générale  de  noire  époque,  et,  en  ne 
le  leur  cachant  pas,  nous  croyons  être  autant 
leurs  amis  que  ceux  qui  les  excitent  à  épuiser 
les  restes  de  leur  vitalité  en  elTorts  vains  et 
dangereux.  Un  chemin  de  fer  do  Constanti- 
nople  à  Belgrade  coûterait  moins  qu'une  cam- 
pagne  militaire  et  la   connexité  des   intérêts 
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matériels  vaudrait  mieux  pour  le  maintien  delà 
suzeraineté  du  sultan  que  les  canons  de  la 
forteresse. 

Nos  idées  à  cet  égard  sont  très  arrêtées  et  ce 
n'est  pas  de  notre  faute  si  la  Russie  les  par- 
tage. La  Prusse  et  l'Italie  en  font  autant. 

Rien  n'empêche  non  plus  lord  Russell  de 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation 
de  la  Porte  à  Tégard  de  ses  provinces  slaves, 
et,  sll  Tétudie  à  fond,  peut-être  trouvera-t-il 
que  nous  n'avons  pas  tort  et  que  le  meil- 
leur moyen  d'enlever  des  adhérents  à  la 
Russie,  c'est  d'en  faire  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre. 

Ma  femme  est  en  effet  plus  souffrante  que 
jamais  et  je  pars  demain  pour  la  conduire  à  un 
médecin  célèbre  de  Wurtzbourg  qui  nous 
indiquera  les  eaux  où  elle  doit  aller.  Je  me 
bornerai  à  l'y  installer  et  mon  absence  n'excé- 
dera pas  huit  ou  dix  jours.  Pour  parer  à  toutes 
les  éventualités,  cependant,  j'ai  prié  l'Empe- 
reur de  conlier  mon  intérim  à  M.  Rouher,  afin 
de  ne  pas  retarder  quelques  négociations 
commerciales  dans  lequel  il  est  mon  copléni- 
potentiaire. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  ambassadeur, 
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l'expression    de     mes     sentiments    les    plus 
dévoués. 

P.'S.  —  On  paraît  s  attendre  à  Turin  à  une 
émei^le  à  Palerme. 


Le  duc  de  Gramont  à  M.  Thouvenel, 


Vienne,  le  3i  juillet  1862. 


Mon  cher  ministre, 


Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  votre  lettre 
ma  intéressé  et  satisfait.  Je  ne  croyais  pas  à  ce 
traité  secret  avec  la*  Russie,  mais  j'y  crois 
moins  encore  aujourd'hui.  On  peut  s'entendre 
sur  bien  des  points  sans  contracter  de  ces 
alliances  inutiles,  qui  ne  sont  que  des  embarras 
presque  toujours  stériles.  D'ailleurs,  la  Russie 
me  paraît  aujourd'hui  le  plus  malade  des  États 
de  l'Europe. 

Que  votre  jugement  est  juste  sur  lord 
Palmerston  !  Un  homme  de  sa  valeur  et  qui 
serait   de    cette  époque,    ne  persisterait   pas, 
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comme  le  fait  ce  ministre  antédiluvien,  à 
vouloir  exploiter  ici-même  de  vieux  souvenirs 
et  de  vieilles  rancunes  qui  n'ont  presque  plus  de 
contemporains  à  Vienne  !  Je  retrouve  à  chaque 
pas  des  traces  d'une  malveillance  non  équi- 
voque à  notre  égard  ;  on  est  à  se  demander  ce 
qu'il  veut.  Je  crois  qu*avant  tout  il  veut  des 
votes  aux  Chambres.  Des  votes,  c'est  pour  lui 
la  patrie,  la  gloire,  l'humanité  et  la  philosophie  ! 
Sa  vie  entière  est  une  question  de  majorité. 
Sans  l'Angleterre,  je  suis  sûr  que  le  cabinet  de 
Vienne  eût  marché  avec  nous  dans  les  affaires 
de  Serbie.  Cependant  on  ne  croit  pas  ici 
autant  que  vous  que  le  mouvement  soit  local, 
mais  on  pense  que  les  Serbes  manquent  des 
ressources  nécessaires  pour  l'étendre  au  gré 
de  leurs  désirs.  Du  reste  il  y  a  peu  d'enthou- 
siasme à  l'endroit  de  la  Turquie,  et  vous  en 
seriez  bien  convaincu  si  vous  aviez  vu  avec 
quel  air  calme  et  dégagé  M.  de  Rechberg  m'a 
dit  :  «  Il  faut  bien  nous  entendre  si  vous  croyez 
»  que  le  moment  d'en  finir  avec  la  Turquie  soit 
»  venu  ;  nous  désirons  combiner  avec  vous  ce 
»  qu'il  faut  faire  et  marcher  entièrement  d'ac- 
»  cord  ;  si  vous  pensez  qu'il  faut  soutenir  encore 
»  la  Porte,  il  est  nécessaire  pour  nous  qu'elle 
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»  soit  assez  forte  et  assez  organisée  pour  que 
)»  son  territoire  ne  soit  pas  un  foyer  de 
»  constante  ébullition  à  nos  frontières.  »  Il  était 
impossible  d'envisager  avec  plus  de  calme  la 
fin  de  l'empire  ottoman  ;  cependant  T Autriche 
n'est  pas  prête  pour  de  tels  événements  et  elle 
préfère  de  beaucoup  Tajournement  de  la  crise. 


M.  Tliouvenol  nu  romtn  de  Flahnult. 

Paris,  lo  7  aoiM  1802. 

Mon  cher  ambassadeur, 

Je  suis  arrivé  ce  matin  et  me  trouve  si  fati- 
fçué  de  ma  route  que  je  vous  aurais  écrit 
demain  seulement  si  je  n'avais  craint  que  lord 
Russell  ne  quittât  Londres  avant  que  vous 
puissiez  l'entretenir  encore  une  fois  des  affaires 
de  Serbie  et  que  vous  n'attendissiez  vous- 
même  un  mot  de  moi  pour  vous  diriger  vers 
les  montagnes  d'tcosse.  Tâchez  de  bien  con- 
vaincre lord  John  Russell  de  la  loyauté  de  nos 


LK    SKCRKT    DK    i/kMPKHKLTH.  .*i^)î) 

intentions.  Tout  ce  que  nous  domAndons  c'est 
un  arrangement  qui,  en  laissant  la  forteresse 
de  Belgrade  entre  les  mains  des  Turcs,  puis- 
qu'ils y  tiennent,  soit  cependant  de  nature  à 
être  accepté  par  le  gouVfernement  serbe  et  à  ne 
pas  placer  le  prince  Michel  dans  la  nécessité  de 
faire  un  coup  de  tète.  Sir  Henry  Bulwer  a  été 
assez  violent,  h  ce  que  mande  M.  de  Moustier, 
et  son  attitude  a  encouragé  les  Turcs,  déjà  sou- 
tenus par  rinternonce  d'Autriche*,  à  se  renfer- 
mer dans  leur  système  de  résistance  inerte  et 
inintelligente.  La  prétention  de  détruire  une 
partie  de  la  ville  pour  étendre  les  glacis  de  la 
forteresse,  est  tellement  exorbitante,  que  je  de- 
mande par  le  télégraphe  au  marquis  de 
Moustier  de  me  fixer  exactement  sur  ce  point. 
En  admettant  que  les  Turcs  gardent,  avec 
Belgrade,  deux  forts  sur  le  Danube,  qui 
peuvent  avoir  une  certaine  valeur,  dans  le  cas 
seulement  improbable  d'une  guerre  avec  TAu- 
triche,  je  ne  vois  pas  à  quoi  peut  leur  servir  la 
bicoque  de  Chabatz,  sur  la  Save.  Si  le  pays  se 
soulevait,  la  garnison  n'aurait  qu'à  mettre  bas 
les  armes.  Je  crois  donc  qu'il  y  a  là  encore  une 

■ 

1.  L'aniliassa«leur    d'Aiilrichtî  à    (.'on.slantino|»lts    baron  de 
Prokt^sch,  purUiit  enœre  le  titre  (riiiU;niouct*. 
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concession  à  demander  à  Constantinople  pour 
faciliter  une  solution  qu'il  serait  imprudent  de 
retarder  davantage .        ,    • 

La  mort  de  ce  pauvre  Sampayo  me  cause 
une  bien  vive  peine.  J^  perds  en  lui  mon  plus 
ancien  camarade  de  carrière.  Je  proposerai 
M.  de  Châteaurenard  à  l'Empereur  avec  les 
deux  autres  secrétaires  les  plus  anciens,  et  si 
Sa  Majesté  veut  disposer  de  la  place  de  Londres 
pour  M.  de  Cadore,  je  lui  en  laisserai  Tenlière 
facilité. 

Agréez,  mon    cher  ambassadeur,    l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


M.  Thouvenel  au  comte  de  Flahault, 

Paris,  le  14  août  1802. 

Mon  cher  ambassadeur, 

Vous  trouverez  Texplication  de  ma  dépêche 
dans  la  pièce  ci-jointe  que  lord  Cowley  m'a 
communiquée  en  traduction  lï  titre  confidentiel, 
et  à  laquelle  il  m'a  semblé  convenable  de  ne 
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pas  répondre  par  écrit  d'une  façon  plus  directe. 
Jamais,  soyez-en  certain,  nous  ne  ferons  à  la 
Russie  de  concession  essentielle  en  Orient, 
mais  nous  devons  tenir  compte  de  son  attitude, 
quel  qu'en  ait  été  le  'mobile,  au  début  de  la 
guerre  d'Italie  et  dans  l'affaire  de  Savoie.  Dans 
ces  deux  circonstances,  elle  nous  a  aidés  à 
contre-balancer  l'action  ouvertement  hostile  de 
l'Angleterre  contre  nous,  et  c^est  à  Londres  qu'il 
faut  d'abord  s'accuser  avant  de  nous  jeter  la 
pierre.  La  politique,  au  surplus,  ne  se  fait  pas 
avec  des  rancunes,  et  le  programme  que  je  trace 
de  celle  que  nous  voulons  suivre  en  Orient  est 
conforme  au  programme  de  lord  Russell.  J'aurais 
long  à  vous  dire  à  ce  sujet,  mais  le  temps' me 
manque  tout  à  fait  aujourd'hui  et  j'y  reviendrai 
une  autre  fois. 

Les  nouvelles  de  Sicile  sont  meilleures.  En 
revanche  on  nous  menace  pour  demain  d'une 
grande  démonstration  à  Rome.  M.  de  La  Valette 
n'y  croit  pas  et  le  général  de  Montcbello*  est 

1.  Le  gt'înéral  comte  de  Montobcllo  fui  nommé  commandant 
du  corps  d*oc(!ui)ation  de  Rome  en  remplacement  du  général 
comte  de  Uoyon,  en  mai  1862.  A  ce  propos,  le  comte  Horace 
de  Viel-Castel  écrit  dans  son  Journal,  le  jeudi  29  mai  1862  : 
»  Le  général  de  Montcbelio  est  nommé  commaDdaut  des 
troupes  qui  forment  la  garnison  de  Rome.  (>i  n'est  pas  une 
forte  tête  ni  un  chaud  jiarlisan  du  pouvoir  lemjMjrel.  Madame 
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prêt  à  l'affronter.  La  situation  n'en  est  pas 
moins  mauvaise  et  lord  Russell  n'a  pas  à  s'ap- 
plaudir de  i'usag-e  que  Ton  fait  de  ses  dépêches 
sur  la  question  romaine.  Si  Garibaldi,  en  déses- 
poir do  cause,  se  jette  sur  la  Grèce  et  sur 
rÉpire,  comme  on  prétend  qu'il  pourrait  en  avoir 
rintention,  TAngloterre  regrettera  d'avoir  attisé 
le  feu  dans  la  péninsule,  et  Tavenir  lui  réserve 
peut-être  la  tâche  de  faire,  seule,  dans  le  golfe 
de  TxVdriatique,  ce  que  nous  lui  avions  proposé 
de  faire  en  commun  dans  le  détroit  de  Messine  ! 
Pai  l'espoir  que  le  choix  de  l'Empereur  s'ar- 
rêtera sur  M.  de  Châteaurenard,  mais  M.  de 
Cadore  étant  en  ce  moment  chargé  d'affaires,  il 
ne  pourra  se  rendre  à  Londres  avant  le  mois 
d'octobre.  Dites-moi  donc  comment  vous  en- 
tendez organiser  le  service  de  l'ambassade 
pendant  votre  séjour  en  Lcosse.M.de  Château- 
renard,  à  mon  avis,  pourrait  attendre  quelques 
semaines  l'arrivée  de  son  successeur. 

Agréez,  mon  cher  ambassadeur,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  de  bien  sincère 
attachement. 

'de  Montebello  oxècrc  1<;  roi  galant  homme;  elle  ii';i  pus  voulu 
lui  être  présentée  lorsqut;  dernièreineiit  elle  passait  à  Turin... 
On  m'affirme  que  La  Valette  et  Montebell»)  ne  peuvent,  dés  ù 
présent  s'entendre,  et  qu'ils  sont  en  l'n»id.  > 
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iNOTE    DE    T/ÉDITElîK 

[En  août  1862,  Garibaldi  rentre  en  scène. 
Après  avoir  dirigé  sur  Catane  une  expédition 
qui  avorta,  il  se  transporta  en  Calabre  avec 
environ  deux  mille  hommes.  Il  marcha  sur 
Reggio,  mais  trouva  devant  lui  le  général  Cial- 
dini  et  les  troupes  de  Victor-Emmanuel.  Il  fut 
battu  le  27  août.  Retiré  à  Aspromonte  après  cet 
échec,  Garibaldi  y  fut  attaqué  par  le  colonel 
Pallavicini,  et  se  vit  forcé  de  se  rendre  après 
avoir  reçu  une  grave  blessure  à  la  jambe.  On 
le  transporta  à  la  Spezzia,  et  de  là,  à  Caprera, 
sa  résidence  habituelle.! 
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M.  Thouvenel  d  M,  Mercier^  ministre^ 
de  France  à  Washington, 

Paris,  le  20  août  1802. 

Mon  cher  ami, 

» 
La  déplorable  crise  que  traverse  l'Italie 
absorbe  toutes  mes  préoccupations  cette  se- 
maine, et,  par-dessus  le  marché,  M.  de  Banne- 
ville*  est  absent.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de 
ne  rien  recevoir  de  nous.  Ce  que  je  tiens  à  vous 
dire  cependant,  c'est  que  je  suis  beaucoup  plus 
rassuré  sur  nos  dispositions,  et  que  notre  poli- 
tique d'attente  et  d'abstention  est  enfin  considérée 
comme  la  seule  qui  soit,  en  ce  moment,  rai- 
sonnable et  pratique.  M.  Slidell,  cette  fois 
encore,  en  est  donc  pour  sa  démarche,  et  je  ne 
suppose  pas  qu'il  la  renouvelle.  Je  n'en  fais 
pas  moins  des  vœux  ardents  pour  que  le  parti 
de  la  paix  se  dessine,  sous  Tinfluence  des  évé- 
nements. Ce  que  je   voudrais,  si  Ton  était  le 

1.  Le  direcU'ur  defe  affaires  politiques  au    ilépartement  des 
aO'aires  étrangères. 
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maître  de  ses  désirs  ou  de  ses.  rêves,  ce  serait 
la  formation  de  deux  confédérations  fédérées 
passez-moi  le  barbarisme.  Ld  Nord  et  le  Sud 
feraient  chacun  leurs  lois,  et,  s'il  ne  se  les 
garantissaient  pas,  s'engageraient  tout  au  moins 
à  respecter  réciproquement  leurs  institutions, 
fussent-elles  particulières.  Ils  auraient  la  même 
représentation  au  dehors  et  le  même  régime 
économique.  On  aurait  à  examiner  la  question 
de  savoir  s'il  est  possible  de  s'entendre  sur  la 
formation  d'un  Sénat  mixte,  peu  nombreux,  et 
chargé  uniquement  de  constater  l'existence  de 
la  fédération  des  deux  républiques.  Je  vous 
livre,  au  courant  de  là  plume,  iHes  idées  qui 
peuvent  être  absurdes,  mais,  si  elles  ont  une 
vale.ur  quelconque,  je  m'en  remets  à  vous  du 
soin  de  les  élaborer,  comme  aussi  je  vous 
confère  le  droit  absolu  de  les  critiquer  et  de  les 
modifier.  En  tout  cas,  si  l'heure  d'une  médiation 
réelle  ou  d'une  action  officieuse  venait  jamais 
à  sonner,  il  serait  utile  d'avoir  une  ébauche 
d'arrangement  en  poche. 

Je  vous  quitte  en  hâte,  en  vous  serrant 
affectueusement  la  main. 
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M.  ThoHvenel  nu  duc  de  Gramonl. 

Paris,  le  22  aoùl  1802. 

Mon  cher  duc, 

Quel  que  soit  mon  regret  de  ne  pas  vous 
voir,  je  crois  que  vous  faites  très  sagement  de 
ne  pas  compromettre  Teffet  de  votre  cure.  Je 
renonce  aussi,  mais  pour  d*autres  motifs,  à  aller 
présider  mon  conseil  général*.  L'Empereur  est 
attendu  ici  le  25  et  je  ne  veux  pas  manquer 
Toccasion  de  parler  encore  une  fois  avec  lui  des 
grosses  affaires  pendantes,  avant  qu'il  ne  m'é- 
chappe pour  cinq  semaines.  On  est  bien  malheu- 
reux, mon  cher  duc,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  désiré, 
de  se  trouver  mêlé  à  la  question  romaine,  et  si  j'ai 
eu  la  bonne  chance  de  vous  retirer  de  la  tempête, 
plaignez-moi  doublement  d'être  resté  exposé  à 
ses  fureurs.  La  mollesse  des  autorités  italiennes 
en  Sicile  fait  à  peu  près  le  pendant  de  la 
conduite  desautorités  napolitaines  eu  1860.  Jes- 


1.    Le  conseil   frénéral   du   iJêi>art-'nienl  de   la  Mcum^-  doiil 
31.  Thouveiiel  Olait  président. 
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père,  cependant,  que  l'on  aura  plus  de  tête  à 
Turin  qu'à  Naples,  et  l'envoi  du  fi^ùnôral  Cialdini 
à  Païenne,  avec  la  dictature  militaire  et  civile, 
annonce  l'intention  de  jouer  sérieusement  la 
partie.  S'il  on  est  ainsi,  on  la  gagnera,  mais  il 
y  a  un  terrible  aprè^  qui  nous  regardera  à  notre 
tour.  Les  perplexités  de  mon  esprit,  je  n'ose 
dire  de  ma  conscience,  sont  grandes,  et  je  vou- 
drais être  plus  vieux  de  deux  ou  trois  mois.  Le 
maintien  du  statu  quo  à  Rome  n'est  plus  pos- 
sible longtemps,  à  quelque  point  de  vue  que 
Ton  se  place,  et,  que  l'on  se  décide  à  tourner  à 
droite  ou  à  gauche,  le  chemin  abonde  en  pré- 
cipices. Si  nous  convoquions  un  congrès,  per- 
sonne n'y  viendrait.  Si  nous  prenons  seuls  une 
résolution,  tout  le  monde  nous  jettera  la  pierre. 
Il  ne  suffit  malheureusement  pas  de  dire  : 
«  Qu'allions-nous  faire  dans  cette  galère,  »  il 
nous  faut  faire  voguer  la  galère  ou  nous  sauver 
à  la  nage. 

La  mort  si  imprévue  de  ce  pauvre  Sampayo 
m'a  cause  un  vif  chagrin.  Il  était  mou  plus 
ancien  camarade  de  carrière  et  j'appréciais 
toutes  ses  bonnes  qualités.  Il  laisse  peu  de 
fortune,  mais,  malgré  cela,  la  loi  est  impitoyable 
et  il  me  sera  à   peu  près  impossible  de  faire 
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quelque  chose  de  convenable  pour  sa  veuve,  qui 
est  au-dessus  d'un  secours  et  sans  droit  à  une 
pension. 

Si,  comme  je  te  pense,  M.  de  Wimpffen  est 
nommé  troisième  secrétaire,  je  vous  enverrai 
volontiers  M.  Debains  dont  on  me  dit  beaucoup 
de  bien.  Quant  à  votre  troisième  secrétaire,  ne 
tardez  pas  à  me  parler  de  lui,  car  je  vais  m'oc- 
cuper  d'un  classement  général  et  rétablir  la  spc- 
cialité  des  postes^  qui  sera  ma  seule  digue  contre 
les  exigences  des  familles.  Aujourd'hui  ce  n'est 
pas  seulement  le  grade  que  l'on  demande,  c'est 
telle  résidence  et  non  telleautre,et  personne  ne 
veut  aller  en  Amérique.  M.  de  Cadore  remplace 
à  Londres  M.  de  Chûteaurenard. 

Je  n'ai  pas  cru  un  mot  des  racontages  des 
journaux.  Nous  avons  signé  notre  traité  avec  la 
Prusse  et  nous  l'aiderons  jusqu'au  bout  à  le 
faire  accepter  *.  Si  elle  n'y  parvient   pas   et 

* 

\.  A  l'occasion  du  IraiU^  do  commerce  entre  la  France  et  la 
Prusse,  en  1862.  Le  comte  de  Beust  écrit  dans  ses  Mémoires  : 
«.La  Prusse  venait,  pour  la  siîcondc*  fois,  d'agir  en  dehors  de 
ses  alliés  du  ZoUverem.  En  1832  elle  avait  conclu  un  arran- 
gement séparé  avec  le  Hanovre  et  les  ÉUits  limitrophes;  en  4862 
elle  venait  de  conclure  le  traité  de  conmierce  avec  la  France. 
Tandis  qu'en  1852  la  politique  avait  joué  un  rôle  décisif,  il 
s'agissait  cette  fois  d'un  progrès  et  môme,  en  quelque  sorte, 
d'un  tour  de  force  économique,  auquel  la  Prusse  avait  été 
contrainte  par  suite  de  l'abus  du  veto  de  la  part  des  autres 
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qu'elle  offre  de  se  lier  à  nous  à  partir  dé  1865,    • 
nous  ne   repousserons  pas   ses    propositions. 
Pour  mille  raisons,  nous  ne  devons  pas  désirer 
plus    qu'elle    l'entrée   de  l'Autriche    dans   le 
Zollverein. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


M.  Thouvenel  au  marquis  de  Châteaurenard, 
chargé  d^ affaires  de  trancc  à  Londres. 

Paris,  le  26  août  1862. 

Mon  cher  marquis, 

C'est  bien  sincèrement  que  j'ai  joint  mes 
félicitations  au  protocole  officiel  et  que  je  vous 
répète  ici  combien  j'ai  été  heureux  de  pouvoir 
contribuer  à  votre  avancement  *. 


membres  du  Zollverein. ..[Lu  protestation  éclatante  du  cabinet 
do  Vienne  contre  les  UMidançes  ambitieuses  de  la  Prusse,  pré- 
cipita la  conclusion  du  traité  de  commerce  et  la  reconnaissance 
du  royaume  d'Italie  par  le  cabinet  de  Berlin.  » 

1.  Le  marquis  de  ChAteaurenard  venait  d'être  nommé  mi- 
nistre de  France  à  Cassel. 

II.  i4 
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Lo  temps  me  manque  tout  à  fait  pour  écrire 
aujourd'hui  à  M.  de  Flahault.  Dites-lui  que  j  ai 
déjà  agi  à  Turin  en  faveur  de  M.  de  Christen. 
J'ai  la  certitude  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  de  le 
voir  subir  sa  condamnation  aux  galères  de 
Naples,  mais  les  circonstances  présentes  ne 
permettront  peut-être  pas  de  faire  immédia- 
tement grâce  à  un  agent  de  François  II,  ren- 
voyé déjà  une  fois  sur  notre  demande,  et  sans 
jugement. 

Lord  John  Russell  a  pris  depuis  quelque 
temps  une  habitude  qui  ne  me  plaît  pas,  celle  de 
m'adresser  des  mercuriales,  et  des  leçons  diplo- 
matiques. J'espère  que  ma  réponse  d'aujour- 
d'hui*, que  je  n'ai  pas  voulu  lui  faire  attendre, 
calmera  un  peu  son  zèle  de  pédagogue.  Lord 
Cowley  m'a  également  lu  une  autre  dépêche 
dans  laquelle  lord  Russell  lui  parle  de  la  der- 
nière conversation  qu'il  a  eue  avec  vous  et 
semble  fort  intrigué  de  ma  dépêche  à  Saint- 
Pétersbourg  du  18  août,  jointe  à  une  expédition 
récente  que  j'ai  faite  à  M.  de  Flahault.  II  paraît 
que  vous  auriez  fait  allusion  à  cette  pièce,  en 
ajoutant  que  vous  n'étiez  pas  autorisé  à  la  lui 
laisser  lire.  Vos  paroles  lui  ont  mis  la  puce  à 
l'oreille,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
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Ton  débarrasser.  Montrez-lui  donc,  sans  lui  en 
remetlre  copie,  ma  dépêche  à  M.  de  Montc- 
bello,  ou  plutôt  lisez-la  lui  vous-même.  Je  me 
demande,  en  effet,  si  ces  mots  :  «  Nous  étions 
convenus  d'avance  de  nous  renfermer  dans  les 
limites  du  possible,  etc.,  »  ne  réveilleraient 
pas  dans  son  esprit  l'idée  du  fameux  protocole 
secret*  et  peut-être  faudrait-il  y  substituer 
ceux-ci,  en  lisant  :  «  Nous  étions  résolus  da- 
vance.  » 

Je  reçois  à  Tinstant  une  dépêche  télégra- 
phique m'annonçant  que  Toflicier  prussien 
envoyé  de  Vienne  à  Belgrade,  a  déclaré  que  le 
périmètre  militairement  nécessaire  était  poli- 
tiquement impossible.  Le  ministre  de  Prusse,  en 
conséquence,  se  rangera  ù  Tavis  des  représen- 
tants de  France,  de  Russie  et  d'Italie,  et  s'op- 
posera à  la  destruction  d'une  partie  importante 
d'une  ville,  sous  prétexte  de  donner  plus  d'air  et 


1.  Lord  John  Kussell  croyait  '\  rexisleiico  d'un  trait»'  secret 
entre  la  Russie  et  la  Franco,  trait»;  auqui^l  le  «lue  de  Graniont 
fait  également  allusion  dans  une  lettre  préc.é<I«'niment  citée 
dans  ce  volume.  L'iina(;ination  des  honnnes  d'Ktat  anglais  «'tait 
hantée  par  les  craint«is  que  leur  inspirait  la  politi([ue  française. 
Pour  niénaî?«;r  leur  susciîptihilit»'*,  on  i?a  arrivait  à  renq>laccr 
un  mot  déjà  vague,  par  un  mot  plus  va^rue  encon;  et  malgré 
ces  attentions  les  méfiances  ne  se  calmaient  pas  !  Elles  écla- 
taient sur  tous  les  points,  même  en  Serbie! 


I 

( 
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d'aisance  à  une  forteresse!  Je  me  refuse  à  croire 

I 

que  lord  Russell  veuille  faire  plus  de  dommage 
aux  Serbes  avec  un  protocole,  que  les  Turcs  avec 
leurs  canons,  et  j'espère,  en  fin  de  compte,  que 
tout  s'arrangera. 

Je  me  trouve  vous  avoir  écrit  plus  longue- 
ment, non  que  je  ne  voulais,  mais  que  je  pensais 
avoir  le  temps  de  le  faire.  Vous  jugerez  s'il 
ne  convient  pas,  dès  lors,  d'envoyer  à  M.  de 
Flahault  une  copie  de  ma  lettre. 
Recevez,  etc.. 


.  L(t  duc  de  Gi'amont  à  M.  ThouveneL 

Vienne,  le  2ï  août  1862. 

Mon  cher  ministre, 

.  Personne  ne  peut  comprendre  mieux  que  je 
ne  le  fais,  les  ennuis  et  je  peux  dire  les  tour- 
ments que  doivent  vous  causer  les  événements 
d'Italie  !  La  position  fâcheuse  qui  nous  est 
échue,  la  pesante  solidarité  dont  nous  ne  pou- 
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vons  nous  débarrasser  n'est  pas  voire  œuvre, 
et  il  est  bien  dur  d'avoir  k  en  débrouiller  les 
Iristes  conséquences.  Jamais  faute  ne  fut  plus 
fatale  que  celle  qui,  en  1850',  perpétua  notre 
occupation  alors  qu'il  était  si  facile  de  s'en 
aller!  Mais  les  récriminations  contre  le  passé  ne 
servent  à  rien,  c'est  vers  l'avenir  qu'il  faut 
tourner  nos  regards,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
si  la  crise  actuelle  venait,  à  un  moment  donné, 
ouvrir  quelque  porte  d'issue  dont  il  vous  fut 
possible  de  profiter.  Pour  le  moment,  il  me 
semble  nécessaire  de  ne  rien  faire  et  de  peu  dire. 
L'œuvre  de  1859  n'est  pas  menacée,  je  parle  de 
cette  partie  de  l'œuvre  qui  est  nôtre,  et  que 


1.  Rappelons  ici  que  c'est  le  24  avril  1849  que  les  troupes 
françaises,  commandées  par  hîp^énéralOudinot,  débarquèrent  à 
Civita-Vecchia.  Le  prince  L<3uis-Napoléon  était  alors  président 
de  la  République,  le  pape  Pie  IX,  chassé  par  la  révolution,  était 
réfugié  à  Gaëte,  et  un  triumvirat,  composé  de  MM.  Mazzini, 
Armellini  et  Safti,  avait  proclamé  la  République  romaine. 
L'Assemblée  nationale  décida  l'envoi  d'un  corps  français  dans 
les  États  romains,  pour  contre-balancer  l'influence  d(»  l'Autriche 
qui  venait  d'écraser  le  Piémont  à  Nr)vare,  pour  protéger  nos 
nationaux  aussi  bien  contre  la  révolution  que  contre  la  réac- 
tion, enfin  pour  maintenir  notre  influence  en  Italie.  L'arriére- 
pensée  du  prince  Louis-Napoléon  en  inttTvenant  dans  les  États 
romains,  était  certainen\ent  d'y  rétablir  le  pape,  mais  en  obte- 
nant de  lui  un  gouvernement  libéral.  Nos  troupes  devaient 
rester  vingt  ans  à  Rome!  Le  vote  de  l'AssçMnblée  nationale  du 
16  avril  1849  marque  donc  bien  le  point  de  départ  de  toutes  les 
difficultés  de  Ja  question  romaine. 
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nous  ne  pourrions  voir  défaire  sous  nos  yeux. 
L'Autriche  ne  bougera  pas,  et  ne  cherche  pas 
à  courir  après  une  influence  dont  elle  a  fait  son 
deuil.  L'agitation  de    Tltalie    est    donc  inté- 
rieure.  Si  le  gouvernement  du  roi  triomphe 
partout,  il  sera  beaucoup  plus  fort  qu'avant,  et, 
par  conséquent,  plus  capable  de  traiter    avec 
indépendance,  moins  dominé  par  la  pression 
des  opinions  extrêmes.  Si  Garibaldi  l'emporte 
dans  le  Sud  (car  je  crois  son  succès  impossible 
dans  le  Nord),  il  y   aura  là  un  état  de  choses 
tellement  intolérable,  que  TEurope  sera  néces- 
sairement appelée  à  s'en  mêler.  Dans  ce  second 
cas,  les  autres  viendront  prendre  avec  nous  leur 
part  d'une  solidarité  qui  n'est  effrayante  que 
parce  qu'elle  pèse  sur  nous  seuls.  Dans  le  premier 
cas,  le  gouvernement  du  roi,  plus  libre  et  plus 
éclairé,  comprendra  la  nécessité  de  se  placer  au 
plus  vite  sur  le  terrain  du  droit,  en  compagnie 
des  autres  gouvernements  de  l'Europe,  et  aura, 
je  le  pense,  le  bon  esprit  d'imposer  silence  aux 
aspirations  dont  la  formule  officielle  et  un  peu 
fanfaronne  lui    a    seule   fermé   la   porte   d'un 
congrès.  Avec  quelques  notes  sur  Home  et  sur 
Venise,  le   congrès  n'est  pas  impossible,  c'est 
mon  opinion.  Je  no  vois  que  TAnglelorre  qui 
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refuserait  une  fois,  deux  fois  peut-êlre,  et  vien- 
drait à  la  troisième. 

Ce  congrès  résoudra-t-il  la  question  d'une 
manière  parfaite,  durable?  Cela  ne  nous  est  pas 
nécessaire.  Depuis  longtemps  on  ne  fait  on 
Europe  que  de  la  politique  de  transition,  de  pro- 
visoire, (le  report.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  de 
bonne  politique;  mais  la  question  italienne  est 
ainsi  posée  qu'on  ne  peut  pas,  avec  les  données 
actuelles,  la  bien  résoudre.  Il  nous  faut  d'abord 
en  sortir,  et,  pour  ce  faire,  il  suffit  d'un  expé- 
dient si  nous  ne  trouvons  mieux.  Le  congrès 
serait  cet  expédient. 

Une  fois  nous  dehors,  il  sera  beaucoup  plus 
facile  de  la  traiter  à  fond. 

Quant  aux  Italiens,  je  vais  vous  dire  une 
énormité  que  vous  ne  croirez  probablement  pas 
et  qui  vous  fera  peut-être  hausser  les  épaules 
en  vous  félicitant  de  m'avoir  éloigné  de  là,  ce 
dont,  par  parenthèse,  je  vous  remercie  chaque 
jour  eu  mon  cœur.  Quant  aux  Italiens!  Ils 
accepteront  tout^  tout  y  tout  ce  qui  sera  décidé. 
Rome  ou  la  mort,  feu  de  paille!  Venise  ou  la 
mort,  feu  de  paille  !  Rage,  désespoir,  fureurs 
extnmes  et  agressions  imprudentes?  Dans  les 
journaux  peut-être,  cliez  quelques  garibaldiens 


t 
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qui  se  sont  fait  une  seconjde  nature  à  l'exemple 
de  leur  chef,  peut-être  encore,  mais  la  masse 
italienne  se. résignera  avec  une  souplesse  qui 
vous  émerveillera.  Je  suis  pour  mon  compte 
aussi  sûr  de  cela  que  si  je  le  voyais  déjà  de  mes 
propres  yeux.  C'est  que  moi  j*ai  vécu  neuf  ans 
dans  ce  pays-là,  je  connais  la  véritable  Italie  et 
les  vrais  Italiens,  je  sais  quels  sont  les  sen- 
timents et- les  habitudes  de  ces  êtres  passifs  et 
sensitifs,  qui,  comme  de  subtils  échos,  répètent 
et  enflent  tous  les  sons  qu'on  leur  fait  répéter, 
pourvu  qu'on  ait  la  force  de  crier  ferme  devant 
eux.  J'ai  vu  naître  aussi  et  se  façonner,  sous 
mes  yeux,ritalie  factice,  Tltalie  d'opéra-comique 
dont  on  s'est  servi  dans  ces  derniers  temps.  Il 
y  a  même  plusieurs  de  ses  chefs,  Rattazzi  entre 
autres,  qui,  avec  moi,  peuvent  difficilement  me 
regarder  sans  rire  comme  les  augures  d'autre- 
fois * . 

Aussi  c'est  pour  cela  que  je  ne  valais  plus 
rien  pour  l'Italie,  et  que  vous  auriez  e.u  cent  fois 


1.  Leduc  de  Gramont  avait éU»  pendant  cinq  années  ministre 
de  France  «ï  Turin  avant  dôtre  ambassadeur  à  Rome.  Il  avait 
donc  vu  de  près,  et  connu,  tous  les  promoteurs  du  mouvement 
italien  et  savait  j\  quoi  s'en  t»inir  sur  les  hommes  et  les  choses 
d'alors,  ce  qui  donne  une  imporUincc  toute  spt'ciale  à  son 
urieux  tt^moignajre. 
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raison  de  m'en  retirer,  quand  bien  même  vous 
ne  Teussiez  pas  fait  par  amitié  pour  moi.  J'en 
savais  trop  sur  ces  affaires-là,  je  gênais  tout  le 
monde!  Non  seulement  en  Italie,  mais  en  France 
aussi,  les  circonstances  m'en  avaient  trop  appris. 
Je  lai  regretté  quelquefois  je  vous  Tassure.  Par 
exemple,  je  ne  «aurais  vous  dire  avec  quel  sen- 
timent de  tristesse  j'ai  tenu  dans  mes  mains  le 
prix  vénal <le  totis  les  journaux;  ce  qu'on  paye 
de  Turin  au  Constitutionnel, dM  Siècle,  etc. , etc., 
et  ce  que  demandait  la  Presse^  ce  qu'elle  a  fini 
par  recevoir,  ce  qui  a  été  refusé  à  la  Patrie  (qui 
vient  de  contracter  récemment  sur  une  autre 
base),  et  enfin  le  singulier  marché  de  Vbidé- 
pendœice  belge^  dont  le  hasard  m'adonne  les 
détails!  Mais  en  voilà  assez,  trop  peut-être,  sur 
ce  sujet,  les  hommes  et  les  fautes  ne  servent 
pas  de  raisonnement  ! 

Ce  qui  est  certain,  du  moins  pour  moi,  c'est 
que  je  ne  me  trompe  pas  sur  le  caractère  du 
peuple  italien,  et  que,  une  fois  cette  tempête 
passée,  quelles  que  soient  les  suites  de  la  bour- 
rasque qui  souffle  aujourd'hui  sur  la  péninsule, 
ce  que  vous  voudrez  sérieusement  y  faire  s'y 
fera  si  vous  le  voulez.  S'il  entre  dans  vos  vues 
de  faire  un  royaume  d'Italie,  et  un  Etat  du  pape 
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à  côté,  défini,  respecté  et  garanti,  et  une  Vénétie 
non  menacée  et  non  publiquement  convoitée, 
vous  pourrez  le  faire  et  je  crois  que  sur  ces  bases 
un  congrès  n'est  pas  impossible. 

Cela  ne  durera  pas,  me  direz-vous,  mais 
qu'importe,  il  nous  faut  sortir  de  la  position  où 
nous  sommes  et  nous  n'avons  pas  d'autre  voie: 

Donc,  mon  cher  ministre,  je  crois  que  les 
événements  actuels  vous  préparent  «un  terrain 
moins  difficile,  moins  inerte  que  celui  sur  lequel 
vous  êtes  depuis  longtemps  condamné  à  gémir 
sans  pouvoir  rien  faire,  si  ce  n'est  d'enregistrer 
la  marche  indécise  de  l'opinion  publique  et 
l'impuissance  de  vos  efforts  pour  la  satisfaire. 
Quoi  qu'il  arrive,  vous  serez  mieux  qu'avant, 
et,  comme  on  dit  en  terme  d'artilleur,  plus  prc^s 
de  vos  pièces*. 


1.  Rappt»lons  ici  que  le  duc  de  Granionl  avant  d'entnT  dans 
la  vie  politique  avait  été  ofticier  d'artillerie  (Voir  Tlndex  bio- 
^M-aphique). 


LE    SECRET    DE    l'EMPEREUR.  379 


M.  Thouvenel  au  comte  de  Flahaull. 

Paris,  le  1"  septembre  1862. 

Mon  cher  ambassadeur, 

J'espère  que  ma  dépêche  d'aujourd'hui,  s'il 
devenait  nécessaire  do  la  lire  à  lord  Russeïl, 
mettrait  fm  à  ses  obsessions  au  sujet  du  fameux 
protocole  secret^.  Lord  Cowley,  je  le  dis  à  son 
honneur,  paraissait  embarrassé  et  presque  hon- 
teux d'avoir  à  se  faire  encore  Torgane  des 
méfiances  de  son  chef!  Il  faudra  bien,  du  reste, 
que  la  question  de  Serbie  se  règle,  et  mes  soucis 
sont  ailleurs.  C'est  de  l'Italie  que  je  parle.  Je 
donnerais  beaucoup,  mon  cher  comte,  pour  une 
heure  de  conversation  avec  vous  sur  cette  grave 
matière.  Nous  ne  saurions  nous  y  tromper, 
l'heure  de  la  solution  approche,  et  je  crains  que 
l'Empereur  ne  soit  amené  à  prononcer,  avant 
longtemps,  un  mot  fatal  pour  l'une  des  causes 


i.  Le  soi-disant  prot«^)Ooln  secret  sipné  (între  la  France  et  la 
Russie. 
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qu'il  voulait  si  sincèrement  concilier  et  servir. 
Sa  résolution  est  très  hésitante  et  Tinfluence 
cléricale,  à  l'heure  qu'il  est,  tend  à  dominer 
auprès  de  lui  Tinfluence  libérale.  Je  prends  les 
gros  mots  pour  mieux  dépeindre,  les  choses. 
Afin  de  vous  mettre  à  même  de  juger  la  situa- 
tion au  point  de  vue  romain^  je  vous  envoie, 
à  titre  confidentiel,  trois  pièces  qui  ne  laissent 
rien  dans  Tombre.  Pour  ne  pas  en  multiplier 
les  copies,  soyez  assez  bon  pour  me  les  renvoyer 
lorsque  vous  les  aurez  lues.  La  politique  qui 
prétend  aujourd'hui  amener  un  accord  entre  le 
pape  et  le  roi  d'Italie  peut  amuser  M.  de  LaGué- 
ronnière  et  le  journal  la  Fraiice,  Elle  n'a  plus 
à  mes  yeux  aucune  valeur  pratique.  Le  pape  di- 
'  sait  à  M.  de  La  Valette  et  à  M.  le  général  de  Mon- 
tebello,  en  les  recevant  assez  mal,  comme  vous 
le  verrez  :  «  Qii'on  ne  pouvait  être  à  la  fois  Vami 
des  Italiens  et  celui  du  pape,  »  Je  crains 
en  effet  que  le  dilemme  ne  se  pose  en  ces 
termes.  Tant  que  Garibaldi  poursuivait  ses 
aventures,  notre  devoir  était  tracé.  Avant  deux 
mois,  l'Italie,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  reprendra  son  œuvre,  l'Angleterre  l'y 
aidera  par  une  succession  de  notes  désagréables 
et  nous  ne  serons  plus  libres.  Vous  avez  assez 
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bonne  idée  de  moi,  mon  cher  ambassadeur, 
pour  ne  pas  douter  des  angoisses  de  mon  esprit; 
en  réalité  je  n'ai  eu  à  faire  qu'un  relevé  des 
conséquences  d'une  conduite  cléricale  ou  d'une 
conduite  libérale,  et,  sans  méconnaître  les  incon- 
vénients de  la  seconde  solution,  je  les  crois 
moindres  que  les  dangers  de  la  première  pour 
TEmpereur  personnellement^  pour  la  dynastie  et 
pour  la  France.  Il  m'a  semblé  que  lorsqu'un 
problème  était  aussi  ardu,  aussi  redoutable  que 
la  question  romaine,  le  plus  simple  était  encore, 
pour  l'examiner,  de  prendre  pour  règle  les  prin- 
cipes de  son  origine.  Napoléon  III,  poussé  au 
pied  du  mur,  doit-il  agir  comme  le  ferait  Henri  V? 
A  la  franchise  de  mon  langage,  mon  cher 
ambassadeur,  vous  jugez  de  la  sincère  amitié 
que  vous  m'avez  inspirée  et  de  ma  confiance 
dans  vos  conseils.  Parmi  mes  collègues,  M.  De- 
langle,  M.  Billault,  M.  Rouher,  M.  Baroche, 
M.  de  Persigny,  M.  Rouland,  M.  Fould,  le 
maréchal  Vaillant,  M.  de  Chasseloup-Laubat, 
avec  les  nuances  de  leur  caractère,  pensent 
comme  moi  et  nous  avons  avec  nous  M.  Trop- 
long  et  M.  de  Morny.  Le  comte  Walewski,  le 
maréchal  Randon  et  M.  Magne,  sont  seuls 
dans  le  camp  adverse,  mais  ils  ont  une  auxi-- 
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liaire  puissante^  et  Tair  de  ia  cour  leur  est 
favorable.  La  partie  qui  doit  bientôt  s'engager 
est  donc  très  indécise.  La  proposition  qui  sera 


1.  L'Impératrice  Eugénie,  il  nous  sera  permis  de  le  rapimler, 
puisqu'il  est  fait  ici  une  allusir>n  directe  à  son  inUaence,  s'oc- 
cupa souvent  de  politique,  (iette  souveraine  n'eut  jamais  une 
grande  sympathie  pour  M.  Thouveuel,  qui,  de  son  côte,  nu 
subissait  pas  son  ascendant.  De  là,  des  froissements,  et  une 
lutUî  sourde  qui  ne  fut  pas  étrang6ro  îV  la  chute  de  ce  ministre. 
Le  comte  Horace  de  YieUCastel,  dans  ses  Mémoires,  la  plupart 
du  temps  si  durs,  et  souvent  même  si  injurieux  sur  la  cour  et 
le  haut  personnel  gouvernemental  du  second  Empire,  raconte 
que,  la  veille  du  départ  de  l'Empereur  pour  Biarritz,  après  le 
conseil  des  ministres,  l'Impératrice  dit  'X  M.  Thouvenel  des 
choses  si  poignantes  y  qu'il  s'écria  :  <«  Madame,  si  r£m|)ereur 
m'avait  dit  la  moitié  de  ce  que  Votre  Majesté  m'a  faitentiMidrc, 
ma  démission  serait  déjA  envoyée.  »  Napoléon  III.  malgré  ces 
intrigues,  témoignait  à  son  ministre  des  affaires  étrangères 
une  réelle  amitié  dont  il  lui  prodigua  les  preuves  lors  de  sa 
sortie  du  ministère,  puis,  plus  tard,  quand  il  le  nonmia  grand 
référendaire  du  Sénat,  et  enfin  pendant  la  longue  maladie  qui 
l'emporta  prématurément  à  l'Age  de  quarante-sept  ans.  Nous 
pouvons  donc  dire,  sans  crainte  d'ôtrc  démenti,  que  A  M.  Thou- 
venel conquit  rapidement  l'estime  et  souvent  même  l'amitié 
des  hommes  d'État  français  et  étrangiirs  de  son  t4;mps,  il  ne 
fut  jamais  ce  que  l'on  aimait  à  appt^ler  alors  bien  en  cour.  Son 
caractère  indépendant  ne  se  ])liait  pas  à  cert<iines  exigences. 
Napoléon  III,  dont  la  grande  bonU;  excusait  bien  des  défail- 
lances qui  se  produisaient  dans  son  entourage,  se  montrait 
étoimé  de  ce  que,  non  sculeuHMit  M.  Thouvenel  ne  lui  deman- 
dât rien,  mais  encore  de  ce  (\\i'\\  refusât  lous  K's  avantages 
matériels  et  honorifiques  dont  il  voulut,  à  jilusicurs  n.'prises,  le 
gratifier,  notamment  après  l'annexion  du  comté  do  Nice  et  de 
la  Savoie  à  la  France.  S'il  est  facile  de  cit^^r  quelques  exemples 
d'avidit(*  parmi  les  hommes  qui  (»nl  occupé  de  grandes  situa- 
tions sous  le  second  Empire,  la  justice  stricte  oblige  également 
de  dire  que  les  exemples  de  désint*'Tessement  et  de  parfaite 
honorabilité  furent  bien  plus  nombreux. 
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débattue,  soit  à  Biarritz,  si  les  circonstances 
deviennent  pressantes,  soit  seulement  au  retour 
de  TEmperour,  pour  peu  qu'on  puisse  attendre 
jusque-là,  est  celle-ci  :  «  Doit-on,  au  risque  de 
»  tout  rompre,  demeurer  dans  le  statu  quo?  ne 
»  faut-il  pas,  au  contraire,  prendre  texte  des 
»  refus  persistants  du  pape,  pour  iixer  un  terme 
»  à  Toccupation?  » 

J'avais  encore  mille  choses  à  vous  dire  et  le 
sujet  serait  presque  inépuisable.  Je  vous  quitte 
donc,  mon  cher  ambassadeur,  en  faisant  a|)pel 
à  votre  expérience,  et  en  vous  exprimant  tous 
mes  sentiments  de  haute  considération  et 
d'amitié. 


.1/.  Tkoiivenel  au  duc  de  Gratnonl. 

Paris,  le  6  septembre  1802. 

Mon  cher  duc. 

Je  proiite  du  départ  de  l'Empereur  pour  me 
reposer  un  peu  h  la  campagne.  Je  ne  suis  venu 
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à  Paris  que  pour  expédier  votre  courrier  et  les 
paperasses  officielles  feront  tort  à  ma  corres- 
pondance privée.  Je  veux  cependant,  vous 
remercier  de  votre  bonne  lettre  du  31  août.  La 
question  romaine,  en  effet,  est  plus  que  jamais 
à  l'ordre  du  jour,  et  on  est  heureux  d'en  entendre 
parler  par  un  homme  de  bon  sens  comme  vous. 
Le  congrès  serait  assurément  le  meilleur  expé- 
dient, et  je  crois  que  tôt  ou  tard  on  y  arrivera, 
mais  j'incline  à  penser  que  nous  devrions 
d'abord  déclarer  notre  ferme  intention  de  ne  plus 
supporter  seuls  le  poids  d'une  situation  que  la 
conscience  ou  l'obstination  de  la  cour  de  Rome 
ne  nous  permet  pas  de  modifier.  Le  succès 
remporté  contre  Garibaldi,  du  reste,  a  jeté  le 
Vatican  et  Je  Quirinal  dans  une  profonde  afflic- 
tion*,et,  la  veille  même  de  la  déconfiture  du  héros 
de  Marsala,  M^'  Cbigi  était  venu  me  déclarer 
quil  faisait  des  vœux  pour  lui^,  le  triomphe 
de  la  révolution  en  Italie  lui  semblant  le  meilleur 
moyen  d'y  rétablir  Tordre,  par  une  combinaison 


1.  Le  27  août,  Garibaldi  avait  ùiè  battu  et  fait  prisonnier  à 
Aspromonte  par  le  colonel  Pallavicini  qui  commandait  les 
troupes  italieimes  sous  les  ordres  du  ^rénéral  Cialdini.  Par  une 
singulière  contradiction  comme  la  {)olitique  en  oflre  souvent, 
une  balle  italienne  avait  assez  grièvement  blessé  le  héros  de 
riûdépendance  de  Tltalie. 
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de  baïonnettes  françaises  et  autrichiennes  *?  La 
déception,  vous  le  voyez,  a  été  grande.  Quant 
à  moi,  j'ai  été  très  content,  mais  aussi  très  sur- 
pris; je  ne  m'attendais  pas  à  un  dénouement 
si  prompt,  et  je  craignais  toujours  que  nous 
n'eussions  à  tirer  des  coups  de  fusil. 

Voilà,  grâce  à  Dieu,  Taffaire  de  Serbie  ter- 
minée, au  moins  à  Constantinople,  et  j'espère 
que  les  Serbes  auront  la  sagesse  de  se  contenter 
des  résultats  obtenus.  M.  de  Prokesch  s'est 
montré  plus  conciliant  à  la  fin,  et  je  vous  en 
reporte  tout  le  mérite.  J'espère  que  vous  déci- 
derez aussi  le  comte  de  Rechberg  à  ne  pas  ser- 
vir les  passions  de  Tinternonce  contre  le  Mon- 
ténégro. L'Autriche  a  une  belle  occasion, 
aujourd'hui  que  Tamour-propre  des  Turcs  est 
satisfait,  de  se  concilier  les  sympathies  de  cette 
sauvage,  mais  héroïque  petite  population.  Les 
Russes  sont  assez  émus  de  Tissue  d'une  aven- 
ture qu'ils  n'ont  pas  suffisamment  déconseillée. 
Le  prince  Gorlchakow  m'aurait  très  volontiers 


1.  Il  faut  rcconnaltro  que  si  la  cour  de  Rome  so  renfermait 
alors  dans  riinmobililé  dont  p11«  e^ixTait  lo  salut,  elle  ne  crai- 
gnait pas,  »;n  dessous,  d'user  de  tous  les  moyens  pour  sortir 
de  l'impasse  où  elle  se  trouvait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
acteurs  de  la  pièce  étaient  des  Italiens,  qu'ils  habitassent  Rome 
ou  Turin. 

II .  '  i5 
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entraîné  dans  une  campagne  à  deux^  mais  je 
lui  ai  tout  de  suite  répondu  que  je  ne  Tenta- 
merais  qu'à  cinq.  Le  Monténégro  n'étant  pas 
même  cité  dans  le  traité  de  Paris,  Tltalie  n'a 
rien  à  y  voir. 

Je  suis  un  peu  inquiet  de  la  démarche  de  la 
Prusse  et  de  T Autriche  à  Copenhague.  On 
fait  au  Danemark  des  conditions  impossibles. 
Que  dirait-on  à  Berlin,  si  Ton  demandait  une 
constitution  particulière  pour  le  duché  de  Poseii, 
tout  en  le  fondant  dans  la  monarchie,  et  que 
dirait-on  à  Vienne  si  Ton  demandait  de  sou- 
mettre la  constitution  commune  à  l'approbation 
de  la  Diète  de  Hongrie  ?  Il  est  clair  que  la  logique 
et  la  bonne  foi  ne  mènent  pas  le  monde. 

M.  de  Bellune  n'offrant  que  peu  de  sûreté,  il 
m'a  fallu  le  remplacer,  et  je  n'ai  vu  que  M.  de 
Mosbourg,  qui,  par  son  esprit  sage  et  modéré  me 
donnât  conliance.  Je  l'attends  pour  désigner 
son  successeur  qui  sera  sans  doute  M.  de 
Bondy. 

Mille  amitiés,  mon  cher  duc  et  tout  à 
vous. 

P,'IS.  —  Que  dites- vous  de  M.  de  La  Gué- 
ronnière  qui  veut  que  le  pape  sécularise  lui- 
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même  son   gouvernement?  C'est  encore  plus 
fort  que  de  le  réconcilier  avec  Tltalie  ! 


M.  ThouveneU  à  M,  Mercier^  ministre 
de  France    à  Washington. 

Paris,  le  11  septembre  18G2. 
Mon  cher  ami, 

Les  dépêches  télégraphiques  postérieures  à 
votre  lettre  dti  26  août  n'ont  pas  tranché  l'incer- 
titude dans  laquelle  vous  étiez  encore  à  cette 
époque,  au  sujet  de  la  situation  respective  des 
armées  belligérantes.  Les  amis  du  Nord,  comme 
ceux  du  Sud,  chantent  victoire,  et,  dans  le  doute, 
j'imite  la  réserve  du  sî^ge.  Cette  même  réserve, 
grâce  à  Dieu,  continue  à  prévaloir  en  ce  qui 
concerne  notre  politique,  et  les  appréhensions 
que  je  vous  exprimais  sont,  en  ce  moment, 
dissipées.  Nous  attendrons  donc  le  résultat  des 
élections,  tout  en  faisant  des  vœux  pour  que  le 
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parlî  de  la  paix  soit  sérieusement  représenté 
dans  le  sens  du  Congrès. 

Votre  idée  de  vous  servir  du  Mexique  pour 
vider  la  question  américaine  trouvera  peut-être 
un  jour  sa  place,  mais  il  faut,  avant  cela,  que 
Hous  soyons  bien  convaincus  de  Timpossibilile 
de  toute  autre  combinaison,  et  je  vous  engage 
jusque-là,  à  n'en  pas  souffler  mot  à  M.  Sewart. 

Si  grosses  que  soient  les  affaires  d'Amérique, 
nos  préoccupations  les  plus  immédiates  s'appli- 
quent à  ritalie.  Le  statu  qno  à  Rome  est  devenu 
à  peu  près  impossible,  mais  il  est  presque  aussi 
dangereux  de  le  rompre  par  la  droite  que  par 
la  gauche,  et  je  doute  malheureusement  que 
l'Europe  nous  aide  à  trouver  un  compromis. 
Mille  amitiés  et  tout  à  vous. 
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M,  Thouvenel  au  comte  de  l^lahault, 

Paris,  le  13  septembre  1862. 
Mon  cher  ambassadeur, 

Je  profite  de  Tabsence  de  TEmpereur  pour 
passer  à  la  campagne  une  partie  de  la  semaine, 
et  ma  correspondance  doit  nécessairement  en 
souffrir  un  peu.  J'ai  été  tellement  envahi  au- 
jourd'hui, que  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
remercier  de  votre  bonne  et  amicale  lettre  du 
3  septembre  et  de  vous  prier  de  dire  à  M.  le 
duc  de  Morny  que  l'Empereur  ne  veut  s'occuper 
de  la  question  romaine  qu'à  son  retour.  Une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  hier,  tout  en  trahis- 
sant une  tendance  assez  marquée  à  un  nouvel 
ajournement,  laisse  complètement  la  dis- 
cussion ouverte  entre  nous.  Il  n'y  a  donc  pour 
le  moment  aucune  résolution  à  prendre. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  ambassa- 
deur, l'expression  de  mon  bien  sincère  attache- 
ment. 
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Le  duc  de  Gramonf  à  M.  Thouvenel. 

Vienne,  le  15  septembre  1802. 
Mon  cher  ministre, 

Jo  vous  envoie  une  note  sur  les  affaires  de 
Rome,  où  j'ai  voulu  traiter,  ii  un  point  de  vue 
exclusivement  pratique,  la  question  du  départ 
de  nos  troupes. 

Le  travail  do  M.  de  La  Guéronniëre*  est  bien 
écrit  sans  doute,  mais  où  cela  aboulit-il?  N  est- 
il  pas  puéril  aujourd'hui  de  prendre  pour  base 
de  son  système  deux  impossibilités  comme  la 
réconciliation  du  Saint-Siège  avec  le  royaume 
d'Italie,  ou  la  sécularisation  faite  par  le  pape  du 
gouvernement  pontilical?  M.  de  La  Guéronnièro 
mériterait  qu'on  le  nommât  ambassadeur  de 
France  à  Rome  !  N'ètes-vous  pas  frappé  comme 
je  le  suis  de  rinaptitu(Je  des  écrivains  et  des 
orateurs  quand  il  s'agit  de  serrer  un  peu  la 

1.  Le  travail  do  M.  do  La  Guoronnièro  auquol  il  ost  fait  allu- 
sion i<M.  concluait  à  la  cn'ation  duno  fédération  ilalienne  avec 
doux  royaumes,  l'un  du  nord,  l'aulro  du  sud,  lo  papo  gardant 
Rome  cl  un  lorritoiro  très  liniilé  dans  la  campagne  romaine. 
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discussion  (les  questions  de  politique  extérieure, 
A  première  vue,  ces  questions  semblent  faciles 
et  du  domaine  de  tous  ;  tout  le  monde  croit 
pouvoir  en  discourir,  chacun  croit  les  posséder  ; 
mais,  quand  la  discussion  s'avance,  c  est  alors 
que  brille  l'absence  de  notions,*  le  manque  de 
pratique  des  affaires,  et  Tauteur  s'égare  sans 
s'eu  douter.  En  vérité  ce  n'est  pas  l'esprit  do 
corps  qui  dicte  en  ce  moment  mes  paroles, 
mais  il  me  semble  que  l'expérience  démontre 
tous  les  jours  davantage  que  la  diplomatie  est 
une  vraie  science,  qui  s'apprend  par  la  pratique, 
comme  la  guerre  et  comme  l'administration. 

Ma  correspondance  officielle  ne  vous  dit  rien 
de  nouveau,  parce  que  je  n'ai  pu  faire  causer 
le  comte  de  Rechberg  ni  sur  le  Danemark  ni 
sur  riialie  :  il  est  malade  avec  la  lièvre  depuis 
deux  jours;  le  frisson  Ta  pris  chez  moi,  à  la 
campagne  que  j'habite,  à  une  demi-heure  de 
Vienne.  Je  crois  que  l'insistance  de  lord  Rus- 
sell  sur  le  soi-disant  protocole  signé  par  nous 
avec  la  Russie  est  l'œuvre  du  prince  Gor- 
Ichnkow  lui-même.  Le  comte  de  Rechberg  en 
avait  entendu  parler,  et  il  m'a  dit  tenir  de 
source  certaine  que  le  prince  (îortchakow  un 
jour,  en  parlant  à  un  ministre  étranger  àSaint- 


r 
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Pétersbourg  (le  belge,  croit-on),  de  Tidentité  de 
nos  opinions  sur  les  affaires  d'Orient,  avait 
ajouté  ces  mots  :  «  L'entente  est  parfaite, 
mais  il  y  a  mieux,  elle  est  définie,  et  nous 
avons  des  garanties  de  sa  durée.  »  Il  paraît  que 
le  ton  et  Pair  de  mystère  avec  lequel  il  aurait 
prononcé  ces  paroles  avaient  produit  une  vive 
impression  sur  le  ministre  étranger,  leqnel 
aurait  confié  ses  soupçons  aux  légations  d* Au- 
triche et  d'Angleterre.  Le  comte  de  Rechberg 
n'y  aurait  pas  attaché  grande  importance  parce 
que,  dit-il,  il  connaît  le  prince  Gortchakow,  et 
ensuite,  parce  qu'en  somme,  Tcntento  parfaite 
de  la  France  et  do  la  Russie  n'est  pas  à  ses 
yeux  de  nature  à  exister  très  longtemps  sûr 
toutes  les  affaires  d'Orient.  Mes  dénégations 
ont  achevé  de  le  rassurer,  mais  il  savait,  qu'en 
Angleterre,  on  persistait,  môme  encore  à  l'heure 
qu'il  est,  à  croire  au  protocole  secret. 

Je  ne  connais  pas  M.  de  Bondy,  mais  j'en  ai 
toujours  entendu  dire  beaucoup  de  bien,  et  il 
sera  bienvenu  ici  de  M.  de  Rechberg,  qui  le 
connaît.  Quant  à  M.  de  Mosbourg,  que  vous  en 
dire?  Vous  savez  bien  ce  que  vous  faites  en  me 
le  prenant  ;  il  est  un  excellent  premier  secré- 
taire, et  il  sera  un  chargé  d'affaires  sur,  prudent 
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et  conciliant.  Quand  je  le  verrai,  je  lui  recom- 
manderai de  ne  pas  se  laisser  mettre  le  grappin 
dessus,  comme  on  dit  vulgairement,  par  une 
ou  deux  vieilles  sorcières,  à  Rome,  qui  sont 
assez  à  craindre  pour  leurs  intrigues  et  leur 
fausseté,  et  qui  profitent  de  ce  qu'elles  ont  été 
françaises  pour  travailler  avec  plus  d'assurance 
coûtre  la  France.  La  tactique  de  ces  vieilles 
sirènes  consiste  à  vouloir  toujours  distinguer 
riiomme  du  monde  du  fonctionnaire  :  «  Ce  n'est 
pas  à  l'ambassadeur  que  je  parle,  c'est  au  duc 

de  Gramont,  et  à  lui  j'oserai  dire N'osez 

pas,  princesse,  car  je  vous  avouerai  que 
malgré  l'envie  que  j'ai  de  vous  plaire,  je  ne 
suis  pas  encore  venu  à  bout  de  découvrir  un 
moyen  loyal  et  honnête  de  séparer  le  duc  de 
Gramont  de  l'ambassadeur.  »  Voilà  un  échan- 
tillon. Adieu,  mon  cher  ministre. 


NOTE  SUR  LES  AFFAIRES  DE  ROME. 

Vienne,  le  io  septembre  1802. 

Les  affaires  de    Rome   ont   été,  jusqu'il  ce 
jour,  discutées  et  étudiées  à  un  point  de  vue 
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plus  théorique  et  philosophique  que  pratique. 

La  doctrine  qui  condamne  le  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté  a  été  accréditée  par  de 
puissants  auxiliaires;  on  a  soulevé  des  discus- 
sions interminables  dans  le  but  de  séparer  la 
question  politique  de  la  question  religieuse. 

Cependant  les  opinions  sont  restées  k  peu 
près  ce  qu'elles  étaient  en  principe,  et  la  discus- 
sion n'a  fait  que  confirmer  les  uns  et  les  autres 
dans  leurs  premières  convictions.  Il  est  temps 
de  quitter  un  champ  d'action  aussi  stérile. 

Il  faut  se  placer  carrément  en  face  des  faits 
tels  qu'ils  sont. 

Après  avoir  proposé  au  Saint-Siège,  sous 
maintesformesdiverses,  de  transiger  avecle  gou- 
vernement italien,  on  a  essuyé  des  refus  telle- 
ment catégoriques,  qu'il  n'est  plus  permis  de 
conserver  sous  ce  rapport  la  moindre  illusion. 

Les  réponses  du  Saint-Siège  n'ont  pas  varié. 
Elles  se  sont  toujours  reproduites  en  termes 
pour  ainsi  dire  identiques  ;  quelles  que  soient 
les  promesses  qui  lui  ont  été  faites,  quels  que 
soient  les  dangers  dont  on  fait  valoir  la  menace, 
quels  que  soient  les  garanties  et  les  avantages 
offerts,  en  compensation  du  concours  réclamé 
pour  un  accommodement,  ce   concours  a  été 
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refusé  comme  chose  impossible  et  contraire 
aux  devoirs  et  à  la  conscience  du  saint-père. 

Le  Saint-Siège  subira,  mais  il  ne  participera 
pas  par  un  concours  spontané,  ou  une  adhésion 
conditionnelle,  à  des  actes  contre  lesquels  il  est 
tenu  de  protester. 

Ce  langage  n'est  pas  celui  du  pape  Pie  IX, 
c'est  celui  de  la  papauté.  Le  successeur  de 
Pie  IX  le  tiendrait  comme  le  pape  actuel. 

Tout  rapprochement  entre  la  papauté  et  le 
gouvernement  italien  est  désormais  impossible, 
si  ce  rapprochement  exige  du  Saint-Siège  un 
acte  quelconque  d'adhésion  ou  de  concours. 

Il  n'y  a  de  système  praticable  que  celui  qui 
laisserait  le  Saint-Siège  demeurer  en  face  des 
événements  dans  le  rôle  exclusivement  passif 
qu'il  suit  depuis  Torigine  du  mouvement. 

C'est  donc  en  dehors  du  Saint-Siège,  sans 
sa  participation  et  sans  son  adhésion,  que  doi- 
vent être  combinés  les  projets  de  solution  des 
afiaires  de  Rome,  si  on  veut  arriver  à  un 
résultat  quelconque. 

Ceci  posé,  définissons  la  situation  du  gou- 
vernement de  TEmpereur  à  Rome. 

L  armée  française  y  garde  le  pape  depuis 
treize  ans,  et,  depuis  le  mouvement  italien,  elle 
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défend  contre  toute  invasion  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  et  la  zone  actuelle  dite  territoire 
pontifical. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  désire 
rappeler  ses  troupes  d'Italie,  et  cependant  il  ne 
veut  pas  livrer  le  pape  à  ses  ennemis.  En 
dehors  des  opinions  philosophiques  sur  la  né- 
cessité ou  la  non-nécessité  du  domaine  tempo- 
rel de  la  papauté,  il  y  a  une  opinion  d'honneur 
qui  arrête  le  départ  de  Tarmée  française,  parce 
que  ce  départ  serait  la  perte  de  la  papauté  que 
la  France  défend  depuis  treize  ans,  non  seule- 
ment  pour  elle,-  mais  aussi*  pour  le  monde 
catholique  dont  elle  s'est  fait  avec  plus  de  zèle 
que  de  prudence  peut-être,  Tunique  manda- 
taire en  Italie. 

Ainsi  donc,  d'une  part,  le  gouvernement  de 
l'Empereur  désire  rappeler  ses  troupes  de  Rome, 
et,  de  l'autre,  il  en  est  empêché  parce  que  le  dé- 
part de  ses  troupes  est  le  signal  de  la  chute  du 
pape,  et  qu'il  ne  convient  pas  à  la  France  de 
livrer  ceux  qu'elle  défend. 

C'est  ainsi  que  la  question  se  résume  dans  sa 
formule  la  plus  simple  et  la  plus  exacte. 

Toutes  les  questions  secondaires,  toutes  les 
considérations  qui  se  rattachent  aux  affaires  de 
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Rome,  comme  autant  d'éléments  intrinsèques 
devant  concourir  un  jour  peut-être  à  une  solu- 
tion radicale,  ne  sauraient  modifier  aujourd'hui 
la  situation  teHe  qu'elle  vient  d^être  définie. 

Le  domaine  temporel  de  la  papauté  est  néces- 
saire selon  les  uns;  il  ne  Test  pas  selon  les 
autres. 

Rome  est  indispensable  à  Tunité  de  l'Italie 
selon  les  uns  ;  Rome  lui  serait  fatale  selon  les 
autres. 

Le  cabinet  de  Turin  doit  attendre  que  la 
France  lui  livre  le  pape  et  son  territoire,  selon 
les  uns;  selon  les  autres, l'Italie  doit  arracher 
Rome  à  la  France. 

Sur  chacune  de  ces  questions  il  y  a  deux  opi- 
nions, mais  il  n  y  en  a  plus  qu'une  dès  qu'il 
s'agit  d'apprécier  la  nature  ingrate  du  rôle  que 
la  France  s'est  donné,  ou  plutôt  qui  lui  est  échu 
par  suite  des  événements. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  voix  parmi  les  hommes 
vraiment  patriotes,  et  sincèrement  dévoués  à 
leur  pays  comme  au  gouvernement  de  l'Empe- 
r(iur;  cette  voix  crie  qu'il  n'est  plus  possible  de 
conserver  davantage  une  position  faussée  jusque 
dans  sa  base. 

Le'pape  a  le  droit  de  se  défier  des  amis,  des 
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alliés,   des  soutiens  du  gouvernement  qui  Ta 
spolié  et  dont  les  menaces  Tentourent. 

Lltalie  s'irritera  en  proportion  de  nos  len- 
teurs. Ennemie  du  pape,  elle  se*tourncra  contre 
ses  défenseurs. 

Il  nous  faut  donc  sortir  à  tout  prix  de  cette 
situation. 

Pour  en  sortir  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen, 
c'est  de  rappeler  nos  troupes  d'Italie.  . 

Pour  que  nos  troupes  puissent  quitter  Tltalie, 
il  n'existe  qu'un  seul  moyen,  c'est  de  faire  en 
sorte,  qu'après  leur  départ,  le  pape  et  son  terri- 
toire soient  à  Fabri  de  tout  danger. 

Laissons  donc  dans  le  champ  de  la  discussion 
ouvert  aux  publicistes,  toutes  les  considérations 
religieuses,  philosophiques  et  morales,  qui  sont, 
il  faut  en  convenir,  légitimement  inhérentes  à 
la  question  romaine,  et  plaçons-nous,  pour  agir, 
sur  le  terrain  de  la  pratique,  dégagé  de  tout  ce 
qui  n  est  pas  action,  et  action  immédiate. 

Il  faut  trouver,  en  dehors  de  tout  concours  du 
Saint-Siège,  unmoyen  de  garantir  l'inviolabilité 
du  territoire  actuel  de  la  papauté  après  le  départ 
des  troupes  françaises,  de  manière  à  rendre 
ce  départ  possible. 

Commençons  par  bien  établir  que  les  situa- 
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lions  mal  engagées  ou  faussées  par  des  événe- 
ments dont  le  cours  n'a  pu  être  maîtrisé,  ne 
comportent  pas  en  général  des  solutions  radi- 
cales. Elles  se  résolvent  plutôt  par  des  expé- 
dients, qui,  peu  à  peu,  à  Taide  du  temps  et  des 
tempéraments  partiels  qui  en  sont  la  consé- 
quence, effacent  les  aspérités  et  produisent  une 
seconde  situation  moins  rapprochée  des  origines 
violentes,  plus  malléable,  et  qu  il  est  alors  donné 
de  résoudre  d'une  façon  définitive,  en  tenant 
compte  des  raisons  religieuses,  philosophiques, 
morales  et  sociales,  éléments  indispensables 
d'une  solution  radicale. 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  chercher 
aujourd'hui  à  formuler  une  combinaison  parfaite 
et  définitive.  Elle  ne  serait  pas  applicable  à  l'état 
de  choses  actuel,  et  une  théorie  de  ce  genre, 
quelque  brillante  et  profonde  qu  elle  fût,  n'au- 
rait à  nos  yeux  ni  le  mérite  ni  la  valeur  du  plus 
petit  expédient,  au  moyen  duquel  nos  troupes 
pourraient,  sans  déshonneur  pour  le  présent  ni 
pour  l'avenir,  s'embarquer  à  Civita-Vecchia. 

(rest  donc  à  dessein  que  nous  avons  resserré 
la  question  dans  ces  étroites  limites,  et  l'avons 
amoindrie  jusqu'à  sa  plus  simple  expression, 
renonçant   à  la   recherche   d'un  plan  général. 
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mais  marquant  nettement  la  difficulté  du 
moment,  celle  qui  pour  la  France  réclame  un 
prompt  remède. 

Il  ne  saurait  être  question,  comme  garantie 
d'un  traité  entre  les  deux  adversaires.  Lç 
concours  du  Saint-Siège  y  ferait  défaut. 

Peut-on  traiter  avec  le  cabinet  de  Turin?  Que 
lui  donnerait-on  en  échange  de  son  désistement? 
Il  n  y  a  plus  rien  à  lui  donner,  et,  quant  à  ses 
relations  avec  la  papauté,  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  les  modifier.  —  Il  n'y  a  donc  plus  de 
traité  possible  entre  la  France  et  Fltalie  sur  les 
affaires  de  Rome.  Il  faut  que  l'inviolabilité  du 
territoire  pontifical  résulte  d'un  fait,  et  d'un  fait 
à  la  fois  matériel  et  politique,  car  la  lettre  seule 
d'une  déclaration  serait  impuissante  dans  l'état 
actuel  des  esprits,  et  nos  troupes,  pour  partir, 
ont  besoin  de  laisser  derrière  elles  une  garantie 
dont  la  puissance  soit  efficace;  il  y  va  de  Thon- 
neur  de  la  France;  sans  cette  garantie  efficace, 
le  départ  n'est  pas  possible. 

Dans  Tordre  des  faits  matériels,  il  n'y  a 
d'autre  garantie  efficace  que  la  force  militaire; 
il  faut  donc  que  l'armée  française,  en  quittant 
Rome,  laisse  derrière  elle  une  force  militaire 
suffisante  pour  constituer  avec  la  déclaration 
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d'inviolabilité  et  rengagement  de  la  faire 
respecter,  un  obstacle  sérieux  à  toute  insurrec- 
tion ou  invasion. 

Quelle  sera  cette  force  militaire?  Le  mieux 
serait  certainement  qu'elle  fût  une  armée  ponti- 
ficale de  douze  ou  quinze  mille  hommes,  et 
c'est  peut-être  ce  qui  adviendi'a  dans  un  temps 
donné  ;  mais  aujourd'hui  cette  armée  n'existe 
pas,  et  les  bataillons  peu  nombreux,  qui  servent 
le  Saint-Siège,  sont  loin  de  répondre  aux  con- 
ditions requises  pour  la  défense  de  son  terri- 
toire dans  les  circonstances  actuelles. 

Il  faudrait  donc  former  Tarmée  pontificale  ; 
la  former  sans  le  concours  du  Saint-Siège,  qui 
ne  s'y  prêtera  pas,  et  avec  toutes  les  difficultés 
qui  naissent  à  chaque  pas  sur  ce  terrain  classique 
de  l'inertie  et  de  l'opposition  passive.  Une 
pareille  entreprise  demanderait  des  années  et 
la  France  ne  peut  attendre. 

Une  armée  pontificale  pourra  peut-être  un 
jour  suffire  pour  garder  le  territoire  de  la  pa- 
pauté, mais  aujourd'hui  elle  ne  le  peut  pas. 

Il  faut  une  armée  étrangère,  et  nous,  Français, 

nous  trouvons  que  l'heure  est  venue  de  retirer 

la  nôtre. 

Chacune    des    propositions    qui    nous   ont 
u.  26 
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conduits  à  ces  conclusions  se  rattachent  ensemble 
par  un  lien  qu'il  nous  paraît  difficile  de  rompre, 
et  si  la  logique  est  quelquefois  inexorable,  nous 
croyons  qu'elle  fait  ici  sentir  sa  plus  vive 
pression. 

Supposons  maintenant  que,  sous     Tempire 
des  idées  que  nous  venons  d*exposer,  le  gouver- 
nement de  l'Empereur  veuille  enfin  se  dégager 
de  la  question  romaine  et  rappeler  ses  troupes. 
Sans  déclaration,  sans  traité  et  sans  congrès, 
il  s'adresse  par  de  simples  notes  aux  puissances 
catholiques,  et  leur  dit,  qu'ayant  dû  renoncer  à 
l'espoir  de  ramener  Taccord  entre  la  papauté  et 
ritalie,  et  reconnu  l'impossibilité  de  conserver 
à  la  papauté  son  domaine  temporel  actuel,  sans 
qu'il  soit  occupé  par  des  troupes  étrangères,  il 
a  jugé  convenable  de  les  appeler  à  concourir 
avec  lui  à  la  garde  de  ce  territoire.  La  France 
ne  doit  pas   se  charger  plus  longtemps  toute 
seule  de  ce  mandat,  qui  est  celui  de  la  catholicité 
entière.  Elle  invite  les  puissances  catholiques  à 
le  partager  avec  elle.  Les  occupations  mixtes 
ont  des  inconvénients  que  l'expérience  a  trop 
souvent  démontrés  pour  qu'il  soit  possible  d'y 
avoir  recours  encore;  mais  chaque  puissance 
occuperait  successivement  le  territoire  pontifical 
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pendant  une  période  déterminée.  Le  chiffre  de 
Tarmée  d'occupation  ne  devrait  pas  dépasser  un 
maximum  de  douze  ou  quinze  mille  hommes. 
La  France,  ayant  occupé  le  territoire  pontifical 
depuis  treize  ans  consécutivement,  ses  troupes 
Tévacueraient  dans  Tespace  de  six  ou  trois  mois, 
et  seraient  remplacées  par  celles  d'une  des  deux 
puissances  catholiques,  les  troupes  françaises 
ne  devant  revenir  sur  le  territoire  pontifical 
qu'au  tour  marqué  par  la  succession  des 
périodes. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur,  désirant  par 
ces  propositions  inaugurer  une  ère  de  paix,  et 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  devenir  une  cause  de 
discordes^  il  serait  convenu  qu'aucune  des  puis- 
sances consentantes  ne  se  croirait  autorisée  à 
se  prévaloir  de  cet  accord  pour  occuper  le  terri- 
toire pontifical  malgré  le  saint-père  et  nonobs- 
tant son  opposition  *.    —  Il  serait  également 

1.  11  faut  répundre  de  suite  à  une  objection  qui  pourrait  se 
produire.  Si  aucune  des  puissances  consentantes  ne  peut  oc- 
cuper le  territoire  pontifical  sans  Tagrément  du  saint-père,  le 
pape,  dira-l-on  peut-être,  intervient  par  cela  niônie  dans 
l'accord  des  puissances;  cet  accord  dépend  donc  de  son 
concours  et  deviendra  impossible  parce  que  ce  conwurs  sera 
refusé.  Le  saint-père  n'a  aucun  concours  à  donner  à  l'accord 
des  puissances.  Les  Français  quittent  Rome,  les  Autrichiens 
demandent  au  pape  s'il  s'oppose  à  ce  qu'ils  remplacent  les 
Français.  Le  pape  consent;  il  peut  accepter  un  secours;  il  ne 
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convenu  que  l'armée  d'occupation  du  territoire 
pontifical  serait  considérée  par  les  puissances 
consentantes,  comme  placée  sous  leur  protection 
et  leur  garantie  collective,  et,  pour  ainsi  dire, 
neutralisée  par  rapport  à  tous  les  autres  événe- 
ments, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui 
pourraient  surgir  en  Europe.  Par  contre,  elle 
ne  saurait,  pour  aucun  motif  et  dans  aucun  cas, 
être  détournée  du  but  spécial  de  sa  mission,  ni 
éloignée  du  territoire  confié  à  sa  défense. 

Continuons  Thypothèse  :  TAutrichiB^  l'Espa- 
gne, ritalie  peut-être  ont  adhéré  à  ces  propo- 
sitions. 

Dans  six  mois  les  troupes  françaises  s'embar- 
quent à  Civita-Vecchia.  Elles  s'embarquent 
sans  remords  car  elles  sont  remplacées.  Elles 
n'ont  livré  personne.  Mais  enfin  elles  n'y  sont 
plus! 

Deux  ans  se  passent.  Les  Autrichiens 
remplacent  les  Espagnols,  ou  les  Espagnols  les 
Autrichiens.  Deux  ans  se  passent  encore. 

Quatre  ans  dans  une  situation  pareille  à  celle 
où  nous  sommes,  quatre  ans  pour  des  affaires . 


croit  pas  pouvoir  renoncer  à  un  droit,  et  consi(Jère  les  transac- 
tions connue  l'équivalent  d'une'  renonciation.  (Note  du  duc  de 
Gramont.) 
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comme  celles  de  Tltalie,  quatre  ans  sans  que  la 
France  soit  à  Rome,  ce  n'est  déjà  plus  un 
expédient,  c'est  presque  une  solution. 

En  tout  cas  ce  n'est  pas  un  système  théorique 
dont  la  pratique  dépendant  de  Fassentiment 
papal  est  certainement  impossible,,  c'est  un 
acte  unilatéral,  et  par  conséquent  toujours 
exécutable. 

Que  si  les  puissances  catholiques  n'acceptent 
pas  les  propositions  de  la  France  ;  alors  la 
situation  change  entièrement  de  face.  Ce  n'est 
plus  la  France  qui  s'éloigne  de  Rome,  c'est 
l'Europe  catholique  qui  n'y  veut  plus  aller.. 
Dans  ces  conilitions  toutes  nouvelles  et  bien 
différentes  de  celles  quiexistent  aujourd'hui,  la 
question  se  dégage  de  ses  difficultés  les  plus 
ardues. 

Vienne,  le  12  septembre  18G2. 
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iW.   Thouvenel  an  duc  de  Gramont. 

Paris,  le  25  septembre  1862. 

Mon  cher  duc, 

Je  me  suis  empressé  de  transmettre  à  TEm- 
pereur  votre  remarquable  note  sur  la  question 
romaine.  Le  fardeau,  comme  vous  le  dites  fort 
bien,  pèse  sur  nous  tous,  et  vos  coups  d'épaule 
ne  sont  pas  de  ceux  que  Ton  dédai^e.  La 
première  partie  de  votre  travail  démontre  avec 
une  force  irrésistible  la  nécessité  de  quitter 
Rome,  et  votre  raisonnement  venant  en  aide  au 
mien,  aura,  je  n'en  doute  pas,  frappé  Sa  Majesté. 
Dès  1860,  vous  vous  le  rappelez,  j'avais  pro- 
posé un  système  reposant  sur  une  rotation  de 
garnisons  catholiques  qui  auraient  maintenu 
Tordre  à  Rome,  pendant  que  Farmée  pontifi- 
cale, alors  en  voie  de  reconstitution  sous  la 
main  du  général  Lamoricière,  aurait  gardé  les 
provinces.  Le  royaume  de  \aplos  existait  à 
cette  époque,  les  Marches  et  TOmbrie  n'avaient 
pas  été  envahies,  le  vicariat  pour  les  Uomagnes 
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n'était  pas  encore  une  impossibilité  absolue,  et 
Ton  pouvait  concevoir  que  le  pape,  je  ne  dis 
pas  Pie  IX,  consentît  un  jour  à  laisser  les  Sardes 
monter  comme  les  autres,  à  leur  tour,  la  garde 
au  Vatican.  Aujourd'hui  tout  se  passerait  entre 
nous,  les  Autrichiens  et  les  Espagnols  qui  n'oni 
pas  reconnu  Tllalie:  les  Bavarois,  les  Belges  et 
les  Portugais,  ne  pourraient  prélever  sur  leur 
effectif  normal,  et  moins  encore  sur  leurs 
ressources  budgétaires,  un  corps  de  douze  à 
quinze  mille  hommes.  Nous  aurions  l'avantage 
de  quitter  la  Villo-Kternelle,  mais  nous  devrions 
y  cautionner,  nos  successeurs  el  nos  embarras, 
pour  changer  de  forme,  n'en  existeraient  pas 
moins.  Je  crois  donc  toujours  que  la  première 
chose  à  faire  c'est  de  limiter,  fût-ce  h  un  an  ou 
quinze  mois,  la  durée  de  notre  occupation». 
Nous  déclarerions  aux  Italiens  que  toute  attaque 
dirigée  après  notre  départ  contre  les  frontières 
pontificales,  équivaudrait,  à  nos  yeux,  à  un 
cas  de  guerre.  Nous  dirions  enfin  au  pape  que 
nous  sommes  prêts  à  examiner,  de  conc(»rt  avec 
les  autres  puissances,  les  propositions  dont  il 


1.  (lotUi  hl«M',  qui  (levait  anionor  un  mois  plus  tani  la  n'iraitc 
Of  M.  Thouvoncl,  fut  repris»»  par  sou  succ.»'ss«;ur,  M.  Drouvii 
(le  Lhuys,  lors  dv.  la  signature  «le  la  convention  de  septembre. 
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voudrait  prendre  Tinitiative.  Je  ne  me  dissimule^ 
croyez-le  bien,  mon  cher  duc,  aucun  des  défauts, 
aucune  des  faiblesses  de  ce  plan,  mais  il  se 
rattache  à  nos  antécédents,  et,  puisque  le  Saint- 
Siège  ne  veut  entendre  à  rien,  il  est  assez 
naturel  que  notre  patience  se  lasse  sans  que  Ton 
ait  pour  cela  le  droit  de  nous  taxer  de  trahison. 
Le  Mo7iitet(r  de  ce  matin  *  contient  les  pièces 

1.  Dans  la  «îépôche  qu'il  adressait  lo  31  mai  1862  au  marquis 
«le  La  Valcttf,  am])assa(ieur  de  Fraîu'o  à  Homo,  et  cjup  publiait 
a!oi*s  le  Monileut%  M.  Thouvenel,  précisant  les  conditions  qui 
lui  semblaient  lesjdus  propres  à  garantir,  en  présence  de  Kétiil 
de  choses  récemment  inauguré  en  Italie,  l'indépendance,  la 
dignit»}  et  la  souverainet*''  du  Saint-Siège,  établissait  les  quatre 
points  suivants  : 

1°  Maintien  du  statu  quo  ti^rritorial,  le  saint-pére  se  rési- 
gnant, sous  toutes  réserves,  k  n'exercer  son  pouvoir  (|uc  sur, 
hîs  provinces  qui  lui  restaient,  tandis  que  l'Italie  s'engageait, 
vis-à-vis  de  la  F'rance,  à  resptîctei*  celles  que  l'Église  p(jssédait 
encon';le  souverain  pontife  consenUnnt  à  se  prét^'r  à  celle 
transaction,  le  gouvernement  de  l'Empereur  devait  tâcher  d'y 
faire  j)articiper  les  puissances  signataires  de  l'acte  général  de 
Vienne; 

2°  Le  transfert,  à  la  charge  de  l'iUilie,  (h;  la  plus  grande 
partie,  sinon  de  la  totalité  de  la  dette  romain<^  ; 

3" La  constitution,  au  prolit  du  saint-père,  d'une  liste  civile 
destinée  à  ccjnq)enser  h-s  ressources  qu'il  ne  trouverait  plus 
dans  le  nombre  réduit  <le  ses  suj<Ms  ; 

\°  ï>a  concession  par  le  saint-père  de  réformes,  qui,  en  lui 
ralliant  ses  sujets,  consoliderait,  à  linU'rieur,  un  pouvoir  déjà 
prot»'*g(''  au  df'hors  par  la  garantie  de  la  France  et  des  puis- 
sances européennes. 

M.  Thouvenel  U;rminait  en  disant  qu(%  si  ces  bases  de  négo- 
ciation n'étaient  i)as  admises,  le  gouvernement  impérial  songe- 
rait à  sortir  d'une  situation  qui,  en  se  j)rolongeant  «  fausserait 
sa  politique.  »  Le  cardinal  Antonelli,  ou  plutôt  Pie  IX  par  la 
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que  vous  connaissez,  et  qui,  en  mettant  Topi- 
nion  publique  en  possession  d'éléments  certains 
d'appréciation,  lui  fourniront  ^occasion  de  se 
manifester  peut-être  avec  assez  de  force  pour 
rendre  notre  tâche  moins  ardue  et  moins  pénible. 
Il  était  temps,  d'ailleurs,  de  fermer  le  robinet 
d'eau  tiède  de  M.  deLaGuéronniëre.  L'Empereur 
est  fort  innocent  des  élucubrations  actuelles  de 
V archi-brochxirier ^  mais  c'est  lui  qu'on  en  rend 
responsable,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je 
n'aie  à  signaler  à  M.  de  Persigny  des  germes  de 
complots  ourdis  à  Gênes,  à  Bruxelles,  à  Genève 
et  à  Londres.  Rien  ne  se  décidera  avant  le  retour 
de  Sa  Majesté,  mais  il  faudra  à  cette  époque 
prendre  un  parti,  et  une  lutte  sérieuse  s'engagera 
dans  le  sein  du  conseil.  Quelle  en  sera  l'issue? 
Le  métier  de  prophète,  même  à  courte  échéance, 
n'est  pas  de  mon  goût.  Le  comte  Walewski, 
uniquement  soutenu  par  M.  Magne  et  le  maré- 
chal Randon,  tous  les  autres  étant  avec  moi,  se 


voix  (lu  cardinal  AnlonoUi,  répondit  que  lo  Saint-Sièpo  ne  pou- 
vait entamer  une  négociation  que  sur  la  base  de  Vintt^ffriO'  des 
possessions  pontificales.  C'était  une  fin  de  non-recevoir  pure  et 
simple.  La  suiUî  des  «'vénements  a  prouvé  la  valeur  de  cette 
politique  de  résistance  absolue, et  il  est  permis  de  douter  que 
le  Saint-Siège  retnmve,  d'ici  longtemps,  une  situation  maté- 
rielle comparable  à  celle  que  la  France  lui  garantissait  en 
mai  1862. 
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croyait  hier  sûr  du  succès.  La  publication  de  ce 
matin,  autorisée  par  TEmpereur  à  la  grande 
surprise  du  ministre  d'Etat,  égalise  au  moins 
les  chances,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  moment, 
j'en  suis  convaincu,  que  Sa  Majesté  dira  soij 
dernier  mot. 

M.  de  Mosbourg  est  retourné  auprès  de  vous, 
oii  il  désire  rester.  J'ai  été  fort  content  de  lui, 
et  ne  lui  imposerai  la  corvée  de  Rome  que  si  j'y 
étais  absolument  forcé.  M.deLa  Valette  revient 
en  congé  et  sera  ici  dans  une  semaine.  M.  SaiU 
lard  restera  chargé  d'affaires  arf  m/erim  pendant 
la  fonte  des  cloches  et  nous  verrons  ensuite  ce 
qu'il  y  aura  à  faire.  M.  Debains  ne  tardera  pas 
à  aller  vous  rejoindre,  et  il  n'est  pas  impossible 
que  je  vous  rende  M.  de  Piennes. 

J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que  je  vous 
ai  déjà  écrit  au  sujet  du  Monténégro.  J'admets 
la  route  militaire,  ou  plutôt  le  passage  par  un 
parcours  déterminé,  car  les  Turcs  ne  font  guère 
de  routes,  mais,  on  bonne  conscience,  l'établis- 
sement des  blockhaus  me  semble  excessif,  et  je 
serais  très  heureux  que  le  comte  de  Rechberg 
se  joignît  à  nous  pour  demander  que  cette 
condition  fût  re visée  par  une  entente  entre  la 
Porte    et    les   puissances    qui   ont    participé  à 
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Tarrangement   de  4858.  L'Italie  n*a  rien  à  y 
voir. 

Le  Liban  s'agite  de  nouveaii  et  je  crains  que 
nous  n'ayions  avant  peu  maille  à  partir  de  ce 

cmé. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  à  vous  bien 
sincèrement. 

P.S.  —  La  Prusse  va  avoir  un  ambassadeur 
à  Paris  et  nous  lui  rendrons  la  pareille  à  Berlin. 
La  chose  citait  décidée  avant  le  départ  de  M.  de 
Bismarck'.    Son   entrée  aux  affaires  produira 


i.  M. de  Bismarck  avait  l'^té  nommé,  le  22 septembre,  piu^si- 
«lontdu  conseil  des  ministres  et  ministre  des  alTairns  étranfçères 
de  Prusse.  C'est  alors  (jue  se  livra  cette  lutle  mémorable  du  roi 
(îuiilaume  et  de  son  premier  ministre  contre  le  Parlement,  qui 
devait  donner  de  si  grands  résultats  î  Cette  période  avait  laissé 
dans  l'esprit  du  roi  de  Prusse  des  souvenirs  si  profonds,  qu*il 
écrivit  plus  tard,  dans  ses  notes  de  dernière  volont",  à  la  date 
du  31  décembre  1866,  les  lignes  suivantes  :  «  Que  nos  dcs- 
»  ceiidauts  n'oublient  pas  qu'il  a  pu  y  avoir  des  temps  comme 
n  ceux  qui  se  sont  écoulés  de  1861  à  18661  »  Le  4  octobre  d«' 
cette  môme  année  i862,  M.  de  Rismarck  écrivait  au  comte  de 
Beust  :  «  Je  no  sens  pas  h;  besoin  d  engager  la  Prusse  sur  les 
»  cbemins  de  la  polilique  sarde,  et  quand  bien  même  (juel 
»  qu'un  le  voudrait,  il  n'aurait  guère  les  moyens  de  pass»;r  de 

»  la  théorie  à  la  pratique A  l'intérieur,  mon  premier  soin 

»  sera  de  rt^agir  contre  les  exigences  grandissantes  du  Parle- 
»  ment  ainsi  que  des  fonctionnaires  imbus  de  parleni<mtarisme 
>»  et  de  conserver  à  la  couronne  ses  tlroits.  Je  liens  cette  lAche 
»  pour  possible  sans  rompre  avec  les  engagements  qu'impose 
»)  la  constitution,  et  je  crois  qu'il  suffira  de  fortifier  les  senli- 
»  ments  de  fidélité  au  roi.  » 
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partout  en  Allemagne  une  forte  impression. 
S'il  acquiert  Tart  de  se  modérer,  il  jouera  un 
rôle  important.  La  situation  intérieure  de  la 
Prusse,  du  reste,  doit  suffire  aujourd'hui  à  son 
activité. 


M.   Thouvenel  au  comte  de  Flahault. 

I 

Paris,  le  27  septembre  1802. 

Mon  cher  ambassadeur, 

Je  suis  vraiment  honteux  de  ne  prendre  la 
plume  que  pour  m'excuser  de  ne  pas  vous 
écrire.  L'Empereur  sera  ici  le  4  octobre  et  y 
passera  le  reste  du  mois.  J'abuse  donc  un  peu 
de  l'autorisation  qu'il  m'a  donnée  de  partager 
ma  semaine  entre  Paris  et  la  campagne.  Je 
regardais  comme  très  utile  que  le  duc  de  Morny 
fût  ici  au  retour  de  Sa  Majesté.  M.  de  La 
Valette  arrivera  mercredi  prochain  et  le  moment 
approche  où  il  faudra  discuter  sérieusement 
la  question    romaine.   La  publication  de   nos 


lE    SECRET    DE    l'eMPEUEUR.  413 

pièces  n'a  pas  résolu  le  problème,  mais  Teffet 
en  est  généralementbon  et  dégage  un  peu  notre 
responsabilité.  Les  affaires  d'Amérique,  d'un 
autre  côté,  devront  forcément  attirer  notre 
attention,  et  il  est  regrettable,  au  point  de  vue 
d'une  pacification  si  nécessaire  pour  les  intérêts 
européens,  que  Tun  des  deux  partis  ne  l'em- 
porte pas  décidément  sur  Fautre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
j'approuve  la  démarche  privée  que  vous  avez 
faite  auprès  de  lord  Palmerston  au  sujet  de  cet 
odieux  meeting  de  Newcastle*.  Ces  déplorables 
incidents  ont  heureusement  moins  d'importance 
en  Angleterre  qu'ailleurs  et  le  nouveau  journal 
/a  France^  fait  un  vilain  métier  en  prenant 
texte  pour  exciter  l'opinion  publique  contre  nos 
voisins. 11  ne  se  passe  guère  de  jour  que  je  n'aie 
à  signaler  au  ministre  de  l'intérieur  des  sym- 
ptômes de  complots  ourdis  en  Italie,  en  Suisse 
ou  en  Belgique  par  les  disciples  deMazzini,et  il 


1.  Mcoting  mazzinicn  et  antifrançais. 

2.  Ia)  journal  la  France  avait  été  fondé  en  août  1862  par 
M.  de  La  Guéronnière.  Gfttte  feuille  cherchait,  selon  l'idée 
favorite  de  son  fondateur,  à  concilier  les  idées  libérales  avec 
la  papauté.  Dans  une  série  d'articles  sur  la  question  romaine, 
ce  journal  cherchait  à  démontrer  que  l'évacuation  de  Rome 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  faire  triompher  la  politique 
anglaise. 
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faudra,  je  le  crains,  prendre  pendant  quelque 
temps  des  précautions  auxquelles  répugne 
l'Empereur. 

J'ai  refusé  de  m'associer  à  une  protestation 
de  la  Russie  contre  Tarrangement  imposé  au 
Monténégro.  Je  voudrais  bien  que  lord  Russell 
m'en  sut  gré,  et  m'aidât  à  obtenir  de  la  Porte 
l'abandon  de  la  clause  relative  à  rétablissement 
des  blockhaus  dans  Tintcrieur  du  pays.  Ce  sera 
une  cause  de  conflits  incessants. 

Agréez,  mon  cher  ambassadeur,  l'ex* 
pression  de  mes  sentiments  de  bien  sincère 
affection. 


M,  Thouvenel  à  AL  Mercier , 
ministre  de  France  à  Washington. 

Paris,  le  2  octobre  1862. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  14  septembre  et  votre 
dépêche    du    cap    Race.     Si,    comme  vous  le 
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croyez,  et  comme  je  le  désire  bien  vivement, 
nous  approchons  du  dénouement,  de  loin,  la 
situation  paraît  encore  très  confuse.  M.  Dayton 
à  qui,  je  le  suppose,  M.  Sewart  a  envoyé  un 
coup  de  longe,  est  devenu  aussi  affirmatif  que 
son  patron,  et  se  dit  plus  que  jamais  certain  de 
la  défaite  du  Sud.  Je  ne  lui  ai  pas  caché  que 
mon  opinion  diilérait  de  la  sienne,  et  que  mou 
devoir,  par  cela  même  que  j'étais  un  ami  de 
son  gouvernement,  consistait  à  ne  pas  encou- 
rager trop  vivement  ses  espérances.  Son  attitude 
affligée,  au  surplus,  contrastait  avec  son  lan- 
gage rodomont,  et  je  le  crois  trop  honnête 
homme  pour  ne  pas  écrire  ce  qu'il  pense.  Lord 
llussell  n'est  de  retour  à  Londres  que  depuis 
quelques  jours,  et  j'attends  moi-même  que  TErii- 
pereur  soit  rentré  à  Saint-Cloud  pour  aborder 
sérieusement  la  question  des  États-Unis.  Je 
désire  que  lord  Lyons*  vous  rejoigne  avec  des 
instructions  élastiques,  du  genre  de  celles  que 
vous  m'indiquez,  mais  nous  voilà  bien  près  des 
élections  américaines  et  je  me  demande  si  nous 
ne  devons  pas  attendre,  avant  de  nous  décider, 
Télément  d'appréciation  qu'elles  nous  fourni- 

1.  Alors  ministre  d'Angleterre  aux  États-Unis. 
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ront.  Si  la  reconnaissance  du  Sud,  dans  votre 
opinion  raisonnée*,  doit  conduire  à  la  paix,  je 
n'hésiterais  plus  à  la  conseiller,  mais,  si  celte 
résolution,  sur  laquelle  il  n*y  aurait  pas  moyen 
de  revenir,  mettait  le  feu  aux  poudres  dans  le 
Nord,  et  nous  forçait^ à  belligérer,  de  compte  à 
demi  avec  l'Angleterre,  je  vous  avoue  que  j'y 
réfléchirais  mûrement.  Le  Mexique,  la  question 
d'Amérique,  et,  par-dessus  le  marché  les  affaires 
de  Rome,  c'est  vraiment  trop  à  la  fois  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  écrirai  offi- 
ciellement dès  que  j'aurai  concerté  quelque 
chose  avec  TEmpereur.  Jusque-là,  aidez-moi 
par  des  dépêches  impartiales  et  calmes  comme 
vous  savez  les  faire. 

Tout  à  vous  de  cœur. 


1.  Beaucoup  d'hommes  |)oliti({ues,  à  cottu  époque,  Uiit  ea 
France  qu'à  l'étranger  conseilleraient  la  reconnaissance  du  Sud 
commtî  !<'  moyen  le  plus  sûr  d'amener  la  fin  de  la  guerre  de  . 
la  Sécession. 
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Le  duc  do  Gramont  à  M,  ThouveneL 

Vienne,  le  2  octobre  18G2. 

Mon  cher  ministre, 

La  publication  des  documents  au  Moniteur  a 
produit  ici  um^  forte  sensation,  non  pas  à  cause 
des  documents  eux-mêmes,  car  on  les  connaissait 
déjà,  mais  h  cause  du  sens  que  l'on  donne  à 
Tarte  de  leur  publication.  On  le  regarde  comme 
un  prélude  destiné  à  préparer  lopinion  publique 
cl  l'abandon  de  Rome.  Sur  cette  question  de 
l'abandon  de  Rome,  il  y  a  deux  sentiments  en 
Autriche,  et  peut-être  en  Allemagne,  qui  mar- 
chent de  front,  bien  qu'ils  soient  différents. 
D'une  part,  on  redoute  l'abandon  de  Rome 
à  cause  de  ses  conséquences,  parmi  lesquelles 
on  compte,  en  première  ligne,  la  nécessité 
pour  l'Italie  de  se  tourner  contre  la  Vénétie 
et  de  faire  la  guerre  à  TAutriche;  dç  l'autre, 
on  désire,  sans  trop  oser  le  dire  tout  haut,  lé 
départ  de  nos  troupes,  parce  qu'on  voit  dans  la 
chute  du  pape  un  grand  affaiblissement  moral 

II.  27 
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(le  rintluriice  française,  et  surtout  le  commen- 
rement  pour  l'Italie  d'un  régime  révolutionnaire 
et  anarchique,  qui  ne  tarderait  pas  à  réagir  for- 
tement contre  l'unité  italienne  et  lui  porterait 
un  coup  décisif.  Or,  si  cette  crise  doit  avoir  lieu, 
il  e.^t  évident  que  TAutriche  est  intéressée  h  ce 
quelle  ait  lieu  plus  tôt  que  plus  tard. 

Quant  au  plan  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  lettre,  on  ne  croit  pas  ici,  d'après  ce  que 
j'ai  recueilli,  que  ce  soit  là  l'intention  du  gou- 
vernementde  l'Empereur,  et  on  paraît  s'attendre 
plutôt  à  une  évacuation  immédiate,  ayant  fran- 
chement pour  but  avoué  de  faire,  comme  on 
dit,  sauter  le  pape  et  d'en  Unir  une  bonne  fois. 
Quand  je  dis,  on  croit^  je  serais  peut-être 
davantage  dans  le  vrai  en  disant  on  vent  paraître 
.  croire^  car  il  me  semble  impossible  qu'on  puisse 
sérieusement  prêter  au  gouvernement  de  TEm- 
poreur  le  projet  d'un  abandon  aussi  absolu. 

Vous  savez  quelle  est  mon  opinion  person- 
nelle; je  ne  crois  pas  les  affaires  de  Rome 
susceptibles  d'une  bonne  solution;  elle.n^existe 
pas  ;  elle  n'est  pas  trouvable  ;  il  faut  commencer 
par  une  solution  défectueuse,  ]>our  substituer  à 
la  situation  actuelle  une  situation  plus  maniable. 
De  môme  que  vous  ne  vous  dissimulez  pas  les 
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défauts  (le  votre  plan,  je  reconnais  tous  les 
défauts  du  mien;  ce  que  je  voulais  avant  tout 
c'est  examiner  un  système  pratique.  Je  crains 
que  vous  ne  puissiez  jamais  pratiquer  le  vùfre, 
car,  à  l'expiration  de  la  période  que  vous  iixcrez, 
qu'elle  soit  d'un  an  ou  de  dix-huit  mois,  quand  le 
moment  du  départ  sera  venu,  vous  vous  trou- 
verez dans  une  positionplus  difficile  encore  qu'au- 
jourd'hui, car,  pour  cette  heure  de  notre  départ, 
il  aura  été  donné  un  rendez-vous  solennel,  offi- 
ciel en  quelque  sorte,  au  parti  révolutionnaire, 
dont  les  phalanges  s'organiseront  h  mesure 
(jne  nos  bataillons  leur  feront  place.  De  sorte 
que  Tacte  de  livrer  le  pa|)e  à  ses  ennemis  sera 
plus  précis,  plus  défini  qu'il  ne  le  serait  aujour- 
d'hui, où  ces  mêmes  ennemis  n'ont  pas  été 
convoqués  à  jour  fixe  pour  l'enlever. 

Avez-vous  aussi  prévu  le  cas  où  le  pape 
demanderait  aux  Autrichiens  de  venir  nous 
remplacer?  Pourrez-vous  faire  la  guerre  pour 
empêcher  cela?  Et  si  vous  voulez  faire  la  guerre 
pour  Tempéchcr,  ôtes-vous  sur  que  la  France, 
c'est-à-dire  la  Chambre,  ouvrira  les  crédits  de 
cette  nouvelle  guerre  européenne? 

Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  terme  entre 
votre  plan  et  le  mien,  c'est  la  formation  d'une 
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armée  pontificale  sérieuse  et  capable  de  défen- 
dre le  pape  contre  les  complots  de  Tintéricur 
pendant  au  moins  quatre  ou  cinq  ans  après 
notre  départ.  C'est  là,  croyez-moi,  le  point 
essentiel.  Il  ne  faut  pas  que  la  phase  qui  suivra 
immédiatement  notre  départ  soit  pour  le  Saint- 
Siège  une  phase  d'anéantissement.  Si  le  pou- 
voir temporel  doit  s'éteindre,  il  s'éteindra,  mais, 
au  nom  de  l'intérêt  et  de  la  durée  de  la  dynastie 
impériale,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'éteigne  du  fait 
de  l'Empereur. 

Il  faut  donc  en  partant  :  1*  laisser  le  pape 
garanti  au  dehors  par  notre  casus  helli\  2*  ga- 
ranti au  dedans  par  une  force  réelle  ;  et,  au 
besoin,  il  faut  faire  celte  force.  Si  vous  ne 
voulez  pas  de  l'occupation  successive  des  Au- 
trichiens et  des  Espagnols,  effacez  les  distinctions 
de  nationalité,  créez  une  force  catholique, 
organisée  par  un  comité  mixte  ;  comme  serait 
une  force  fédérale,  par  exemple.  Un  budget 
formé  de  cotisations  dos  puissances  catholiques  ; 
un  corps  de  recrutement  neutre  et  mixte  ;  un 
général  élu  par  la  commission  internationale  ; 
des  légions  catholiques  formées  sous  le  con- 
trôle de  la  commission  ;  tout  cela  occupant  le 
territoire  pontifical  à  notre  place.  Remarquez 
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que,  dans  ces  légions,  les  Italiens  ne  seraient 
pas  exclus  en  principe.  Je  ne  dis  pas  que  ce 
soit  facile  à  faire,  mais  cependant  cela  se  peut, 
j'en  suis  certain  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit 
une  belle  fin,  ni  que  ce  soit  bien  durable,  mais 
c'est  un  moyen  d'empêcher  que  le  Saint-Siège 
ne  saute  sur  les  talons  de  nos  soldais,  et  que 
l'Empereur  aux  yeux  de  l'Europe,  et,  ce  qui 
est  bien  pis,  aux  yeux  de  la  France,  ait,  par  dépit 
ou  par  lassitude,  trahi  la  papauté  et  livré  le 
pape  à  ses  ennemis.  Je  vous  parle  de  tout 
cela,  mon  cher  ministre,  parce  que  je  crois  vous 
prouver  mon  amitié  en  agissant  ainsi.  Je  suis 
sûr  que  je  m'entendrais  avec  vous  sur  toutes 
les  autres  questions,  et,  comme  vous  le  savez, 
nous  nous  sommes  presque  toujours  en  effet 
trouvés  d'accord  ;  de  plus  j'ai  la  plus  grande 
estime  pourvos  talents  que  j'admire  réellement; 
de  plus  encore  j'ai  pour  vous  une  sincère  ami- 
tié, et,  ce  qui  chez  moi  ne  gAte  pas  l'amitié, 
de  la  reconnaissance  pour  bien  des  petites  et 
des  grandes  choses  dont  je  garde  la  mémoire. 
Voilà  pourquoi  je  ne  me  sens  pas  tranquille 
quand  je  crois  vous  voir  marcher  un  peu  vite 
sur  un  terrain  qui  ne  me  paraît  pas  sûr.  Dé- 
blayez-le avant  d'avancer  ;  ne  vous  mettez  pas 
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k  dos  tout  un  parti  qui  ne  demande,  après  tout, 
que  des  tempéraments,  et  qui,  j'en  ai  la  con- 
viction, se  ralliera  très  sincèrement  à  tout  ce 
que  vous  proposerez  si  cela  n'est  pas  par  trop 
radical,  bien  différent  en  cela  des  hommes  exa- 
gérés qui  ne  comprennent  pas  que  TEmpereur 
ne  peut  ni  ne  doit  se  contenter  d'emboîter  le 
pas  dans  Tornière  tracée  par  le  char  des  gou- 
vernements qui  ont  précédé  le  sien.  Du  reste, 
je  garde  bonne  espérance  ;  étranger  aux  tirail- 
lements dont  je  devine  l'existence,  je  ne  fais 
qu'un  vœu  :  c'est  de  vous  voir  conduire  à  bien, 
avec  toute  la  confiance  de  l'Empereur,  le  dé- 
nouement d'une  situation  des  plus  compli- 
quées et  dont  les  difficultés  sont  d'autant  plus 
amères  qu'elles  ne  viennent  pas  de  votre  fait  et 
vous  ont  été  léguées  par  la  force  des  choses. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sen- 
timents dévoués. 
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M.  Tlunivencl  an  comte  de  Fluhault. 

Paris,  le  4  octobre  186l>. 
Mon  cher  ambassadeur, 

L'Empereur,  qui  avait  d'abord  fixé  son  retour 
à  demain,  le  remet  à  mercredi  et  je  ne  crois 
plus  guère  à  son  arrivée  avant  la  fin  de  la  se- 
maine. Vous  pouvez  donc,  en  tonte  conscience, 
prolonger  votre  séjour  en  Ecosse  et  ne  rentrer 
à  Londres  que  lorsque  les  affaires  vous  y  rapj)e- 
leront  d'une  façon  plus  sérieuse  qu'en  ce  mo- 
ment. Dites-moi  toujours  l'époque  à  laquelle  il 
vous  convient  que  M.  de  Cadore  aille  prendre 
possession  de  son  poste.  M.  de  La  Tour  d'Au- 
vergne ne  tardera  pas  à  lui  rendre  sa  liberté.  *  Il 
recevra  bientôt  le  titre  d'ambassadeur,  par  suite 
de  la  [)roposition  que  nous  a  faite  la  Prusse 
d'élever  d'un  rang  sa  représentation   diploma- 
tique à  Paris.  Il  en  sera  de  même  à  Londres. 
Lord  Russell,  fatigué  de  se  tenir  tranquille, 

1.  Lo  prince  de  La  Tour  d'Auvergne  était  ministre  de  France 
à  Berlin. 
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a  été  pris  d'un  nouvel  accès,  et  lord  Cowley  a 
été  chargé  de  me  communiquer  une  dépêche 
plus  maladroite  encore  que  la  circulaire  du 
général  Durando.  Le  principal  secrétaire  d'Etat 
nous  invite  à  livrer  à  Tltalié  sa  capitale  légi^ 
timey  dans  le  double  intérélde  la  paix  du  moude 
et  [du  catholicisme!  J'ai  dit  à  lord  Cowley  de 
demander  de  nouveaux  ordres  à  Londres,  et  de 
tâcher  de  faire  comprendre  à  lord  Russell  que 
toute  intervention  de  sa  part  irait  à  rencontre 
du  but  qu'il  se  propose.  Le  moyen  sûr,  en  effet, 
de  populariser  chez  nous  le  maintien  de  l'occu- 
pation de  Rome,  c'est  de  laisser  supposer  que 
l'Angleterre  en  désire  le  terme  et  y  attache  une 
importance  politique  ou  religieuse.  J'ai  ajouté 
que  les  principes  émis  par  lord  Russell  étaient 
si  étranges,  si  contraires  au  droit  des  gens  qu'il 
me  serait  impossible  de  ne  pas  les  réfuter  dans 
un  document  officiel.  J'espère  donc  qu'il  y  réflé- 
chira à  deux  fois  avant  de  me  faire  remettre  la 
copie  de  son  factum.  Cette  démarche  serait 
d'autant  plus  inopportune,  que  l'on  se  calme  un 
peu  il  Turin  et  que  je  ne  regarde  pas  comme 
impossible  qu'on  y  accepte,  avec  quelques 
variantes,  les  conditions  dont  on  n'a  pas  voulu 
à  Rome.  On  commence  a  sentir  que  l'on  a  fait 
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fausse  route  en  réclamant  la  capitale  et  qu'il 
serait  préférable  de  nous  offrir  des  garanties 
de  nature  à  justifier  notre  évacuation.  Le  résul- 
tat, je  le  crains  bien*,  sera  à  peu  près  le  même, 
mais  les  formes  ont  de  la  valeur  dans  les  choses 
humaines,  et  c'est  ce  que  lord  John  Russell 
oublie  trop. 

Le  marquis  de  La  Valette  est  arrivé  et  se 
propose,  je  crois,  d'aller  bientôt  chasser  en 
Angleterre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  l  Indé- 
pendance me  fait  jouer  un  rôle  de  matamore 
avec  l'Empereur  qui  n'a  jamais  été  el  ne  sera 
jamais  le  mien.  Le  jour  où  je  croirais  ne  plus 
être  utile,  je  me  retirerais  sans  bruit,  et  je  n'en 
ferai  pas  la  menace. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  ambassadeur, 
l'expression  de  tout  mon  attachement. 
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J/.  Thouvenel  au  duc  de  Gramont. 

Paris,  Je  11  octobre  1862. 
Mon  cher  duc, 

Le  temps  me  manque  totalement  pour  vous 
écrire.  Je  reviens  de  Saint-Cloud  et  Ton  m'at- 
tendait déjà  pour  la  signature.  Le  projet  de 
lord  Russell  n  a  aucune  chance  d'être  accepte 
à  (Copenhague  et  nous  n'avons  pas  à  vous  as- 
socier à  un  échec  certain.  Ne  prenez  donc  la 
dépêche  qui  vous  en  parle  que  comme  un 
document  d'information. 

Vos  réflexions  sur  la  question  romaine  et 
sur  77ies  emùa?ras  sont  toujours  marquées  au 
coin  du  bon  sens  et  de  l'amitié.  Je  ne  suis  pas, 
ti'en  déplaise  à  \ Indépendance,  un  capitaine 
Fracasse,  et  je  ne  précipiterai  rien.  Les  Italiens, 
au  surplus,  en  sont  i\  comprendre  que  la  circu- 
laire du  général  Durando*  est  une  faute,  et  je  les 
crois  en  train  de  chercher  un  terrain  de  discus- 


\.  Dans  cette  circulaire,  l'Italie  réclamait  Rome  pour  ca- 
pital (r. 
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sion  moins  inacceptable.  Nous  désirons  déplus 
on  plus  évacuer  Rome,  mais  nous  saurons  nous 
arranger  de  façon  à  n'ôtre  accusés  ni  de  tra- 
hison ni  d*impalience.  Le  Parlement  italienne 
s(î  réunit  qu'en  décembre  et  nous  avons  du 
temps  devant  nous. 

Que  dit-on  à  Vienne  de  Tentréc  de  la  reine 
de  Naples  au  couvent?  N'ayant  qu'une  dépêche 
télégraphique,  je  mo  perds  en  conjectures. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  tout  à  vous  bien 
sincèrement. 


M.  ThoHvenel  au  comte  de  Hnhault, 

Paris,  le  13  octobre  i802. 
Mon  cher  ambassadeur. 

Nous  sommes  décidément  à  la  veille  de  la 
crise  que  je  prévoyais.  L'Empereur,  sans  en- 
trer avec  ses  ministres  dans  l'examen  des 
graves  questions  pendantes,  semble  résolu  à 
les  inviter  tous  à  donner  leur  démission  et  à 
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reconstituer  ensuite  le  cabinet  sous  rinfluence 
que  représente  le  comte  Walewski*.  Le  prince 
de  La  Tour  d'Auvergne  ou  M.  Drouyn  de  Lhuys 
serait  mon  successeur.  Ma  retraite,  en  soi,  au- 
rait peu  de  valeur,  mais  si  MM.  Fould,  Rouher, 
Baroche  et  Billault,  comme  ils  y  paraissent 
disposés,  ne  veulent  pas  entrer  dans  la  combi- 
naison préparée  par  le  comte  Walewski,  l'en- 
semble de  la  situation  deviendrait  singulièro- 
ment  grave  au  point  de  vue  intérieur.  Le  duc 
de  Morny  on  est  très  frappé,  et  doit  exprimer 
demain  toute  son  opinion  à  l'Empereur.  Il 
m'est  impossible  de  vous  eo  dire  davantage 
aujourd'hui.  En  attendant  le  bulletin  suivant, 
veuillez  agréer,  mon  cher  ambassadeur,  l'ex- 
pression des  sentiments  de  bien  sincère  amitié 
d'un  ministre  m  extremis. 


\.  Le  COI  11  lo  Walewski  représentait  une  intlucnco  (Hfférento 
(Je  celle  de  M.  Thouvenel.  La  divergence  de  vues  entre  ces 
deux  ministres  datait  de  loin.  Elle  n'altéra  jamais  d'ailleur:^ 
la  nature  dt^  l<'urs  relations,  qui  furent  constaniment  froides, 
mais  courtoises. 
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Le  comte  de  Flahault  à  M,  Thouvenel. 

Londres,  le  17  octobre  1862. 
(Particulière  et  confidentieMc ,) 

Mon  cher  ministre, 

Morny  vous  aura  communiqué  ma  corres- 
pondance avec  lord  Palmerston,  et  j'espère  que 
vous  m  aurez  approuvé  d'avoir  relevé  et  réfuté 
quelques  opinions  avancées  par  lui  et  qui  m'ont  . 
paru  contraires  aux  principes  internationaux 
génr»ralement  admis  ;  je  croyais  nos  communi- 
cations closes,  mais  j'ai  depuis  reçu  une  lettre 
de  lui  et  vous  la  trouverez  ci-incluse,  ainsi  que 
ma  réponse,  dans  laquelle  j'ai  cru  utile  d'appe- 
ler son  attention  sur  les  démarches  maladroites 
de  lord  John  Russell,  qui  ne  peuvent  avoir 
pour  effet  que  de  retarder  et  peut-être  môme  de 
rendre  impossibles  les  mesures  qu'il  désire 
nous  voir  prendre*. 


1.  Lord  John  Russell  no  cessait  de  rt^clamor,  à  tout  instant, 
l'évacuation  de  Rome. 


430  LE    SECRET    DE    L*EMPEREUK. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  refusé  de  rece- 
voir la  copie  de  sa  dépêche  que  lord  Cowley 
avait  Tordre  do  vous  laisser. 

Xe  trouvez-vous  pas  qu'il  est  singulier  que 
dans  un  gouvernement  constitutionnel  et  par- 
lementaire, un  membre  du  cabinet  consente  à 
recevoir  d'un  pays  étranger  une  marque  de 
satisfaction  et  de  reconnaissance  qui  le  place 
dans  une  position  exceptionnelle  relativement 
à  ses  collègues?  Il  y  a  bien  des  gens  que  cela 
étonne.  Vous  aurez  sans  doute  vu  qu'une  sta- 
tue est  offerte  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères d'Angleterre, au  nom  de  la  ville  de  Milan, 
comme  témoignage  des  sentiments  qu'on  lui 
porte  pour  Tintérét  qu'il  n'a  pas  cessé  de  mani- 
fester en  faveur  de  l'unité  italienne. 

Je  suis  arrivé  à  Londres,  mais  je  n'ai  encore 
vu  personne,  et,  en  vérité,  je  pourrais  dire  qu'il 
n'y  a  personne  à  voir,  car  le  peu  de  gens  qui 
s'y  trouvent  sont  si  malheureux  et  si  honteux 
d'y  être  qu'ils  aiment  mieux  ne  pas  se  mon- 
trer. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  dans  quel  sens 
vous  désirez  que  je  parle,  si  lord  Palmerston 
aborde  la  question  d'Amérique,  lorsque  nous 
nous  verrons.  Vous  remarquerez  que,  dans  sa 
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lettre,  il  considère  que  le  temps  approche  où 
il  faudra  s*en  occuper. 

Morny  m'a  paru  très  décidé  dans  votre  sens, 
sur  la  question  qui  vous  occupe  *. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mon  bien  sin- 
cère attachement. 


Lord  Pabnerston  au  comte  doFlahault, 
Broadlands,  26  septembre  1862. 

Mon  cher  Flahault, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  21.  En  la  terminant^ 
vous  dites  que,  si  Thouvenel  eût  été  avec  vous, 
vous  lui  auriez  lu  celle  que  je  vous  avais  écrite. 
Il  eût  été  presque  superflu  de  le  faire,  car  lors- 


ï.  La  questinn  do  l'évacuation  d<*  Rome  à  un  terme  lixe.  Le 
fomte  Horace  de  Viel-Castel,  dont  il  ne  faut  accueillir  les 
aperçus  qu'avec  défiance,  mais  dont  nous  avons  souvent  pu 
contrôler  le  dire,  grâce  aux  documents  que  nous  avons  en 
miiin,  écrit  à  la  date  du  jeudi  12  octobre  1862,  à  propos  de  la 
crise  ministérielle  :  «  Morny  fait  semblant  de  vouloir  se  re- 
tirer. 11  prétend  qu'il  ne  peut  abandonner  ses  amis.  » 
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que  j'ai  vu  lui,  Persigny  et  Rouher  à  diverses 
reprises  cette  année  à  Londres,  j'ai  pensé  que 
je  ne  dépassais  pas  les  limites  d'une  franchise 
amicale  en  parlant  h  chacun  d'eux,  mais  spé- 
cialement à  Tliouvenel,  longuement,  au  sujet 
des  mêmes  choses  sur  lesquelles  je  vous  ai 
écrit. 

Nous  sommes  inquiets  ici,  dans  le  Sud,  do 
cette  maladie  des  bètes  à  laine  qui  semble 
prendre  des  proportions,  et  est  une  chose 
sérieuse  pour  les  mangeurs  de  moutons.  Elle 
existe  aussi  dans  le  nord  de  TAUemagne  et 
pourrait  devenir  une  calamité  européenne. 

Il  semble  que  le  moment  approche  où  il  sera 
à  propos  que  la  France  et  l'Angleterre  ofirent 
leurs  bons  offices  aux  parties  en  lutte  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  vue  de  la  paix,  sur  la 
base  de  la  séparation. 


6  octobre  1802. 


Par  suite  d'une  erreur  cette  lettre  est  restée 
sous  un  monceau  de  papiers  au  lieu  d'être  mise 
à  la  poste,  le  jour  où  elle  a  été  écrite.  Je  ne  l'ai 
pas  fait  à  dessein  à  cause  de  ce  que  je  vous 
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disais  pour  vous  dissuader  de  montrer  ma  lettre 
précédente  à  Thouvenel. 

Ce  qui  est  arrivé  à  Uyde-Park,  hier  et  le 
dimanche  antérieur,  nous  le  devons  au  gou- 
vernement français  ^ 

C*est  une  des  conséquences  malheureuses  de 
Toccupatiou  française  à  Rome,  qui  crée  des  trou- 
bles permanents  dans  bien  des  parties  de  l'Eu- 
rope. Et  il  y  a,  je  suppose,  de  par  le  monde,  de 
bonnes  gens  qui  pensent  que  toutes  ces  haines 
et  animosités,  tous  ces  actes  de  violence,  tous 
ces  emprisonnements  à  Rome  et  toutes  ces 
atrocités  sur  le  territoire  napolitain,  contribuent 
à  favoriser  les  intérêts  de  la  religion  et  sont  en 
harmonie  avec  Tamour  fraternel  que  Ton  dit 
être  lesprit  du  vrai  christianisme. 


1.  Ui  meeting  du  llyde-Park  du  5  octohro  1862  réunit  plus 
de  cent  mille  i)ersonnes.  Les  Irlandais  criaient  :  «  Vive  le 
paptî!  »  les  garibaldiens  :  «  Vive  Garibaldil  »  Une  terrible 
collision  qui  dura  deux  heures  se  produisit;  il  y  eut  de  nom- 
breux blessés.  Les  garibaldiens  restèrent  maîtres  du  terrain, 
et  prononcèrent  de  violents  discours.  Lord  Palmerston  rejetji 
la  responsabilité  de  ces  scènes  sur  le  gouvernement  français. 


11.  28 
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Lu  comte  de  Flahault  à  lord  Pahnerston. 

Jullyallau  (?),  i)  octobre  4862. 

Mon  cher  Palmerslon, 

Je  suis  sur  qu'en  tenant  aux  trois  personnes 
que  vous  mentionnez  le  nn^me  langage  «que  celui 
contenu  dans  votre  lettre  à  moi,  vous  n'avez 
trouvé  que  l'assentiment,  et  je  n'ai  paà  dis- 
convenu dans  ma  réponse  qu'il  y  ait  en  France 
des  personnages  chez  qui  vos  opinions  trouve- 
ront des  sentiments  réciproques  ;  mais  cela  ne 
rend  pas  Texécution  moins  difficile,  parce  que 
l'opinion  et  le  sentiment  catholique,  y  sont  tous 
deux  opposés,  et  je  vous  prie  d'user  de  votre 
bonne  intluence  auprès  de  John  *  pour  l'empê- 
cher d'écrire  des  dépêches  à  Paris  pour  obtenir 
l'évacuation  de  Uoxîie  par  nos  troupes,  car  leur 
seul  effet  est  de  rendre  impossible  ce  qui  (je  le 
répète)  est  très  difficile. 

Laissez  les  logilimisles  ou  les  orléanistes  ou 

1.  Lui'd  John  llussel. 
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le  parti  clérical  avoir  celte  arme  en  leur  pouvoir 
pour  dire  que  Tabandon  de  la  ville  sainte  et  de 
la  tète  de  l'Église  a  été  obtenu  de  la  France 
catholique  par  la  pression  de  la  protestante 
Angleterre,  et  cela  produira  une  clameur  géné- 
rale. 

J  ai  réussi  à  dissuader  John  de  porter  la 
question  au  Parlement,  mais  il  a  jugé  à  pro- 
pos d'écrire  une  dépêche  à  Cowley  pour  être 
communiquée  à  Thouvenel,  en  lui  en  laissant 
une  copie, mais  j'ai  des  raisons  pour  croire  qu'il 
n*a  pas  consenti  à  la  recevoir,  et  je  crois  que, 
S'il  fait  une  seconde  tentative,  cela  produira 
uniquement  une  réponse  désagréable,  et  pro- 
longera notre  occupation  pour  une  période 
indéfinie. 

Je  crois,  comme  vous,  qu'aucun  homme  de 
bien,* ayant  du  sens  commun,  ne  peut  supposer 
que  les  horreurs  que  vous  mentionnez  puissent 
contribuer  à  favoriser  les  intérêts  de  la  religion 
ou  sont  en  harmonie  avec  Tamour  fraternel  qui 
doit  être  Tesprit  du  vrai  christianisme,  mais  je 
ne  crois  pas  non  plus  que  vous  ayez  raison 
.d'attribuer  à  notre  occupation  de  Rome  les  rixes 
dans  lesquelles  une  des  parties  combattantes 
est  composée  d'Irlandais  catholiques,  qui,  très 
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probablement,  seraient  plus  exaspérés  si-  nous 
abandonnions  le  chef  de  leur  religion  à  Tamour 
de  ses  sujets. 

Je  suis  bien  aise  de  passer  de  ces  différences 
d'opinion  à  la  calamité  des  moutons,  qui  nous 
priverait  de  la  seule  nourriture  à  laquelle  vous 
et  moi  nous  tenions,  mais  il  e^t  vraiment 
terrible  de  penser  à  toutes  ces  maladies  dont  la 
Providence  nous  afflige,  le  vin,  les  pommes  de 
terre,  maintenant  le  bétail,  et  Dieu  seul  sait  ce 
qui  peut  venir  après  ! 

Nous  partons  lundi  prochain,  et  après  une  ou 
deux  visites  chemin  faisant,  pensons  être  de 
retour  à  Londres  vers  la  fm  de  la  semaine.  Je 
vous  prie,  lorsque  vous  y  viendrez,  d'avoir  la 
bonté  de  me  le  faire  savoir,  pour  que  j'aie  le 
plaisir  de  causer  un  peu  avec  vous. 
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M,  Benedetti,  ministre  de  France  à  Turin 

à  M,'  Thouvenel. 

Turin,  le  i:î  octobre  4862. 

Mon  cher  ministre, 

J'ai  tout  reçu  et  j'attends.  Rien  de  ce  que  je 
puis  encore  apprendre  ne  me  surprendra.  J'y 
étais  préparé  d'avance,  ce  qui  cependant  ne 
mVmpechera  pas  d'en  être  profondément  affligé. 
Je  ne  suis  certes  pas  indifférent  au  sacrifice  que 
je  suis  résolu  à  m'imposer  ;  mais  mon  plus  gros 
chagrin  sera  celui  de  voir  triompher  à  Paris  la 
politique  de  M^  de  Mérode  et  des  plus  implaca- 
bles ennemis  de  la  France  impériale.  Je  n*aurai 
absolument  rien  à  me  reprocher.  J*aurâi  dit 
avant  ce  que  je  répéterai  après.  Triste  conso- 
lation que  j'étais  loin  d'ambitionner! 

M.  Nigra  tient  son  gouvernement  exactement 
informé,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dépeindre  ' 
l'état  d'anxiété  dans  lequel  sont  les  ministres, 
et   le  roi  lui-même,  depuis   trois  jours.    «  La 
situation  qu'on  nous  fait,  me  disait  hier  M.  Rat- 
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tazzi  d'une  voix  émue,  est  si  pleine  de  périls  de 
toute  sorte  que  je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de 
me  demander  ce  que  nous  pourrions  faire  dans 
une  si  triste  éventualité  !  » 

Vous  comprendrez  que  je  me  sois  abstenu  de 
toute  suggestion  tendant  à  faciliter  un  accord, 
en  présence  dos  informations  transmises  par 
M.  Nigra.  J'aurais  été,  je  crois,  écouté  sur  tous 
les  points,  si  j'avais  pu  parler  avec  quelque 
chance  de  me  rendre  utile. 
Tout  à  vous  de  cœur. 


Napoléon  III  ()  M.  Thouvenel. 

Saint-Cloud,  \o  15  octohfp  1802. 

Mon  cher  monsieur  Thouvcnel, 

Des  considérations  politiques  m  ont  engagé  à 
vous  remplacer  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères; mais  en  me  décidant  à  me  séparer  d'un 
homme  qui  m'a  donné  tant  de  preuves  de  son 
dévouement,  je  liens  à  lui  dire  que  mon  estime 
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et  ma  confiance  en  lui  ne  sont  n ullement  altérées. 
Je  suis  persuadé  que  dans  toutes  les  positions 
que  vous  occuperez  je  pourrai  compter  sur  vos 
lumières  comme  sur  votre  attachement,  et  je 
vous  prie,  de  votre  cAté,  de  croire  toujours  à  ma 
sincère  amitié  ' . 

Napoléon. 


1.  Cette  lettre  fut  inst-rôe  dans  le  Monileur  du  lU  oitohre. 
M.  Drouyri  de  Lhuys  remplaça  M.  Thouvenel  au  niinist»'Te  des 
ailaires  étraogères.  Le  marquis  de  La  Valette  suivit  M,  Thou- 
venel  dans  sa  retraite,  et  fut  remplac»'*  à  Rome  par  le  prince 
d<^  La  Tour  d'Auvergne.  M.  Benedelti,  qui  fit  de  munie,  eut 
pour  successeur  à  Turin  le  comte  de  Sartiges.  Le  comte  de 
F'IahauU  donna  également  sa  démission  d'ambassadeur  à 
Londres.  Les  ministres,  collègues  de  M.  Thouvenel,  après  avoir 
offert  leur  démission  à  l'Empereur,  rentrèrent  presque  tous 
dans  la  nouvelle  combinaison.  La  retraite  de  M.  Thouvenel, 
les  démissions  qui  l'accompagnèrent  et  le  remaniement  minis- 
tériel qui  en  fui  la  conséquence,  produisirent  une  vive  impres- 
sion dans  le  monde  politique  à  cette  époque.  La  question 
romaine  passionnait  alors  la  presse  et  l'opinion  publique.  Le 
parti  libéral  craignit  un  mouvement  rétrograde.  L'idée  réac- 
tionnaire sous  l'influence  de  laquelle  le  remaniement  minis- 
tériel avait  eu  lieu,  reprit  espoir.  A  Rome,  la  chute  de 
M.  Thouvenel,  que  l'on  savait  partisan  de  l'évacuation  à  un 
terme  fixe,  fut  accueillie  avec  faveur  par  le  parti  ulira. 
L'anecdote  suivante  prouve  cependant  que  le  cardinal  Antomdli 
ne  se  faisait  guère  d'illusions  sur  l'avenir.  iM.  Éniile  Ollivier 
était  à  Rome  au  mois  d'octobre  1862,  lors  de  la  rentrée  de 
M.  Drouyn  de  Lhuys  au  (juai  d'Orsay.  .M.  ^Iniile  Ollivier  dit 
au  cardinal  Anlonelli  :  «<  Vous  voilà  contents,  .M.  Thouvene 
quitte  le  ministère.»  —  '*  Non,  répondit  Ui  cardinal,  c'est  alors 
que  nous  commençons  îl  trembler,  ce  sont  nos  amis  qu'un 
chargera  de  nous  exécuter.  »  Le  cardinal  Antonelli  sentait 
venir  la  convention  de  septembre. 
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DKPftCUK  TÉLKGRAPHIOUK 

M,  Thouvenel 
à  M,  Bon^detti,  ministre  de  Finance  à  Turin. 

Paris,  le  46  octobre  1802. 

Drouyn  de  Lhuys  est  ministre  des  affaîros 
étrangères.  Après  avoir  donné  leur  démission, 
Rouher,  Fould,  Persigny  et  Baroche  ont  con- 
senti à  rester.  Si  c'est,  à  mon  sens,  regrettable 
pour  eux    personnellement,   peut-être   vaut-il 
mieux  qu'il  en  soit  ainsi,  car  un  remaniement 
prochain  du  ministère  est  inévitable.  Je  sou- 
haite ardemment  que  l'on  ne  se  trouble  pas  à 
Turin,  que  l'on  persiste  dans  la  voie  de  modé- 
ration où  l'on  venait  d'entrer  pour  les  affaires 
de  Rome,  et,  si  c'est  possible,  que  les  grands 
intérêts  de  l'Italie  réunissent  les  hommes  impor- 
tants dans   les  conseils  du  roi.  La  Valette  a 
donné    sa    démission    et    écrit  à  l'Empereur 
pour  l'assurer  simplement  de  son  dévouement. 
Je  crois  que   vous  feriez  bien  de  vous  borner 
à  demander  la  disponibililé  et  à  écrire  aussi  à 
Sa  Majesté. 
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l.e  (hic  dp  Gramont  à  M,  ThouveneL 

Vienne,  le  17  octobre  1802. 

Mon  cher  mjnistre, 

Le  télégraphe  m*apprend  au  moment  où  le 
courrier  va  partir  votre  démission  et  la  nomi- 
nation de  votre  successeur.  Vous  me  croirez 
sans  peine  quand  je  vous  dirai  que  c'est  avec  un 
sentiment  de  regret  bien  réel  queje  reçois  cette 
nouvelle.  Je  ne  puis,  comme  de  raison,  discuter 
avec  vous  les  motifs  de  votre  retraite,  car  je  ne 
saurais  les  apprécier  en  connaissance  de  cause. 
J'avais  espéré  que  vous  ne  feriez  pas  du 
programme  italien  un  afstfs  sme  qud  non\  je 
Tavais  espéré  parce  que  je  ne  voyais,  ni  dans 
vos  actes  officiels,  ni  dans  la  nature  de  nos 
institutions,  rien  qui  pût  créer  entre  vous  et  ce 
programme  une  solidarité  aussi  complète.  Je 
l'espérais  aussi  peut-être  parce  que  je  le 
désirais,  et  parce  que  j'attachais  un  prix  infini  à 
ces  relations  établies  entre  nous  sur  le  pied 
d'une   confiance    si.  réciproque  et  si  amicale. 
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Quant  à  moi,  je  compte  bien  que  les  circons- 
tances n'y  changeront  rien.  Vos  services, 
j'aime  k  le  croire,  ne  manqueront  pas  au  gou- 
vernement de  l'Empereur;  j'en  serais  désolé  et 
pour  nous  et  pour  lui,  car,  si  j'ai  différé  d'opinion 
avec  vous  sur  quelques  points  particuliers,  je 
n^en  serais  pas  moins  le  premier  à  déplorer 
une  réaction  brusque  ou  un  retour  violent  qui 
serait  h  mes  yeux  chose  fatale  pour  tous. 

Je  vous  avais  écrit  une  longue  lettre,  elle  n'est 
plus  de  saison,  et  je  vous  envoie  ce  petit  n^ot  à 
la  hâte  par  le  courrier  qui  part  h  Tinstant. 
J'espère  avoir  de  vos  nouvelles,  et  je  me  flatte  de 
l'idée  qu'en  quittant  le  ministère  vous  me 
conserverez  toute  la  bonne  amitié  que  vous  m'y 
avez  montrée  et  que  je  compte  vous  garder 
toujours. 
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Sophie,  reine  ries  Pays-lina  à  M.  ThouveneL 

Stuttgart,  Ift  17  octobre  18G2. 

En  lisant,  il  y  a  quelques  semaines  dans  le 
Mofiiteur  la  nomination  de  M.  de  Wimpffen', 
je  voulais  vous  écrire  pour  vous  remercier.  Je 
m'arn*dais  en  pensant  aux  nombreuses  occu- 
pations du  ministre  des  affaires  étrangères. 
Aujourd'hui,  je  n'écris  plus  au  ministre,  j'écris 
à  M.  ïhouvenel.  J'ai  besoin  de  le  remercier  de 
son  extrême  obligeance;  je  veux  lui  dire  que  je 
n'en  perdrai  jamais  le  souvenir. 

Dans  rhistoire  de  votre  pays,  dans  l'histoire 
de  notre  temps,  vous  conserverez  une  belle  et 
honorable  page.  S'il  ne  vous  a  pas  été  donné  de 
résoudre  les  grandes  questions  qui  occupent 
notre  époque,  l'opinion  publique  et  la  justice  de 

1 .  La  roino  dos  Pays-Bas  avait  rocommandô  particulière- 
ment l(î  baron  de  WiinpfFen  à  M.  Thouvenel.  Nous  avons  cru 
devoir  insérer  ici  celte  lettre  et  les  suivantes  pour  donner  une 
preuve  de  la  considération  dont  jouissait  M.  Thouvenel  en 
Europe.  Tout  le  monde  connaît  le  rôle  important  que  jouait 
alors  la  reine  Sophie  des  Pays-Bas,  qui  s'occupait  très  activ»»- 
ment  des  questions  diplomatiques  et  ({ui  ût  souvent  parvenir  à 
Napoléon  III  des  rens<'ignements  utiles.  (Voir  Plndex  hio^ra- 
phi(|ue.) 
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l'histoire  doivent  vous  tenir  compte    de    vos 
efforts.  Ils  ne  peuvent  pas  être  perdus  ! 

Permettez- moi  d'ajouter  que  je  suis  heureuse 
de  vous  connaître,  et  que  je  tiens  à  vous  répéter 
l'expression  de  tous  les  sentiments  de  haute 
eslime  et  de  véritable  amitié  avec  lesquels  je 
ne  cesserai  jamais  d'entre  votre  bien  affectionnée. 

SopmE. 


I.H  citiute  f/e  FInhdult  à  M.  Thouvonel. 

Londres,  le  18  octobre  18G2. 

Je  n'ai  pas  besoin,  j'espère,  de  vous  dire  avec 
quelle  peine  j'ai  lu,  en  arrivant  à  Londres,  ie 
décret  qui  m'a  appris  que  vous  aviez  cessé  d'être 
ministre  des  affaires  étrangères.  Vous  savez 
(|ue  je  ne  partageais  pas  entièrement  votre 
opinion  et  celle  de  La  Valette  sur  la  politique  ita- 
lienne et  romaine,  et  que  je  prévoyais  de  grands 
dan<;ers  et  des  complications  inextricables 
comme  devant  résulliM'  du  ])arli  quel  qu'il  fut, 
auquel  on  s'arrêterait;  mais  j'avoue  que  je  ne 
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m'attendais  pas  <\  rien  d'aussi  fAchcux  et  d'aussi 
regmlable  à  mes  yeux  que  ce  qui  vient  d'arriver. 
Aussi  n'ai-je  pas  hésité  h  prier  l'Empereur  de 
vouloir  bien  accepter  ma  démission.  Ce  n'est 
pas  un  parti  pris  en  conséquence  de  telle  ou 
telle  politique  adoptée  par  Sa  Majesté  en  Italie, 
mais  parce  que  je  perds  en  vous  un  ministre 
avec  lequel  je  m'entendais  et  qui  m'inspirait  une 
entière  confiance. 

Croyez,  mon  cher  minisire,  que  je  conserverai 
de  nos  relations  le  plus  agréable  et  inelfaçable 
souvenir,  et  comptez  à  jamais  sur  mon  sincère 
et  inaltérable  attachement. 

* 

P,'S,  —  Ne  pensezrvous  pas  qu'il  serait 
convenable  de  donner  connaissance  a  l'Em- 
pereur des  deux  lettres  particuUères  que  je 
vous  ai  adressées  hier'.  Si  cela  vous  gène,  vous 
pourriez  le  faire  par  Morny.  ' 

1.  On  a  lu  plus  haut  eus  (icux  lett^;^. 
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Extrait  d'une  l  et  tir  privée  de  lord  John  Hussell 

à  lord  Cowley. 

18  octobre  i862. 

Praij  CJ'prrss  to  Thaurvjivl  how  much  I  reyret 
the  absence  front  the  Councils  of  the  Emperor 
nf  a  nifin  in  ic/iose  libéral  sympathies  l  had 
so  nnich  confidrnce,  and  in  a:/u'se  vietvs 
I  recoifniged  a  true  Earopean  Slatesman. 


M.  Tlwnveurl  an  duc  de  Gramunt. 

Thoury-FerroltesSpar  Voulx  (Seinc-el-Marne) 

Octobre  48B2. 

Mon  cher  duc. 

C'est  dans  la  petite  retraite  que  j'avais  eu  la 
prévoyance  de  me  ménager,  que  je  reçois  votre 

l.  La  t^rn5  d»'  I.aniothe,  situé»'  ;ï  Tlioury-Forroltes,  en 
Seiiio-«'t-Mann',  cntpr  Fontainebleau  et  M«»nt«Teau,  avait  été 
arh«'t«'«?  par  M.  Thnnven»'!  en  18;li,  an  nianinis  de   Uoiineuil. 
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bouno  lettre  du  17  octobre.  Le  témoiguage 
public  que  TEmpereur  m*a  donné,  en  se  sépa- 
rant de  moi *,  répond  mieux  que  je  ne  le  pourrais 
le  faire  moi-même  à  vos  amicales  préoccupa- 
tions. Je  n'ai  quitté  le  ministère  ni  en  disgracié, 
ni  en  fuécontent,  et  Sa  Majesté  sait  que  mon 
dévouement  ne  tenait  pas  àma  position.  Il  est  des 
moments  où  il  est  utile  à  la  chose  publique  que 
de  nouveaux  acteurs  entrent  en  scène,  et  je  me 
félicite  de  me  trouver,  à  mon  tour,  assis  au  par- 
terre. On  ne  fait  pas  impunément  le  métier  de 
ininistro  pendant  trois  ans  et  j'avais  besoin  de 
me  reposer.  La  santé  de  ma  femme,  sans  être 
aussi  mauvaise,  grâce  à  Dieu,  que  le  disent  les 
journaux,  réclame  une  attention  que  je  puis 
maintenant  lui  vouer.  Au  point  de  vue  de  mes 
intérêts  de  famille,  mon  éloignement  du  quai 
d'Orsay  est  donc  un  double  profit. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter,  mon  cher 
duc,  tout  le  prix  que  j'attache  à  votre  amitié,  et 
je  vous  remercie  d'avoir  été  le  premier  à  consi- 
dérer nos  excellentes  relations  comme  désor- 
mais placées  au-dessus  des  vicissitudes  de  notre 
carrière  publique.  Nous  nous  sommes  éprouvé» 

i.  La  lettre  de  l'Empereur  du  15  octobre. 
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1  un  et  l'autre,  et,  sans  nous  faire  de  compli- 
ments, nous  nous  sommes  trouvés  de  bonne 
trempe. 

Mille  amitiés,  mon  cher  duc,  et  tout  à 
vous  de  cœur. 


.')/.  Thouvenel  à  M.  Mercier, 
minisire  de  France  à  Washington. 

Ce  !«••  décembre  1862. 

Mon  cher  ami, 

Vous  ne  serez  pas  resté  longtemps,  je  les- 
père,  sous  l'impression  que  vous  a  inspirée  votre 
lettre  du  10  novembre.  Les  journaux  officieux 
voulaient  à  toute  force  tuer  ma  femme  pour 
justifier  ma  retraite.  L'Empereur,  par  sa  lettre, 
a  AdÀ^né^  lui-même ^  leur  donner  un  démenti  et 
rétablir  la  vérité  des  situations. 

J'ai  quitté  le  ministère  parce  qu'il  n'y  avait 
plus  de  négociations  possibles  avec  Rome  de 
la  part  du  signataire  des  dernières  instructions 
du   marquis  de  La  Valette.  Je  mo  suis  donc 
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sacrifié  à  ma  dignité,  comme  à  celle  de  la  poli* 
tique  que  Ton  veut  encore  suivre,  ce  que  je  ne 
blâme  pas,  mais  dont,  aux  yeux  de  meâ  adver- 
saires aussi  bien  que  de  mes  amis,  la  considé- 
ration due  au  gouvernement  de  TEmpereur  et 
à  son  principal  instrument  ne  me  permettait 
plus  d'être  Torgane.  Il  ne  me  reste  que  de  sou- 
haiter, sans  Tespérer,  meilleure  chance  à  mon 
successeur,  et  de  jouir,  dans  le  calme  de  ma 
conscience,  du  repos  après  lequel  je  soupirais 
depuis  si  longtemps  ! 

Je  nje  suis  fait  un  devoir  de  communiquer  à 
M.  Drouyn  de  Lhuys  *  toutes  vos  lettres  parti- 
culières depuis  le  mois  d'août.  Je  crains  qu'il  ne 
se  soit  inspiré  un  peu  trop  vite  de  leur  contenu, 
mais,  sachant  combien  l'art  est  difficile,  je 
m'abstiens  de  toute  critique,  bien  certain  du 
parti  que  vous  êtes  homme  à  tirer  de  ce  que 
l'on  met  entre  vos  mains*  Bon  courage,  donc, 
mon  cher  ami,  et,  s'il  ne  m'appartient  plus  de 
récompenser  vos  succès,  nul  n'y  applaudira  de 
meilleur  cœur  que  moi. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 


1.  Successeur  de  M.  Thouvenel  au  ministère  des  affaires  . 

étranjçércs. 

II.  29 


t 
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Le  (lue  de  Gramont  à  M,  ThouvencL 

Vienne,  le  15  janvier  1863. 

Je  ne  puis  admettre,  mon  cher  Thouvenel, 
que  le  mouvement  des  affaires,  en  interrompant 
les  correspondances  officielles,  mette  fin  égale- 
ment aux  relations  individuelles,  surtout  quand 
celles-ci  ont  pour  base  une  estime  et  une  affec- 
tion que  je  crois  réciproques.  Après  vous  avoir 
eu  si  longtemps  pour  collègue  et  pour  chef, 
vous  me  restez  comme  ami,  j'en  suis  certain, 
et  vous  pensez  la  même  chose  de  moi.  Aussi, 
j  ai  un  grand  désir  d'avoir  de  vos  nouvelles 
autrement  que  par  les  journaux  qui  me  disent 
que  vous  êtes  de  retour  à  Paris.  Vous  allez 
bientôt  rentrer  pour  quelques  semaines  dans  le 
domaine  de  la  politique,  par  la  discussion  de 
l'adresse;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  les  débats 
ne  s'annoncent  pas  comme  devant  être  aussi 
bruyants  ni  aussi  animés  que  Tan^^passé.  C'est 
qu'aussi,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  reste  à  dire 
sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour.  On  les 
retrouve  à  peu  près  au  même  point  qu'aupara- 
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vant,  et  on  a  dit  déjà  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 
Quant  à  moi,  je  suis,  pour  le  moment,  hors  de 
cause,  et  le  canton  que  je  garde  n'est  pas  celui 
sur  lequel  on  chasse.  Il  s'y  passe  cependant  des 
choses  importantes,  ni  plus  ni  moins  qu'une 
révolution  complète  dans  les  esprits,  dans  les 
mœurs  et  dans  les  institutions;  mais  tout  cela 
se  fait  sans  bruit  et  a-vec  assez  de  bon  sens.  Le 
gouvernement,  sans  prendre  la  direction  du 
mouvement,  n'y  résiste  pas  ouvertement,  et 
cède  au  moment  opportun.  La  révolution  prend 
ainsi  le  caractère  d'une  transformation,  et,  de 
part  et  d'autre,  on  se  sait  gré  d'éviter  les  conflits 
violents.  Vous  avez  lu  dans  les  journaux  la 
dernière  campagne  de  M.  de  Bismarck.  Il  est 
difficile  d'aller  plus  loin  en  paroles,  et,  dans 
d'autres  temps,  on  aurait  pu  croire  que  la  mèche 
des  canons  était  allumée  ;  mais  il  a  senti  que  le 
terrain  lui  manquait  sous  les  pieds,  et  il  s'ef- 
force aujourd'hui  d'atténuer  l'effet  de  ses  dis- 
cours. En  somme,  depuis  six  mois,  la  Prusse, 
sans  le  vouloir,  ne  fait  que  jouer  le  jeu  de  TAu- 
trîche,  et  il  arrivera  un  moment  où  l'Autriche 
sera  le  gouvernement  libéral  de  l'Allemagne. 
Hier,  on  nous  a  présenté  un  nouveau  can- 
didat pour  la  Grèce,  le  duc  régnant  de  Saxe- 
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Cobourg,  et  on  croit  ici  qu'il  acceptera,  à  cause 
de  son  goût  pour  les  aventures,  et  aussi  pour  le 
costume  qui  lui  parait  très  séduisant;  mais  on 
le  redoute  et  on  n'en  veut  pas.  C'est  encore  une 
idée  de  lord  Russell.  Je  ne  compte  pas,  à  moins 
de  circonstances  imprévues,  aller  en  France 
avant  le  mois  d'août  prochain,  après  avoir  été 
à  tarlsbad,  et,  comme  rien  ne  vous  attirera  sans 
doute  de  ce  côté,  je  ne  vous  reverrai  pas  avant 
cette  époque.  J'espère  donc  que,  (Fici  là,  vous 
ne  m'oublierez  pas. 

Veuillez,  je  vous  prie,  faire  agréer  mes  hom- 
mages à  madame  Thouvenel,  et  croyez  toujours 
à  mes  sentiments  dévoués  et  à  ma  bien  sincère 
amitié. 


« 
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Le  ronUe  de  tlahault  à  M.  ThouvencL 

I.ondres,  le  21  février  1863. 
Cher  monsieur  Thouvenel, 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  j'ai 
aperçu  votre  écriture  sur  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser. 

J'ai  souvent  demandé  de  vos  nouvelles,  et 
notre  ami  La  Valette  m'en  a  donné  quelquefois, 
mais  c'est  loin  de  valoir  quelques  mots  venant 
directement  de  vous. 

Je  savais  que  vous  aviez  accepté  la  prési- 
dence du  conseil  de  la  Compagnie  de  TEst  *  et 
je  m'en  étais  réjoui,  parce  que,  bien  que  le  repos 
puisse  vous  paraître  doux,  une  complète  oisi- 
veté n'est  pas  bonne  après  une  vie  aussi  cons- 
tamment occupée  et  agitée  que  la  vôtre  l'avait 
été  dans  ces  derniers  temps.  A  votre  âge,  il 
faut  avoir  quelque  chose  à  faire  ;  au  mien  c'est 
différent  et  l'oisiveté  est  peut-être  le  seul  plai-  ' 
sir  qui  reste,  et,  en  lisant  les  correspondances 

\.  M.  Thouvenel  avait  accepté  la  présidence  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  le 
24  octobre  1862,  aprî*s  sa  sortie  du  ministère. 


454  LE    SECRET    DE    l'eMPEHEUH. 

politiques  qui  ont  été  publiées  depuis  voire 
sortie,  je  me  réjouis  bien  souvent  de  n'y  être 
mêlé  d'aucune  manière. 

J'avais  lu  le  compte  rendu  de    votre    dis- 
cours * ,  et  je  puis  vous  dire  en  toute  vérité,  que 

1.  Dans  le  discours  qu'il  proiion(;a  au  Sénat,  le  29  jan- 
vier 1863,  trois  mois  après  avoir  quitté  le  ministère,  M.  Thou- 
venel  rappelait  les  quatre  points  sur  lesquels,  dans  sa  dépèche 
du  31  mai  1862,  il  invitait  le  marquis  de  La  Valette  à  appeler 
la  plus  sérieuse  attention  de  la  cour  de  Rome.  Se  défendant  de 
toute  pensée  hostile  îï  l'égard  du  Saint-Siège,  M.  Thouvenol 
constatait  que  i immobilité  qui  est  la  force  de  la  religion  y 
devient  la  perte  des  couronnes.  Il  ajoutait,  qu'après  avoir  fait 
connaître  à  la  cour  de  Rome,  avec  la  pliis  entière  franchise,  la 
nature  des  concessions  qui  paraissaient  indispensables  au 
gouvernement  impérial  pour  sauvegarder  le  reste  des  Étals 
pontificaux,  et  après  avoir  vu  lo  principe  même  de  ces  con- 
cessions rejeté  sans  discussion,  il  ne  lui  avait  plus  paru  possible 
de  poursuivre  les  négociations  sur  un  terrain  autre  tiue  celui 
sur  lequel  il  s'était  si  nettement  placé. 

La  suite  des  événements  a  prouvé  que  les  nouveaux  eftorts 
faits  à  Rome  n'eur«*nt  pas  plus  d'effet  que  les  anciens.  Voici, 
en  effet,  ce  que  M.Drouyn  de  Lhuys,  le  successeur  de  M.Thou- 
venel  au  ministère  des  affaires  étrangères,  devait  écrire,  vingt 
mois  plus  tard,  en  SJ'plenibre  1864  :  «  Combien  de  raisons 
n'avons-nous  pas  de  souhaiter  que  l'occupation  ne  se  prolonge 
pas  indéfiniment?  Elle  constitue  un  acte  d'intervention  con- 
traire à  l'un  des  principes  fondamentaux  de  notre  droit  public, 
et  d'auUuit  plus  difficile  à  justifier  pour  nous,  que  notre  but. 
en  prêtant  au  Piémont  l'appui  de  nos  armes,  a  été  d'affranchir 
l'Italie  de  l'intervention  étrangère.  »  On  revenait  donc  fatale- 
ment au  principe  de  l'évacuation  de  Ilome,  moins  de;  deux  ans 
après  la  chute  de  M.  Thouvenel,  et  C(î  fut  M.  Drouyn  de  Lhuys 
qui  signa,  le  15  septembre  1864,  avec  le  marquis  Pepoli,  cette 
fameuse  convention  de  septembre  qui  spécifiait(|ue  l'évacuation 
de  Rome  par  nos  troupes  devait  être  terminée  en  deux  années 
au  plus.  A  la  suite  de  celte  convention,  la  capitale  de  l'Italie 
fut  transportée  de  Turin  à  Florence. 
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puisque  vous  vous  décidiez  à  parler,  il  était 
impossible  de  le  faire  avec  plus  de  talent, 
de  mesure  et  de  coiivenance.  Vous  ôtes  sorti 
du  ministère  avec  Testime  générale,  du  moins 
de  ce  pays-ci  *  et  je  regarde  comme  un  grand 
malheur  que  vousayiez  du  renoncer  à  gérer  les 
allaires  étrangères  de  FEmpereur.  Vous  au- 
riez probablement  évité  des  complications  que 
j'entrevois  et  que  je  redoute. 

J'espère  que  la  santé  de  madame  Thouvenel 
ne  vous  donne  pas  d'inquiétude  et  vous  permet- 
tra d'exécuter  votre  projet  de  venir  à  Londres 
cet  été.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  com- 
bien nous  serions  heureux*  de  vous  voir 
tous  les  deux. 

Croyez  bien  aux  sentiments  très   sin- 
cères que  je  vous  ai  voués. 


1.  L«.' comte  de  Flatiault  passait  une  grande  ])artie  de  Tannée 
en  Angleterre.  Il  ne  vint  détinitivement  à  Paris  que  quand 
l'Empereur  le  nomma  grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon» 
neur,  le  22  janvier  1864.11  garda  ces  hautes  fonctions  jusqu'au 
iof  septembre  1870,  date  de  sa  mort.  (Voir  riudex.) 
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M.  Thouvenel  au  duQ  de  Gramonl. 


Paris,  le  8  avril  4864. 


Mon  cher  duc, 


A  en  croire  la  Correspondance  autrichienney 
vous  seriez  en  route  pour  Paris,  mais  je  ré- 
voque en  doute  la  nouvelle,  puisqu'on  vous 
expédie  ce  soir  un  courrier. 

J'ai  sur  la  conscience,  mon  cher  duc,  dirai-je 
le  regret  ou  le  remords,  de  n'avoir  pas,  malgré 
voire  appel  amical,  continué  avec  vous  une 
correspondance  qui  m'était  si  précieuse.  Je 
vous  dois  à  cet  égard  un  mot  d'explication,  et 
je  profite  pour  vous  le  donner  de  l'occasion 
sûre  qui  m'est  offerte.  Pendant  les  premiers 
mois  qui  ont  suivi  ma  retraite,  les  nombreuses 
lettres  que  j'ai  reçues  des  divers  coins  du  monde 
me  sont  parvenues  portant  des  traces  visibles 
d'effraction;  j'ai  su  que  mes  réponses  avaient 
eu  le  même  sort  et  j'ai  pris,  à  partir  de  ce 
moment,  le  sage  parti  du  silence.  Je  n'en  garde 
pas  moins  le   souvenir  do  ceux   qui,  comme 
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VOUS,  ont  été  pour  moi  plus  que  des  collabora- 
teurs, et  jamais  rindifférence  ne  succédera  à 
l'intimité  des  rapports  que  j'ai  entretenus  avec 
eux. 

Vous  êtes  mieux  placé  que  moi,  mon^cher 
duc,  pour  apprécier  les  résultats  de  notre  poli- 
tique extérieure.  Le  dedans  est  aussi  trans- 
formé que  le  dehors,  et,  bien  quïl  faille  se  défier 
des  alarmistes,  il  est  devenu  nécessaire  de 
compter  avec  des  difficultés  qui  n'existaient 
point,  ou  que  Ion  pouvait  dédaigner  il  y  a 
doux  ans.  Le  cabinet,  malheureusement,  offre 
toujours  le  même  spectacle,  les  opinions  et 
les  caractères  y  sont  en  lutte  et  Ton  s'attend  à 
.  des  changements  assez  considérables  après  la 
clôture  de  la  session. 

J'espère  que  vous  êtes  content  de  votre  santé 
et  que  vos  douleurs  ont  été  noyées  dans  les 
eaux  de  Carlsbad.  Pour  moi,  j'ai  été  dolent 
tout  cet  hiver.  Des  rhumatismes  ambulatoires 
me  tourmentent  tantôt  dans  les  membres,  tantôt 
dans  la  région  du  cœur,  et  j'attends  que  le  mal 
se  fixe  quelque  part  pour  le  combattre  plus 
énergiquement.  Le  soleil  d'Egypte  eût  été 
l'hiver  un  excellent  remède,et  il  est  fâcheux  que 
l'on  m'ait  chargé  si  tard  de  l'arbitrage  de  l'af- 
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faire  de  Suez  *.  Le  désert,  avec  ses  43  degrés  à 
partir  du  15  mai,  n'a  rien  de  très  tentant,  et 
je  désire  beaucoup  que  ma  conscience  ne 
me  'Contraigne  pas  à  faire  une  promenade 
canic^ilaire  dans  les  sables  de  Tistlime. 

Adieu,  mon  cher  duc,  et  croyez  à  l'ex- 
pression des  sentiments  de  bien  sincère  amitié 
avec  lesquels  je  suis 

Tout  à  vous. 


1.  M.  Thouvenel  avait  été  nommé,  le  4  mars  1864,  prési- 
dent (le  la  commission  chargée  d'examiner  les  questions  pen- 
dantes entre  le  vice -roi  d'Épypte  et  la  Compagnie  de  Tisthme 
de  Suez. 


FIN    DU    TOME    SECOND 
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AVEKTISSEMEXT 

Nous  avons  cru  utile  d'accompagner  les  noms  cités 
dans  cette  correspondance  et  dans  les  notes,  de  quel- 
(|ues  indications  biographiques.  La  plupart  des  per- 
sonnages dont  il  est  question  sont  trop  connus  pour 
que  nous  ayons  jugé  nécessaire  de  rappeler  le  détail 
de  leur  existence  ;  aussi  nous  sommes-nous  borné, 
dans  l'Index  biographique  placé  à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
à  indiquer  sommairement  les  dates  princij)ales  de  leur 
carrière. 

Nous  ne  sonjmes  entré  dans  certains  développements 
que  lorsqu'il  s'agissait  de  personnes  dont  les  noms 
revenaient  fréquemment,  de  celles  dont  on  ne  pourrait 
que  difficilement  consulter  la  biographie,  ou  enfin 
lorsque  nous  avons  été  assez  heureux  pour  recueillir  des 
renseignements  inédits. 

Pour  faciliter  la  tâche  du  lecteur,  nous  avons  fait 
suivre  la  notice  consacrée  à  chaque  nom  propre,  de 
l'indication  des  pages  oii  le  nom  est  cité,  à  l'exception 
toutefois  des  notices  relatives  à  S.  M.  l'Empereur 
Napoléon  III,  S.  S.  le  pape  Pie  IX,  MM.  le  duc  de  Gra- 
monl,  le  comte  de  Flahault  et  Thouvcnel,  dont  les  noms 
reviennent  trop  fréquemment  pour  être  l'objet  d'une 
nomenclature. 

L.  T. 


te.  f 
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Aali  Pacha,  né  en  1815,  l'un  des  plus  célèbres  hommes 
d'État  de  la  Turquie  contemporaine,  était  de  modeste 
naissance.  Dislingué  dans  les  bureaux  de  la  Porte  par 
le  grand-vizir  Réchid  Pacha,  il  devint  d'abord  premier 
drogman  du  Divan  impérial.  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
pour  ainsi  dire  pas  d'être,  ou  f:;rand-vizir  ou  ministre 
des  aftaires  étrangères.  11  était  grand-vizir  quand  il 
vint  représenter  la  Turquie  au  congrès  de  Paris  en  1856. 
Aali  Pacha,  malgré  ses  allures  modestes,  avait  amassé 
une  grande  fortune,  provenant  à  la  fois  des  dons 
perpétuels  du  sultan  et  du  vice-roi  d'Egypte,  et  de  ses 
traitements  «jui  s'élevaient  parfois  annuellement  à 
plus  de  six  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Tou- 
tefois, le  désordre  empêcha  cette  fortune  de  durer. 
Les  mœurs  d'Aali  Pacha  étaient  douteuses,  et  il  était, 
au  fond,  ennemi  de  toute  influence  européenne.  Sa 
puissance  fut  incontestée  depuis  la  mort  de  Réchid 
Pacha  et  elle  se  maintint  sous  le  règne  d*Abd-ul-Aziz 
qui,  en  1807,  lors  de  son  voyage  en  Europe,  lui  laissa, 
moins  le  titre,  exercer  les  fonctions  de  régent.  Pen- 
dant la  guerre  de  1870,  Aali  Pacha  s'adressa  en  vain 
aux  puissances  dans  le  but  de  provoquer  une  interven- 
tion pacifique.  Ce  n'était  pas  par  sympathie  pour  nous 
qu'il  fit  cette  démarche,  mais  son  esprit  politique  n'au- 
gurait rien  de  bon  pour  la  Turquie  de  Tamoindrissement 
de  la  France.  Ce  fut  Aali  Pacha  qui,  vers  la  même 
époque,   sanctionna  la  «  déneutralisation  »    de  la  mer 
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Noire,  exigée  par  la  Russie  an  lendemain  de  nos  i^evers, 
et  qui  porta  ainsi  un  coup  grave  à  ce  traité  de  Paris  qu'il 
avait  signé  en  1850!  Une  profonde  rivalité  le  séparait, 
ainsi  (|ue  Fuad  Pacha,  du  grand-vizir  Récliid  dont  ils 
<}taient  tous  deux  les  créatures.  Aussi  Rcchid  Pacha, 
grand  soijrnour  hautain  et  vindicatif,  ne  nionlrait-il 
jamais  la  résidence  d'Aali  Pacha,  située  à  Bebek,  sur 
la  rivo  de  Bosphore  opposée  à  celle  où  s'élevait  son 
palais  d'Kmirghian,  sans  dire,  en  parlant  de  son  ancicu 
prolé^ré  :  —  Ce  cochon  d'en  face  /  Aali  Pacha  que,  malgré 
cette  invective,  il  faut  placer  au  nombre  des  plus  habiles 
ministres  de  l'empire  ottoman,  est  mort  en  1871. 
(Voy.  II,  88.) 

Ahu-el-Kader  :i807-1887J.  (Voy.  1,  161.) 

Le  sultan  Aud-ul-Aziz,  né  en  1830,  deuxième  lils 
du  sultan  Mahmoud,  succéda  en  1861  à  son  frère  le 
sultan  Ahcl-ul-Medjid.  Abd-ul-Aziz  est  mort  en  juin 
1870.  (Voy.  II,  170,  207.) 

Le  sultan  Abo-ul-Mkdjid,  né  le  23  avril  1823,  succéda 
en  1839  à  son  père  le  sultan  Mahmoud.  Le  sultan 
Ahd-uI-Medjid  est  mort  en  1801.  (Voy.  Il,  207.) 

Abélard  II 079-1 142J.  (Voy.  H,  03.) 

M.  Adams.  (Voy.  Il,  231.) 

M8'  Afphe,  né  en  1793,  archevêque  de  Paris,  fut  tué, 
victime  de  son  dévouement,  sur  une  barricade,  pendant 
rémeute  de  Juin  1848.  (Voy.  I,  350.) 

Salvatore   Aguglia.  (Voy.  II,  7,  8,  9,  13,  14.) 

Ahmkt  Vkfick  Effendi  était  d'origine  chrétienne,  on 
dit  même  qu'il  était  Keulé,  c'est-à-dire  esclave  né  dans  la 
maison  du  grand-vizir  Khosrew  Pacha,  qui  lui  (It  donner 
de  l'éducation  et  assura  son  avenir.  Esprit  distingué, 
mais  hautain,  indépendant  et  paradoxal,  il  ne  fut  jamais 
très  prisé  par  les  sultans  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente  ans  sur  le  trône  ottoman.  Après  la  guerre  russo- 
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turque  de  1877,  Ahmel  Velîck  Pacha  devint  cependant 
Bach  Vckil  ou  premier  ministre,  titre  qui  remplaça 
pendant  quehjues  années  celui  du  grand-vizir.  Chargé 
;ï  plusieurs  reprises  de  missions  importantes,  notamment 
en  Perse,  à  Belgrade,  à  Paris,  ayant  occupé  en  outre  les 
fonctions  de  ministre  de  la  justice,  Ahmet  Vefîck  Pacha 
vit  dans  la  retraite,  en  philosophe,  dans  sa  maison  de 
Rouméli-Ilissar,  sur  le  Bosphore,  au  milieu  de  ses  livres 
dont  il  a  réuni  une  importante  collection.  Lors  de  son 
ambassade  à  Paris»  au  moment  des  troubles  sanglants 
dont  la  Syrie  venait  d'ôtre  le  théâtre,  M.  Mocquart,  se- 
crétaire de  Napoléon  III,  avait  fait  représenter  sur  Tune 
des  scènes  de  Paris  une  pièce  intitulée  les  Massacres 
de  Syrie.  Ahmet  Vefirk  Pacha  fit,  à  ce  sujet,  des  représen- 
tations tellement  hautaines  à  M.  Thouveuel,  alors  ministre 
des  aiîaires  étrangères,  que  celui-ci  parlant  de  Tenlrelien 
quUl  venait  d'avoir  avec  Tambassadeur  turc,  laissa 
échapper  cette  phrase  :  «  En  vérité,  Ahmet  Vefick  EfTendi 
se  croit  ambassadeur  de  Soliman  le  Magnifique  !  »  Les 
ennemis  d^Ahmet  Vefîck  Pacha,  plaisantant  son'  goût 
pour  les  livres,  ont  comparé  son  érudition  à  une  biblio- 
thèque en  désordre.  Son  intégrité  au  surplus,  chose  rare 
en  Orient,  n'a  jamais  été  contestée  par  personne.  (Voy.  I, 
426,  466.) 

La  duchesse  d'Alrk,  née  v.n  1825,  était  la  sœur  aînée 
de  S.  M.  rimpératrice  Eugénie.  La  duchesse  d'Albe  mou- 
rut pendant  que  l'Empereur  et  l'Impératrice  accomplis- 
saient leur  voyage  d'Algérie,  en  août  1860.  (Voy.  I,  281.) 

Prince  Albert  de  Prusse.  (Voy.  I,  298.) 

Le  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  né  en  1819, 
épousa  la  reine  Victoria  en  1840.  Il  mourut  en  1861. 
(Voy.  II,  205,  209.) 

Don  Camille,  prince  Aldobrandini,  né  le  16  no* 
bembre  1816,  ministre  de  la  guerre  au  service  des  États 
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de  rÉglise,  marié  le  9  août  1841  à  donna  Marie,  fille  du 
prince  d'Arenberg,  morte  le  3  aoûll'Sôi,  et  le  15  sep- 
tembre 1863  il  donna  Marie,  fille  du  comte  Hunyady  de 
Kéthély.  (Voy.  1,  3o7,  438.) 

L'Impératrice  de  Russie,  douairière,  Alexanora- 
Feodorowna,  veuve  do  l'Empereur  Nicolas,  élait  la  fille 
du  roi  de  Prusse,  (Guillaume  HI.  (Voy.  I,  284,  298.) 

Alexandre  11,  Empereur  de  Russie,  né  le  29  avril  1818, 
était  le  fils  aîné  do  l'Empereur  Nicolas  et  de  Tlmpéra- 
Irice  Alexandra-Feodorowna,  fille  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume ÏIl  de  Prusse.  Monté  sur  le  trône  le  2  mars  1853, 
marié  en  1841  à  la  princesse  Marie,  fille  du  grand-duc 
Louis  11  de  Hesse,  l'Empereur  Alexandre  II  mourut 
assassiné,  le  !«'  mars  1881.  Il  avait  épousé  morga- 
natiquement,  peu  de  temps  avant  sa  fin  tragique,  la 
princesse  Dolgorouki,  qui  reçut  à  celte  occasion  le  titre 
de  princesse  Youriefski.  (Voy.  I.  204,  270,  284,  287,  290, 
291,  293,  296,  297,  323.) 

La  comtesse  Alfikri.  (Voy.  I,  212,  223.1 

Le  général  Almontk,  né  vers  1812,  mêlé  de  bonne 
heure  aux  agitations  dont  le  Mexique  fut  le  théâtre, 
devint  aide  de  camp  de  Santa-Anna  et  prit  part,  en  cette 
qualité,  à  la  lutte  contre  l'Amérique  en  1830.  Devenu 
ensuite  secrétaire  d'État,  puis  ministre  à  Washington, 
il  combattit  de  nouveau  pendant  la  guerre  de  1847  et 
fut  envoyé  comme  ministre  à  Paris.  Pendant  l'expé- 
dition française  au  Mexique,  il  suivit  l'état-major  fran- 
çais, et  fut  dictateur  (1862)  dans  les  provinces  occupées 
par  nos  troupes.  Noxnmé  lieutenant  de  l'Empire  (1864) 
par  l'archiduc  Maximilien,  il  reçut  peu  après  le  titre  de 
grand  maréchal  de  l'Empire  du  Mexique.  Nommé  en 
1866  ministre  à  Paris,  le  général  ALmonte  est  mort  en 
mars  1869.  (Voy.  II,  233.) 

Don  Giuseppe  Gravina  Requesenz,  prince  d'AiTOMONTB, 
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aujourd'hui  prince  de  Comitini,  appartient  à  une  très 
illustre  famille  sicilienne,  dont  Torigine  remonte  aux 
princes  de  la  dynastie  normande  qui  fonda  la  monarchie 
en  Sicile.  Son  père  le  prince  de  Comitini,  mort  à  Nice  en 
1888,  aucien  ministre  d'État,  fut  le  négociateur  de  la 
plupart  des  traités  de  navigation  et  de  commerce  conclus 
par  le  royaume  des  Deux-Siciles  avec  les  puissances, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  II.  Attaché  à  Florence,  secré- 
taire à  Rome,  puis  ministre  plénipotentiaire  près  du 
Saint-Siège,  le  prince  d*Âltomonte  continua  à  représenter 
François  II  auprès  du  pape,  malgré  les  événements,  jus- 
qu'en 1867^  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  la  vie 
privée».  (Voy.  1,  362,  457,  438  ;  —  11,  10,  59,  60,  61.) 

Le  cardinal  âmat,  né  à  Ga^liari.en  Sardaigne,  en 
1796,  fut  successivement  délégué  apostolique  à  Béné- 
vent,  puis  nonce  à  Naples  et  à  Madrid.  Créé  cardinal  le 
19  mai  1837,  il  devint  cardinal-légat  à  Ravenne  et  à 
Bologne  (1841-1842),  cardinal-chancelier  (1852)  et  car- 
dinal-doyen (1867).  Le  cardinal  Amat  est  mort  le 
30  mars  1878,  peu  après  le  conclave.  (Voy.  1,  401  ;  — 
II,  5.) 

L'évéque  d'AiiiENS.  (Voy.  II,  34,  53,  135.) 
•  Le  cardinal  d'Andrba,  né  à  Naples  en  1812,  d*abord 
employé  dans  les  Légations,  puis  secrétaire  de  la  con- 
grégation du  concile,  préfet  de  l'Index,  et  cardinal  en 
1852,  était  considéré  comme  un  esprit  ardent,  mais 
favorable  à  la  politique  de  transaction.  En  1860,  étant 
cardinal  évoque  suburbicaire,  il  eut  avec  le  pape  Pie  IX 

1.  Je  dois  tous  les  renseignements  que  l'on  trouvera 
dans  ces  \oles  sur  les  personnages  de  la  cour  du  roi 
François  II.  ;\  l'extrême  obligeance  du  duc  de  San  Martino  de 
Montalbo,  ancien  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles,  k  qui  je  suis 
heureux  de  pouvoir  adresser  ici  tous  mes  remerciements. 

30 
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un  contlit  retenlissant,  motivé  par  ses  sympathies  ita- 
liennes. Ayant  demandé  à  quitter  Rome  pour  raison  de 
santé,  il  partit  sans  autorisation,  se  retira  à  Naples,  el 
refusant  de  revenir  à  Rome,  se  vit  enlever,  par  bref  du 
12  juin  1866,  Tadministrationde  son  diocèse  de  Sabino, 
mesure  contre  laquelle  •  il  protesta  en  réclamant  un 
procès  canonique.  On  parlait  de  lui  enlever  la  dignité 
cardinalice,  quand  il  mourut  le  14  mai  1868.  Lorsque 
le  prince  Humbert  se  rendit  dans  les  provinces  annexées 
dont  faisait  partie  une  parcelle  de  son  diocèse,  le  car- 
dinal d'Andréa  lui  avait  rendu  visite.  (Voy.  I,  401  ;  —  II, 
4,  5,  13,  66.) 

L'abbé  Ansoure.   (Voy.  I,  350.) 

Le  cardinal  Antonklli,  né  le  2  avril  1806,  devint  l'un 
des  favoris  du  pape  Grégoire  XVI  qui  le  lit  prélat  et 
assesseur  au  tribunal  criminel  supérieur.  Successivement 
délégué  à  Orvieto,  à  Viterbe,  à  Macerata,  il  devint  en 
1841  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  rintërieur, 
grand  trésorier  en  1845,  cardinal  en  1847,  puis  minis- 
tre des  fmances  et  .président  de  la  consulte  d'Élat.  En 
1848  il  Ht  partie  de  la  commission  qui  rédigea  le  statut 
libéral  de  mars.  Devenu  l'un  des  conseillers  les  plus 
influents  du  pape  Pie  IX,  il  conseilla  la  fuite  à  ce  pon- 
tife après  le  meurtre  du  comte  Rossi  (novembre  1848). 
Lors  de  la  rentrée  de  Pie  IX  à  Rome,  le  12  avril  1850, 
il  fut  nommé  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères, 
poste  qu'il  a  occupé  avec  tant  d'autorité,  jusqu'à  sa 
mort  (6  novembre  1876).  (Voy.  I,  21,  31,  35,  39,  50,  52. 
55,  80,  81,  82,  85,  88,  109,  113,  H6»  120,  125,  131,  134, 
135,  139,  140,  146,  150,  165,  168,  169, 170, 182,  191,  193, 
206,  209,  228,  266,  272,  273,  274,  282,  305,  306,  358,  385, 
399,401,430,459,  463,  464,  471,  481;  —  II,  3,  5, 
7,  8,  9,  13,  17,  34,  47,  50,  64,  60,  112,  113,  132,  150, 
161,  227,408,  409,  439.) 
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Le  général  Francesco  Antonelli  signa,  eu  sa  qualité 
de  chef  d'état-major,  la  capitulation  de  Gaëte.  (Voy.  l^ 
Ho.) 

M.  Gaëtano  Antonklli,  secrétaire  du  prince  Gabrielli. 
(Voy.  1,  364,  395,  396.) 

Le  baron  Emidio  Antonim,  qui  reçut  plus  tard  du 
roi  Ferdinand  II  le  titre  de  marquis,  appartenait  à  une 
famille  noble  des  Abruzzes.  Entré  d'abord  dans  Tadmi- 
nistralion  intérieure,  il  passa  ensuite  dans  la  diplomatie 
et  fut  envoyé  au  Brésil,  puis  à  Madrid,  où  il  se  trouva 
mtMé  à  toutes  les  complications  politiques  qui  précédè- 
rent la  mori  de  Ferdinand  VH.  Il  occupa  plus  tard  le 
poste  de  Berlia,  fut  accrédité  également  auprès  de  plu- 
sieurs États  de  TAllemagne,  et  sut  se  créer  une  réputa- 
tion de  diplomate  habile.  Nommé  ministre  à  Paris,  le 
marquis  Anloaini  s'y  trouvait  lors  de  la  proclamation 
de  l'Empire  et  garda  ce  poste  Jusqu'en  1860.  Après  les 
événements  de  1860,  le  lac^'quis  AntQuini  demanda  et 
obtint  sa  retraite,  se  fixa  à  Paris  où  il  avait  noué  de 
nombreuses  relations  et  mourut  peu  après.  (Voy.  I,  51, 
61,  100.) 

Le  comte  At^GSR,  né  en  LombarcUe  vers  1806,  mêlé  de 
bonne  heure  au  mouvement  libéral,  fut  obligé  de 
quitter  Milan  après  1818,  et  devint  séMieur  en  Piémout. 
Président  du  conseil  après  la  retraite  du  comte  de 
Gavour  en  1859,  il  fut  désigné  en  juillet  1861,  pour 
notifier  à  l'Empereur  Napoléon  III  le  titre  de  roi  dltalie 
qui  venait  d'être  donné  à  Victor-Emmanuel.  Le  comte 
Arese  a  rempli  plusieurs  miis^ioos  auprès  de  Napoléon  II(, 
à  qui  l'unissaient  d'anciennes  restions  d'amitié.  It  est 
mort  le  ^  mai  1881.  (Voy.  I,  53.) 

Armellini.  (Voy.  Il,  373.) 

Madame  Arnould-Plessy,  de  la  Gomédie-Française. 
(Voy.  II,  180.) 
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Auguste,  duc  de  Saxe-Cobourg-et-Gotha,  né  le  13  juin 
1818,  mort  ]e  27  juillet  1881.  (Voy.  II,  271.) 

Le  duc  D*AuMALE,  né  à  Paris  le  16  janvier  1822,  est  le 
cinquième  enfant  du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  reine 
Marie-Amélie.  Il  épousa,  le  25  m)vembro  1844,  la  prin- 
cesse Marie- Caroline-Auguste  de  Bourbon,  fille  du  prince 
de  Salerne,  morte  le  6  décembre  1869.  (Voy.  II,  36,  56, 
57,  181,  182,  183,307.) 

L'archevêque  d'AvicNON.  (Voy.  II,  135.) 

M.  Maxime  d'àzeglio  était    né  à  Turin  en   1801.  Il 
appartenait  aune  noble  famille  piémontaise.  Après  s'être 
occupé  d'art  avec  succès  et  s'être  fait  un  nom  dans  les 
lettres,  M.  d'Azeglio,  patriote  ardent,  fut  nommé  colonel 
des  volontaires  romains,  lors  de  la  campagne  de  1848 
contre  T  Autriche  et  placé  dans  le  corps  d'armée  que  com- 
mandait le  général  Durando.  Il  fut  grièvement  blessé  à 
Vicence,  et,  aussitôt  après  la  défaite  de  Charles-Albert  à 
Novare,  il  fut  choisi  par  le  roi  Victor-Emmanuel  II  pour 
présider  le   cabinet  auquel  échut  la  lâche  ingrate  de 
négocier  avec  l'Autriche  victorieuse,  et  de  panser  les 
plaies  du  pays.  Quoique  partisan  très  résolu  des  idées 
libérales,  M.  d'Azeglio,  qui  était  dépassé  dans  cette  voie 
par  le  comte  de  Cavour,  lui  céda  le  pouvoir  le  30  oc- 
tobre 1852.  M.  d'Azeglio  n'a  cessé,  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  1866,  de  prendre  une  part  considérable  aux 
événements  politiques  de  l'Italie,  soit  comme  sénateur, 
soit  comme  gouverneur  de  la  province  de  Milan,  et  son 
nom,  tant  comme  homme  politique  que  comme  littéra- 
teur, doit  figurer   au   premier    rang   parmi   ceux  qui 
déterminèrent  le  mouvement  national  italien.  Il  avait 
épousé,  vers  1830,  la  fille  du  comte  Manzoni,  le  célèbre 
poète  et  patriote  milanais.  (Voy.  I,  2il.) 
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Le  baron  db  Bach,  homme  d*État  aulrichien,  d'abord 
avocat,  devint  ministre  de  la  justice  après  1848,  puis 
ministre  de  Tintérieur  en  1849.  Nommé  ministre  d'Autri- 
che près  du  Saint-Siège  en  1859,  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1867.  (Voy.  I,  46,  184,  228,  232;  —  If,  310.) 

M.  Ba ROCHE  est  né  à  Paris  le  18  novembre  1802.  D'abord 
avocat,  il  devint  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  en  1846. 
Député  de  Rochefort  en  1847,  il  siégea  dans  l'opposition. 
Envoyé  à  la  Constituante  après  1848  par  la  Charente- 
Inférieure,  il  se  rallia  à  la  politique  du  prince  Louis-Na- 
poléon après  l'élection  présidentielle  du  10  décembre  1848, 
et  devint  procureur  général  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
puis  vice-président  de  l'Assemblée  législative.  En  1850  il 
fut  nommé  ministre  de  Tintérieur.  Démissionnaire  le 
9  janvier  1851,  il  devint  ministre  des  atlaires  étrangères 
le  10  avril  1851  et  donna  sa  démission  le  26  octobre  de 
la  même  année.  Après  le  coup  d'État,  il  devint  président 
du  conseil  d'État  et,  en  juin  1863,  ministre  de  la  justice. 
M.  Baroche,  qui  était  entré  au  Sénat  en  1864,  était  en 
outre  membre  du  conseil  privé  et  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  est  mort  le  29  octobre  1870.  (Voy.  l, 
305,  358,  443  ;  —  li,  262,  381.) 

Victor-Petrovich  Balabine  remplit  les  fonctions  de  pre- 
mier secrétaire  à  l'ambassade  de  Russie  à  Constanti- 
nople  (avril  1851),  de  conseiller  d'ambassade  à  Paris 
(septembre  1853),  à  Vienne  (juin  1855).  Le  2  juillet  186011 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire  de  Russie  près  la  cour 
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d*Autriche,  el,  le  12  aoftl  18G4,  ministre  en  disponibililé. 
M.  Balabine  est  mort  le2:i  novembre  1864.  (Voy.  IT,  229, 
234,  257,  258.) 

Le  marquis  de  Bannkville,  après  avoir  été  directeur 
des  alFaires  politiques  au  déparlement  des  afTaires 
étrangères  (1861)  fut  successivement  ambassadeurà  Berne 
(1866-1868),  à  Vienne  (1871-1873)  et  enfin  ministre  des 
affaires  étrangères  du  23  novembre  au  13  décembre  1877. 
Le  marquis  de  Banneville  est  mort  le  13  juin  1881.  (Voy. 
II,  150,  18«,  100,  364.) 

Le  chevalier  Barluzzi,  mort  aujoardlmi,  était  attaché 
à  la  secrétairerie  d'État  ponlificale.  îl  était  spécialement 
chargé  des  questions  de  protocole.  (Voy.  1, 272, 273, 274.) 

M.  Adolphe  Barrot,  ministre  au  Brésil  (1849),  à  Lis 
bonne  (1840),  à  Naples  (1851),  a  été  ambassadeur  à  Ma- 
drid du  mois  d'août  185^  au  mois  d'octobre  1864.  Il  était 
le  frère  de  M.  Odilon  Barrot  et  de  M.  Ferdinand  Barrot, 
sénateur  et  ministre  sous  le  second  Empire.  (Voy.  H,  141, 
142,  147.) 

M.  Bartholdi  fut  successivement  ministre  à  Washington 
(1873)  et  h  La  Haye  (1877).  (Voy.  II,  184.) 

M.  DB  Baye.  (Voy.  1,  217.) 

M.  DE  Bec  de  Lièvre,  officier  dans  Tarmée  pontificale. 
(Voy.  1,  380.) 

M.  Béclard,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  consul 
général  de  France  à  Jassy,  devint  ministre  à  Tanger  de 
1862  à  1804.  (Voy.  II,  10,  20.) 

Le  baron  de  Belcastkl  a  été  ministre  àWeimar(1862- 
1867).  (Voy.  I,  208  ;  —  H,  222.) 

M"  Bella,  prélat  romain.  (Voy.  L  340.) 

Le  duc  DE  Bellune,  secrétaire  de  l'ambassade  de 
France  près  le  Saint-Sièfire.  (Voy.  II,  386.) 

M.  Vincent  Benedetti,  né  à  Bastia  le  29  avril  1817,  fut 
d'abord  élève  consul  et  consul  au  Caire,  puis  à  Palerrae 
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(mai  <S48).  Sorti  de  la  carrière  consulaire  pour  entrer 
dans  la  carrière  diplomatique,  M.  Benedetti  fut  nommé 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Constan- 
tinople  (mai  1855)  et  resta  longtemps  chargé  d'affaires 
pendant  la  guerre  d'Orient,  Nommé  ministre  à  Téhéran, 
puis  directeur  des  affaires  politiques,  M.  Benedetti  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  au  congrès  de  Paris  en 
1850.  Appelé  au  poste  de  ministre  à  Turin  en  1861, 
M.  Benedetti  donna  sa  démission  le  18  octobre  1862.  Le 
5  novembre  1864,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Berlin. 
Dans  un  volume  imprimé  en  1871,  et  intitulé  Ma  mission 
en  Prusse f  ouvrage  qui  eut  un  grand  retentissement, 
M.  Benedetti  a  combattu  les  accusations  dont  il  a  été 
l'objet  à  Toccasion  des  événements  de  1870.  Depuis  la 
gnerre  franco-allemande,  M.  Benedetti  s'est  retiré  de  la 
vie  politique.  Il  a  été  élu  membre  du  conseil  général  de 
la  Corse  le  11  aoiH  1872,  et  il  avait  été  élevé  à  la  dignité 
de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  le  1"  septembre 
1866.  (Voy.  I,  202,  222,  256,  315  ;  —  11,  159,  188,  304, 
437,  439,  UO.) 

M^  Bkrardi,  qui  possédait  la  confiance  dû  cardinal 
Antonelli,  remplit  les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État 
à  la  secrétairerie  d'État  pontificale.  Son  frère,  aujourd'hui 
le  marquis  Berardi,  était  connu,  dès  1860  pour  ses 
sympathies  piémontaises.  M"  Berardi  est  mort  il  y  a  quel- 
ques années.  (Voy.  I,  165.) 

M.  Brrml'di'Iz  DE  Castro,  marquis  de  Lema,  né  en  1814, 
fut  ministre  d'Espagne  au  Mexique  (1844),  à  Naples(1853) 
jusqu'à  la  chute  du  roi  François  II,  et  ambassadeur  à 
Paris  en  1865.  Il  est  mort  à  Madrid  le  12  mars  1876. 
(Voy.  I,  347,  362.) 

Albrecht,  comte  de  Bernstorff,  né  le  22  mars  1809, 
fut  successivement  attaché  à  la  légation  de  Prusse  à 
Hambourg   (1834-1835),   secrétaire   à  Saint-Pétersbourg 


•i 
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(1835-1837),  à  Paris  (1837-1840),  chargé  d  nue  mission  à 
Naples  (1840-1842),  à  Paris  (1842-1845)  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  Prusse  à  Munich 
(1845.1848),  à  Vienne  (1848-1852),  k  Naples  (1852-1857), 
à  Londres  (1857-1861),  ministre  des  aifaircs  étrangères 
'(octobre  1861-septembre  1862),  de  nouveau  ministre  à 
Londres  (1862-1867),  enfin  ambassadeur,  d*abord  de  la 
Confédération  de  TAilemagne  du  Nord,  puis  de  l'Empire 
d'Allemagne  à  Londres,  de  1867  à  1873.  Le  comte  de 
Bernslorff  est  mort  le  26  mars  1873.  (Voy.  H,  157,  240, 
246,  264,  294,  322.) 

M.  Bertani,  né  à  Géues  en  1810,  disciple  de  Mazzini, 
]'un  des  organisateurs  de  l'armée  garibaldienne,  dépoté 
en  1861.  (Voy.  1,423.) 

Le  comte  ug  Bgust,  né  à  Dresde  le  13  janvier  1809, 
entra  au  ministère  des  affaires  étrangères  de  Saxe  (1831), 
devint  chargé  d'affaires  de  Saxe  à  Munich  (1841),  minis- 
tre à  Londres,  minisire  des  affaires  étrangères  (1848), 
démissionnaire  en  août  1866  ;  appelé  le  30  octobre 
au  service  de  TÂutriche  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  puis  chancelier  de  l'Empire,  ambassadeur 
d'Autriche-Hongrie  à  Londres  puis  à  Paris,  mort  assez 
récemment.  (Voy.  I,  189,  190  ;  —  11,  368.) 

M.  BiLLAULT  était  né  à  Vannes  en  1805.  D  abord  avocat 
à  Nantes,  il  fut  nommé  député  en  1837  et  siégea  dans 
l'opposition.  Sous-secré(aire  d'État  en  1840,  il  rentra 
ensuite  dans  les  rangs  de  lopposition  et  y  resta  jusqu'en 
1848.  Il  fit  partie  de  la  Constituante  et  fut  nommé  dé- 
puté après  le  coup  d'État,  Président  du  Corps  législatif, 
deux  fois  ministre  de  l'intérieur  en  1854  et  en  1B59, 
M.  Billault  devint  ministre  sans  portefeuille  de  1860à  1863, 
et  soutint  pendant  cette  période  la  politique  impériale 
avec  un  incomparable  talent.  M.  BillauU  est  mort  en 
i863.  (Voy.  1,  2,  311,  358,  443,  469,  494;   —  II,  3,   15, 
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22,   142,   153,    156,  158,  250,   265,  308,  314,  326,327, 
381.) 

Le  baron  de  Billing  remplit  longtemps  au  ministère  des 
affaires  étranj^ères  les  fonctions  de  directeur  des  fonds 
et  de  la  coniplabililé.  11  est  mort  ministre  plénipoten- 
tiaire. (Voy.  H,  195.) 

Le  chevalier  Billy,  vice-consul  de  France  à  Pesaro. 
(Voy.  î,  300.) 

I^e  comte,  depuis  prince  de  Bisiiarcr-Scbœnhause:*  est 
né  le  1"  avril  1815.  Membre  de  la  Diète  de  la  province 
de  Saxe  (1846),  de  la  Diète  générale  (1847),  il  devint  en 
1851  ministre  de  Prusse  à  Francfort.  En  1852  il  passa  à 
Vienne,  en  1859  à  Saint-Pétersbourg,  et  en  1862  àParis. 
Nommé  président  du  conseil  et  ministre  des  affaires 
étrangères  le  22  septembre  1862,  Timporlance  de  son 
rôle  dans  les  luttes  intérieures  du  royaume  et  dans  les 
destinées  de  TEurope  n*a  pas  diminué  un  instant  depuis. 
Nommé  chancelier  de  la  Confédération  en  1867  et  mem- 
bre héréditaire  de  la  Chambre  des  seigneurs  en  1868,  le 
prince  de  Bismarck  est  grand  chancelier  de  TEnipire 
d'Allemagne  depuis  1871.  (Voy.  I,  viii,  ix,  293;  —  II, 
305,  311,  312,322,411,  451.) 

Lord  Blooiifielo  fut  ambassadeur  d*AngIeterre  à  Berlin, 
à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg.  Sa  femme,  lady  Bloom- 
field  a  laissé  d'intéressants  Mémoires.  (Voy.  11,  239,  305, 
309,  310.) 

Le  cardinal  Bofonoi,  né  à  Forli  en  1785,  fut  créé 
cardinal  diacre  du  litre  de  Santa-Maria  in  Portico,  le 
21  décembre  1846.  Le  cardinal  Bofondi  est  mort  le 
2  décembre  1867.  (Voy.  ï,  401;  —  II,  5.) 

M.  E.  BoiTTELLK,  né  à  Cambrai  le  22  février  1813, suivit 
d'abord  la  carrière  militairejusqu*enl841.  Nommé  sous- 
préfet  de  St'Quentin  en  1852,  il  devint  ensuite  préfet  de 
TAisne,  puisde  l'Yonne.  Appelé  a  la  préfecture  de  police 
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après  ralteritat  d'Orsini  (14  janvier  1858),  il  garda  ces 
fondions  jusqu'en  18C6,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
sénateur.  M.  Boillelie  est  rentré  dans  la  vie  privée  depuis 
le  4  septembre  1870.  (Voy.  II,  182.) 

Le  prince  Napoléon -Charles  Bon.vp.vutk,  né  à  Rome  le 
5  février  1835,  est  lils  du  prince  de  Canino,  Charles 
Bonaparte,  lils  aîné  du  prince  Lucien,  et  de  la  prin- 
cesse Zénaïde,  fille  du  roi  Joseph.  Capitaine  aux  tirail- 
leurs algériens,  ayant  pris  une  part  brillante  à  la  cam- 
pagne du  Mexique,  et  à  celle  de  1870,  le  prince  Napo- 
léon-Charles Bonaparte  a  épousé,  le  25  novembre  <8S9, 
la  princesse  Marie-Christine,  fille  du  prince  Ruspoli. 
Le  prince  Napoléon-Charles  Bonaparte  est  le  frère  cadet 
du  cardinal  Bonaparte,  le  chef  de  cette  branche  de  la 
famille  Bonaparte  qui  réunit  en  elle  la  descendance  do 
Lucien  et  celle  de  Joseph,  tous  deux  frères  de  TEmpe- 
reur  Napoléon  1".  (Voy.  I,  236.) 

Le  prince  Joseph  Boxapahtk,  né  le  13  février  1824, 
était  le  fils  aîné  du  prince  de  Canino  (né  à  Paris  le 
24  mai  1803,  mort  le  29  juillet  1857,  fils  du  prince 
Lucien,  frère  de  Napoléon  F')  et  de  la  princesse  Zénaîde- 
Julio,  née  le  8  juillet  1802,  fille  du  roi  Joseph  Bonaparte. 
Le  prince  Joseph  Bonaparte  était  le  frère  aîné  du  cardi- 
nal Bonaparte,  de  la  marquise  de  Roccagiovine  del 
Galio,  de  la  comtesse  Primoli,  de  la  comtesse  de  Cam- 
pello,  de  la  princesse  Cabrielli,  du  prince  Napoléon- 
Charles,  marié  à  la  fille  du  prince  Kuspoli,  et  de  la  com- 
tesse de  Cambacérès.  (Voy.  1,  322.) 

Le  prince  Lucien  Bonapautk  [1775-1840],  frère  cadet 
de  Napoléon  I".  (Voy.  11,31.) 

M.  BoNroMPAG.Ni,  né  le  25 juillet  1801,  d'abord  magis- 
trat, devint  ministre  de  l'instruction  publique  en 
octobre  1848,  puis  ministre  des  travaux  publics  et  de 
nouveau  ministre  de  l'instruction  publique.  Après  No\-are 
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il  fui  Tun  des  plénipotentiaires  désignés  pour  traiter 
do  la  paix  avec  TAulriche.  Ministre  de  la  justice  (1853), 
président  de  la  Chambre  (1857),  ministre  à  Florence 
(1857),  il  devint  en  1859  commissaire  extraordinaire  du 
roi  Victor-Emmanuel  en  Toscane,  lieutenant  du  prince 
de  Carignan,  et  enfin  gouverneur  général  des  pro- 
vinces de  rilalie  centrale.  M.  Boncompagni  est  mort 
le  45  décembre  1880.  (Voy.  I,  53,  59.) 

Le  con^te  de  Bondy  a  rempli  les  fonctions  de  ministre 
de  France  à  Cassel  de  1864  à  1866.  (Voy.  Il,  386,  392.) 

M"  DK  BoNNKCHosK,  né  à  Paris  le  30  mai  1800,  fut 
d*abord  magistrat  et  remplissait  les  fonctions  d*avocat 
général  à  Besançon,  quand  il  donna  sa  démission  en 
1830  pour  entrer  dans  les  ordres.  Évéque  de  Carcas- 
sonne  en  novembre  1847  et  d'Évreux  en  1854,  M"  de 
Bonnechose  fut  créé  cardinal  le  21  décembre  1863. 
Prédicateur  et  écrivain  éminent,  M^  de  Bonnechose  était 
le  frère  du  littérateur  de  ce  nom.  M^""  de  Bonnechose  est 
mort  le  28  octobre  1883.  (Voy.  II,  135). 

Le  marquis  db  Bonnfxil.  (Voy.  II,  446.) 

M.  DR  BoNNif'iRKS  DK  Wierhk  a  été  ministre  à  Téhéran 
(1867-1871).  (Voy.  Il,  316.) 

Don  Marc-Antoine,  prince  Borghksp:,  né  à  Paris  le 
23  février  1814,  marié  d'abord  le  11  mai  1835  à  la  fille  du 
comte  de  Shrewsbury,  et  ensuite,  le  2  décembre  1843,  à 
donna  Thérèse  de  La  Rochefoucauld,  fille  du  duc 
d'Estissac,  succéda  à  son  père  le  29  mai  1839. (Voy.  I, 
356,  357,  438.) 

Ferdinand  Bknkvkntano,  des  barons  dkl  Bosco,  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  sicilienne  établie  depuis 
plusieurs  siècles  à  Syracuse.  Entré  fort  jeune  dans  un 
régiment  de  la  garde  royale,  doué  d'une  très  belle 
prestance,  Bosco  fut  rapidement  distingué  par  la  société 
de  Naples  et  de  Palerme  où  il  eut  de  grands  succès,. 


476  INDEX    BIOGRAPHIQUE. 

tout  en  faisant  une  belle  et  honorable  carrière  militaire. 
Son  adresse  à  Tescrime  était  célèbre.  En  1860, 
dans  les  rues  de  Païenne,  à  la  tète  des  troupes 
restées  fidèles  à  la  cause  royale,  il  arrêta  un  instant  la 
marche  triomphale  de  Garibaldi,  et  ne  céda  que  sur 
Tordre  d'arrêter  la  résistance  qui  livrait  la  ville  au  pil- 
lage. Plus  tard,  à  Milazzo,  il  lutta  vaillamment  de  nou- 
veau contre  Garibaldi  ;  mais,  atteint  d'une  grave  attaque 
de  goutte,  à  Salerne,  il  dut  remettre  son  épée  à  Gari- 
baldi, qui  la  lui  rendit  à  la  condition  qu'il  ne  servirait 
pas  pendant  trois  mois.  Ce  délai  expiré,  le  général 
Bosco  se  rendit  à  Gaête  et  exécuta  plusieurs  sorties, 
voyant  tomber  à  ses  côtés  les  généraux  FerrarA,  ducs 
de  Sangro  et  de  San  Vito  et  Traversa.  Le  général  Bosco 
est  regardé  comme  le  principal  organisateur  de  la 
défense  de  Gaëte.  Il  fut  particulièrement  ]>ien  accueilli  en 
Espagne  par  la  reine  Isabelle  et  mourut  fidèle  à  la  cause 
qu'il  avait  vaillamment  défendue.  (Voy.  II,  117.) 

M.  BoswELL.  (Voy.  1,  335.) 

Le  comte  os  Bourbon-Cualus,  frère  cadet  du  comte 
de  Bourbon-Busset,  commandait  le  corps  des  guides  de 
Lamoricîère,  avec  le  grade  de  lieutenant.  Après  Je  licen- 
ciement de  ce  corps,  M.  de  Bourbon-Chalus  resta  dans 
l'armée  pontificale  avec  le  grade  de  capitaine  d'état- 
major.  (Voy.  I.  M  6.) 

Le  baron,  puis  comte  dk  Bourquknky,  né  à  Paris  en 
1800,  fut  d'abord  attaché  à  la  rédaction  du  Journal  de$ 
Débals  et  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  En  1840,  il 
était  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Londres, 
que  dirigeait  alors  M.  Guizot,  et,  après  l'échec  du  traité 
du  15  juillet,  il  signa,  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires, la  convention  des  Détroits,  qui  faisait  rentrer,  la 
France  dans  le  concert  européen.  En  1841  il  fut  nommé 
ministre,   et,  en  1844,  ambassadeur  à   Constantîuople. 
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•  Il  fut  second  plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de 
Paris,  plénipotentiaire  aux  conférences  de  Zurich  en 
1859,  ambassadeur  à  Vienne  en  1856  et  sénateur.  M.  de 
Bourqueney  est  mort  le  26  décembre  1869.  (Voy.  II,  113.) 

IJozziNo,  agent  secret  du  roi  Victor-Emmanuel  II. 
(Voy.  II,  7.) 

Le  baron  Brenijsr,  né  en  1806,  consul  général  à 
Varsovie,  à  Livourne  (1845),  fut  nommé  directeur  des 
fonds  au  département  des  affaires  étrangères  en  1848. 
Chargé  de    l'intérim  de  ce   déparlement  (24  janvier- 

10  avril  1851),  il  fut  nommé,  en  1855,  ministre  à  Naples. 

11  garda  ces  fonctions  jusqu*à  la  chute  de  François  II. 
Sénateur  en  1861,  le  baron  Brenier  est  mort  le  27  mars 
1885.  (Voy.  I,  84,  93.  100,  101,  i02,  103,  216.) 

M.  Bressant,  de  la  Comédie-Française.  (Voy.  II,  180.) 
Madame  Augustine  Brohan,  de  la  Comédie-Française. 
(Voy.  Il,  180.) 

Le  baron  dk  BarNNOw,  né  à  Dresde  le  31  août  1796, 
entra  fort  jeune  dans  la  diplomatie  russe,  et  assista  aux 
congrès  de  Troppau  et  de  Laybach.  11  fut  ensuite  secré- 
taire à  Londres  (1820-1823),  au  congrès  de  Vérone,  attaché 
au  général  Voronzow  pendant  la  campagne  contre  les 
Turcs,  puis  attaché  à  la  personne  du  comte  de  Nessel- 
rodc  qui  l'employa  dans  diverses  négociations  diplo- 
matiques. Nommé  ministre  à  Darmstadt  en  1839,  il  fut 
nommé  ambassadejur  à  Londres  en  1840,  après  avoir 
négocié  le  mariage  du  grand-duc  Alexandre,  depuis 
l'empereur  Alexandre  II,  et  il  prit  une  large  part  aux 
négociations  qui  amenèrent,  le  15  juillet  1840,  la  con- 
clusion du  célèbre  traité  de  la  quadruple  alliance,  qui 
fut  un  si  grave  échec  pour  la  politique  française.  Accré- 
dité auprès  de  la  Confédération  germanique  en  1855,  le 
baron  de  Brunnowfut  désigné  pour  représenter,  de  con- 
cert avec  le  comte.  Orlow,  le  gouvernement  russe  au 
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congrès  de  Paris  eu  1856.  Après  avoir  un  instant  repré- 
senté la  Russie  à  Berlin,  il  fut  nommé  de  nouveau  am- 
bassadeur à  Londres,  le  dernier  poste  qu'il  ait  occupé. 
Le  comte  de  Beust  a  tracé,  dans  ses  Mémoires,  un  portrait 
[»eu  ilatté  du  baron  de  Brunnow.  (Voy.  IL  204.) 

Le  duc  DR  Brunswick,  (Augusle-Louis-Guillaume-Maxi- 
milien-Frédéric),  né  le  âo  avril  1806.  (Voy.  11.  322.) 

Le  baron  dk  Bcdbkrg,  successivement  chargé  d'affaires 
de  Russie  h  Francfort  (1846),  ministre  ù  Berlin  (1851),  à 
Vienne  (1856),  de  nouveau  à  Berlin  (18a8\  fut  nommé 
aml>assadeur  de  Russie  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1862  en  remplacement  du  général  comte  KisselefiT.  Il 
eut  un  jour,  dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  une  vio- 
lente altercation  avec  M.  de  Meyendorff:  à  la  suite  de 
cet  incident,  qui  se  termina  par  un  duel,  le  l>aron  de 
Budberg  donna  sa  démission.  Retiré  à  Saint-Pétersboorg 
il  y  est  mort  le  28  janvier  1881.  (Voy.  I,  296,  297;  — 
11,264,  313,  314,316.) 

Sir  Henry  Lttton  Bulwkr,  né  en  1804,  fut  envoyé  a  la 
Chambre  des  communes  en  1830,  et  remplit  ensuite  les 
fonctions  .de  secrétaire  de  légation  à  Bruxelles  (1835),  à 
Conslaniinoplo  (1837),  à  Paris  (1839).  Nommé  ministre 
<rAnglelerre  à  Madrid,  en  1843,  il  lit,  mais  en  vain,  la 
plus  vive  oppostlion  à  la  conclusion  des  mariages  espa- 
gnols dont  la  négociation  fut  si  'brillamment  conduite  à 
Paris  par  M.  Guixot  et  à  Madrid  par  le  comte  Bresson» 
puis,  vers  1848,  il  combattit  énergiquement  les  mesures 
dictatoriales  du  maréchal  Narvaoz  avec  lequel  il  eut  des 
discussions  qui  tirent  alors  grand  bruit.  U  eut  môhie  ua 
Jour  avec  le  maréchal  une  altercation  tellement  violente 
que  IVarvaôz,  hors  de  lui,  menaça  de  le  jeter  par  la 
fenôlre  (sic).  Sir  Henry  Bulwer  r^çut  le  soir  même  se^ 
passeports  et  la  rupture  des  relations  diplomatiques 
entre  TEspagne  et  l'Angleterre  dura  deux  ans.  En  i849ii 
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Sir  Henry  Bulwer  fut  nommé  ministre  aux  États-Unis, 
puis,  en  1852,  en  Toscane.  11  remplaça  lord  Strafford  de 
ReddilTe,  en  qualité  d*ambassadeur  d'Angleterre  à  Cons- 
lantinople,  en  1858.  Son  rôle  en  Orient  fut  actif,  mais 
Textrème  originalité,  qui  était,  avec  beaucoup  d^esprit, 
Tun  des  traits  distinctifs  de  son  caractère  et  qui  donnait 
à  ses  allures  et  à  son  existence  une  singularité  célèbre 
dans  le  monde  diplomatique  d'alors,  nuisit  à  son  in- 
fluence. Sir  Henry  Bulwer  est  mort  à  Naples  le  23  mai 
1872.  (Voy.  I.  320,  379;  —  II,  5:i,  73,  87,  88,  187,  193, 
243,  3i»3,  359.)- 

Le  comte  Biol-Scdauenstrin,  né  le  17  mai  1797,  entra 
de  bonne  beure  dans  la  carrière  diplomatique  et  fut 
successivement  attacbé  à  Florence  (1816),  secrétaire  à 
Paris  (1822),  à  Londres  (1824),  ministre  d'Autricbe  à 
Carlsrube,  à  Darmstadt  (1831),  à  Stuttgard  (1838),  à  Turin 
(1848),  à  Saint-Pétersbourg  (octobre  1848).  Devenu  con- 
seiller intime,  il  accompagna,  en  1851,  le  prince  de 
Schwarzenberg  aux  conférences  de  Dresde.  Si  Ton  en 
croit  les  Mémoires  du  comte  de  Beust,  alors  ministre  du 
roi  de  Saxe,  le  rôle  du  comte  BuoI  à  Dresde  ne  fut  pas 
brillant.  Devenu  ambassadeur  à  Londres,  il  fut  désigné 
en  1852,  après  la  mort  subite  du  prince  de  Schwarzen- 
berg,  pour  le  poste  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  de  premier  ministre  d'Autriche.  Plénipotentiaire 
au  congrès  de  Paris  en  1856,  chargé  de  présider  à  la 
politique  extérieure  de  son  pays  pendant  la  guerre 
d*Orient,  à  une  époque  où  la  diplomatie  autrichienne 
hésitait  entre  Tallianee  prusso-russe,  et  Talliance  anglo- 
française,  le  comte  Buol-Schauenstein  eut  Tinfortune 
d'arriver  aux  affaires  au  commencement  de  cette  période 
fatale  qui  devait  amener  pour  TAutriche  la  perte  de  set 
possessions  italiennes,  d'abord,  et  de  sa  situation  en  Alle- 
magne, ensuite.  Le  comte  Buol  quitta  le  pouvoir  en  4859 
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et  fut  remplacé  par  le  comte  de  Rechberg,  auquel  il  était 
réservé  de  diriger  la  politique  autrichienne  dans  des  con- 
ditions plus  critiques  encore.  Le  comte  Buol-Scfaauenslein 
est  mort  le  28  octobre  1865.  Le  chancelier  prince  de 
Mettemich  le  définissait  ainsi  :  —  Un  couteau  à  pointe 
acérife,  mais  sans  tranchant.  (Voy.  I,  46.) 


L'abbé  Cabanis.  (Voy.  L  162.) 

Le  marquis  de  Caoork,  après  avoir  servi  dans  la  marine 
française,  entra  dans  la  diplomatie  et  devint,  en  1864, 
ministre  à  Bade,  puis,  en  1867,  minisire  à  Munich.  Devenu 
duc  de  Cadore  par  la  mort  de  son  père,  ancien  pair  de 
France  et  fils  aîné  de  Jean-Baptiste  Nompère  de  Cham- 
pagny,  créé  duc  de  Cadore  par  Napoléon  !•'  en  1809, 
M.  de  Cadore  fut  chargé,  au  début  de  la  guerre 
de  1870,  d'une  mission  en  Danemark,  que  nos  désastres 
empêchèrent  d  aboutir.  (Voy.  [,  7,  52,  150,  242;  —  II, 
113,  122,  128,  lOi,  165,  171,  222,  360,  362,  368,423.) 
.  La  marquise  dk  Cadorr,  depuis  duchesse  de  Cadore, 
lille  du  marquis  de  Bonneval.  (Voy.  Il,  171.) 

M.  Salurnino  Calokron-Collantks,  né  en  1798,  fui 
nommé  à  vingt-deux  ans  député  aux  Cortès  (1820}.  Parti- 
san décidé  des  idées  constitutionnelles,  il  siégea  presque 
constamment  aux  Cortès,  devint  ministre  de  F  intérieur, 
et  se  rangea  parmi  les  adversaires  d*Espartero.  Très 
mêlé  aux  événements  politique  de  l'Espagne,  M.  Calderon- 
Collantes,  après  avoir  été  sénateur,  membre  du  conseil 
royal,  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  le 
l**"  juillet  1858.  Il  quilla  le  pouvoir  en  janvier  1863,  après 
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avoir  défendu  devant  les  Chambres  la  conduite  du  général 
Prim  au  Mexique,  lors  de  la  triple  expédition  hispano- 
anglo-française  qui  prit  An  à  la  convention  de  la  Soledad. 
M.  Calderon-Collantès  est  mort  à  Paris  Je  iO  octobre  1864. 
(Voy.  H,  i41,  144,  14G.) 

Le  prince  Callimaki,  connu  en  Orient  sous  le  nom  de 
Beyzadé  Cal li maki,  fils  du  hospodar  de  Moldavie,  appar- 
tenait à  une  grande  et  importante  famille  fanariote. 
D* abord  exilé  comme  beaucoup  de  membres  influents . 
des  familles  du  Fanar  (on  appelle  ainsi  le  quartier  des 
Grecs  à  Constantinople),  il  fut  rappelé  en  Turquie  par  la 
^rand  vizir  Réchid  Pacha  qui  aimait  à  s  entourerd'obligés, 
surtout  'quand  ils  appartenaient  à  d'illustres  familles. 
Ministre  à  Paris  vers  1851,  puis  ambassadeur  à  Vienne, 
le  -prince  Callimaki  possédait  une  grande  fortune  dont  il 
avait  été  l'artisan.  Il  est  mort  vers  1874.  (Voy.  H,  230, 
234.) 

Le  commandeur  Ciusoppe  (Ivnofari  appartenait  à  une 
bonne  famille  de  robe.  Attaché  d'abord  à  la  personne  du 
duc  de  Laurenzana,  lieutenant  général  du  roi  en  Sicile, 
il  entra  ensuite  dans  la  diplomatie,  fut  secrétaire  à 
Londres,  chargé  d'affaires  à  Madrid,  puis,  en  1852,  à 
Turin,  où  malgré  la  tension  des  rapports  entre  le  Piémont 
et  Naples,  il  sut  se  créer  une  situation- si  exceptionnelle, 
qu'en  1860  le  comte  de  Cavour  qui  l'appréciait  fort,  fit 
à  M.  Canofari  des  offres  brillantes  qui  furent  d'ailleurs 
déclinées.  Appelé  à  remplacer  à  Paris  le  marquis  Antonini, 
M.  Canofari  vit  sa  mission  prendre  fin  avec  la  chute  du 
roi  François  IL  Nommé  ministre  des  alfaires  étrangères 
dans  le  cabinet  de  GaCte,  il  avait  reçu  l'ordre  de  rester 
à  Paris  où  il  servait  plus  activement  la  cause  royale. 
Après  les  événements  de  1860,  M.  Canofari  continua  à 
habiter  Paris,  et  mourut  en  1872  victime  d'un  accident 
de  voiture.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été 
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chargé  par  le  roi  François  II  d*uac  mission   officieuse 
auprès  des  empereurs  d'Allemagne,    d'Autriche  et  de 
Russie.  Jouissant  de  Testime  particulière  de  la  maison 
royale  de  Naples,  très  répandu  à  Paris  dans  le  meilleur 
monde,  hùle  assidu  du  salon  de  M.  Thiers  et  également 
bien  accueilli  dans  le  monde  légitimiste  après  avoir  été 
particulièrement  apprécié   dans  la  société  du    second 
Empire,  le  commandeur  Canofari  a  laissé  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  le  souvenir  d'un  esprit  distingué  et  d'un 
caractère  aussi  élevé  que  sûr.(Voy.l,360,  302, 367,386,434.) 

Le  commandeur  C.vraffa  appartenait  à  une  des  branches 
de  la  noble  et  ancienne  famille  napolitaine  des  ducs  de 
Traetto,  qui  compte  parmi  ses  illustrations  le  pape 
Paul  IV,  Caraifa  de  la  Stradera.  Kntré  dans  la  diplomatie 
el  eijvoyé  d'abord  à  Rome,  le  commandeur  CaratTa  passa 
ensuite  à  Vienne,  puis,  en  1840,  à  Paris,  où  il  était  chargé 
d'affaires  lorsque  survint  la  grosse  question  des  soufres 
de  Sicile,  qui  faillit  amener  la  guerre  entre  Naples  et 
l'Angleterre  et  entraîna  la  chute  du  prince  de  Cassero, 
ministre  des  alfa  ires  étrangères.  Rappelé  dans  son  pays, 
M.  Giraffa  occupa  jusqu'en  18î)2  un  poste  dans  Tadmi- 
nislration  intérieure,  puis  reçut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  qu'il  garda  huit  années,  et  qu'il  occupa  avec 
dignité,  distinction  et  habileté  au  milieu  de  circonstances 
critiques.  En  1860  le  commandeur  Caraifa  rentra  dans  la 
vie  privée  et  n'en  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort.  (Voy.  I, 
101,  102.) 

M.  Clément  Caragukl,  Iittérateurfrançais(néen  1819). 
(Voy.  II,  180.) 

1/amiral  prince  Carbaciolo.  (Voy.  1,  468.) 

M.  (^ARRKv,  qui  devint  depuis  député  de  Seine-et-Oise, 
fut  envoyé  à  diverses  reprises  pendant  les  années  18(>0y 
1801,  1S02,  par  M.  Thouvenel,  en  Italie,  chargé  de  mis- 
sions confidentielles.  (Voy.  1,  484.) 
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Le  comte  dk  Cavour,  issu  d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire (lu  Piémont,  était  né  à  Turin  en  1810.  D'abord 
militaire,  puis  journaliste,  il  devint  député  en  1849,  puis 
ministre  du  commerce  et  des  finances  en  1830.  Président 
du  conseil  en  1852,  M.  de  Cavour  quitta  le  pouvoir  le 
14  juillet  1850,  fut  remplacé   par  M.  Rattazzi,  et  rentra 
aux  afl'aires  le  21  janvier  1860.  Le   rôle  politique  du 
comte  de  Cavour,  le  véritable  fondateur  de   l'unité  ita- 
lienne, est  trop  connu  pour  que  nous  cherchions  ici  à  le 
retracer.  Il  fut  un  grand  patriote,  servi  par  une  mer- 
veilleuse intelligence  et  une  audace  constamment  heu- 
reuse, mais,  pour  arriver  à  son  but,  tous  les  moyens  lui 
paraissaient    bons.    Le    comte   de   Cavour    mourut   le 
7  juin  1861.  Sa  mort  eut  un  immense  retentissement  et 
servit  même  la  cauçe  de  son  pays,  en  hâtant  la  recon- 
naissance du  royatfme  d'Italie,  qui  était  son  œuvre.  Ses 
dernières  paroles,  adressées  au  religieux  qui  l'assistait  à 
rheure  suprême,  furent,  dit-on,  celles-ci  :  — Fratt^  fratc, 
libéra  ChiesUy  in  libero  Stato.  «  Frère,  frère,  l'Église  libre 
dans  l'Etat  libre!  »»  (Voy.  I,  vi,  4,  38,  49,  59,  66,  75,  89, 
98,  178,  194,  195, 198,  205,  207,  212,  214,  222,  223,  224, 
230,    234,   238,  257,  268,  320,  342,  345,  352,  367,  390, 
393,  394,  402,  422,  431,  463,  493;  —  II,  2,  7,  14,  17,  25, 
29,   69,   79,  80,   84,  86,  93,  94,  102,  103,  104,  105,  108, 
113,  117,  128,  132,  133,  134,  137,  152,  273,  304.) 

M.  DE  Cazal  RiHKiRA,  successivemcnt  ministre  de  Por- 
tugal à  Paris  et  à  iMadrid,  a  été  également  ministre  des 
affaires  étrangères  en  Portugal.  (Voy.  II.  34,  85,  94.) 

Donna  Francesca  Bkbio,  duchesse  de  San  Cksarko, 
était  la  seconde  fille  du  marquis  Berio,  chef  d'une 
famille  d'origine  génoise  établie  à  Naples,  très  connu 
par  son  talent  littéraire,  et  qui  occupa  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Très  remarquée 
dans  les  salons  de  l'aristocratie  napolitaine,  ainsi  que 
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ses   sœurs,   dont   Tune   éponsa  le   duc  d*Ascoli,  grand 
sommelier  de  la  couronne  et  devint  dame  d'honneur  de 
la  reine  Marie-Thérèse.  Donna  Francesca  Berio  épousa 
don  Gennaro  Ma  ru  I  fi,  duc  de  San  Cesareo,  d'abord  che- 
valier d'honneur  du  roi  Ferdinand  II,  puis  grand  écuyer. 
Devenue  veuve,  la  duchesse  de  San  pesareo  fut  attachée 
à  la  personne  de  la  reine  Marie-Sophie  et  elle  accom- 
paf,'na  à  daële  cette  jeune  et  noble  princesse,  dont  la 
courageuse  altitude  excita  tant  de  sympathies.  Après  la 
chute  de  Gaëte,  la  duchesse  de  San   Cesareo  suivit  la 
COUT   on  exil    et  ne  renonça  à   son   poste   d'honneur 
auprès  de  la  reine  de  Naples  que  lorsque  l'état  de  sa 
santé  ne  lui  permit  plus  de  le  remplir.  La  duchesse  de 
San  Cesareo  est  morte  à  Naples  il  y  a  quelques  années. 
(Voy.  1,  415.) 

L'arche V(^que  de  Chambéry.  (Voy.  if.  i3o.) 

Le  comte  dk  Chaubord,  né  le  29  septembre  1820, 
était  le  fils  posthume  du  duc  de  Berri,  assassiné  le 
13  février  1820,  et  do  la  princesse  Caroline,  fille  de 
François  1",  roi  des  Deux-Siciles.  Marié  le  16  novembre 
1846  à  Marie-Thérèse,  fille  du  duc  de  Modène,  le  comte 
de  Chambord  est  mort  sans  postérité,  le  24  août  1883. 
(Voy.  11,  282,  297,  381.) 

La  comtesse  de  Chamuord,  fille  aînée  de  François  IV, 
duc  de  Modène,  née  le  14  juillet  1817,  morte  en  1887. 
(Voy.  11.  297.) 

Le  général  Changarnikr,  né  à  Autun  en  1793,  entra 
au  service  sous  la  Restauration  et  se  signala  en  Afrique. 
11  devint  général  de  division  en  1843.  Envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante  par  le  département  de  la  Seine, 
en  1848,  il  fut  nommé  commandant  supérieur  de  la 
^ardc  nationale  de  Paris  sous  la  présidence  du  général 
Cavaijînac  et  sous  celle  du  prince  Louis-Napoléon. 
Arrêté  au  2  décembre  1851,  il  se  tint  à  1  écart  sous  le 
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^econd  Empire,  mais  reprit  du  service  en  1870  et  fut 
attaché  à  Tarmée  de  Metz.  Élu  député  à  TAssemblée  na- 
tionale, en  1871 ,  le  générai  Changarnier  est  mort  en  1877. 
(Voy.  I,  242.) 

Le  roi  Charl>:s  X  [1757-1830].  (Voy.  Il,  295.) 

I.e  roi  Charles-âlbrrt,  était  né  en  1798.  Appelé  au 
trône  en  1831,  à  défaut  d'héritier  direct  du  roi  Charles- 
Félix,  il  abdiqua,  le  23  mars  i848,  après  la  défaite  de 
Novare,  en  faveur  de  son  fils  Victor-Emmanuel  II.  Le 
roi  Charles-Albert  mourut  à  Oporto  en  1849.  (Voy.  I,  30.) 

L'archiduc  Ch.vrles-Salvator,  né  le  30  avril  1839. 
(Voy.  II,  172.) 

Le  prince  Charles  de  Prusse.  (Voy.  1,  297.) 

Le  marquis  db  Chasseloup-Laubat,  né  en  i80o,  devint 
ministre  de  la  marine  en  1851  et  en  1800.  11  avait  été 
ministre  de  l'Algérie  en  1859.  Députa  à  l'Assemblée 
nationale  en  1871,  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  est 
mort  le  17  décembre  1873.  (Voy.  I,  2;  —  II,  125,  381.) 

Le  marquis  dr  Chatkaurenaro,  fut  attaché  en  1844 
au  cabinet  de  M.  Guizot.  Successivement  secrétaire  à 
Carlsruhe  (1847)  révoqué  en  1848,  secrétaire  à  Madrid 
(1849),  à  Vienne  (1850),  attaché  en  qualité  de  secrétaire  k 
M.  de  Bourqueney  au  congrès  de  Paris  (1856),  premier 
secrétaire  à  Turin  (1856),  à  Saint-Pétersbourg  (1857),  à 
Londres  (1859),  il  fut  nommé  ministre  à  Cassel  en 
août  1862.  Le  marquis  de  Châteaurenard  a  rempli  ekisuite 
(1867)  les  fonctions  de  ministre  à  Washington  (1864),  à 
Stuttgart  (1867).  à  Dresde  (1869).  à  Berne  (octobre  1870- 
novembre  1871).  Élu  conseiller  d'État  par  l'Assemblée 
nationale  en  juillet  1872,  le  marquis  de  Chàteaurenard 
donna  sa  démission  en  janvier  1879, lors  de  l'élection  de 
M.  Grévy  à  la  présidence  du  la  République.  (Voy.  1, 128, 
317;  —  11,  54,  155,  216,  221,  222,  360,  362,  368,369. 

Mr  Chigi,  né  à  Rome  le  3  mai  1810,  n'entra  que  tard 


480  INDEX    BIOGRAPUIQUK* 

dans  les  ordres.  Après  avoir  représenté  le  Saint-Siège 
au  couronnement  du  czar  Alexandre  II,  il  devint  nonce  à 
Munich,  puis  à  Paris  en  septembre  1861.  Créé  cardinal 
le  20  décembre  1873,  M«'  Chigi  est  mort  le  la  février  1885. 
(Voy.  I,  40  ;  —  IT,  230,  384.) 

Le  comte  Théodule  de  Christen,  d'abord  capitaine  aux 
zouaves  pontificaux,  passa  ensuite,  avec  le  ^rade  de  chef 
de  bataillon,  au  service  du  roi  de  Naples.  Vers  le  mois  de 
septembre  1860,  il  orpranisa,  avec  Tassentiment  de  Fran- 
çois II,  à  qui  il  avait  été  chaudement  recommandé  par 
M«'  de  Falloux,  une  colonne  de  volontaires  royaux,  qui 
se  jeta  dans  les  Abruzzes.  Le  comte  de  Christen,  à  la 
tête  d'une  poignée  d'hommes  résolus,  résista  vaillam- 
ment, près  de  Banco,  à  un  détachement  piémontais 
commandé  par  le  général  de  Sonnaz,  et  un  arrangement 
conclu  entre  les  belligérants  laissa  M.  de  Christen  libre 
de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait,  à  la  condition  qu'il 
s'engageât  à  ne  plus  guerroyer  dans  les  Abruzzes  et  la 
Calabre,  tant  que  le  roi  de  Naples  tiendrait  dans  Gaête. 
Au  mois  de  mars  1861,  sur  l'intervention  du  duc  de  Gra- 
mont,  le  roi  de  Naples  conclut  avec  le  roi  Victor-Emma- 
nuel une  convention  aux  termes  de  laquelle  les  volon- 
taires de  la  colonne  Christen  bénéficieraient  des  conditions 
de  la  capitulation  de  Gaëte.  En  juin  1861,  le  comte  de 
Christen  se  rendit  à  Naples  sous  un  faux  nom,  mais, 
reconnu,  il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  prison  de  Santa- 
Maria-Apparente,  où  il  resta  près  d'une  année,  soumis 
aux  plus  rigoureux  traitements.  En  juillet  1862,  il  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Naples  et  condamné 
à  dix  ans  de  galères  pour  conspiration  contre  le  gouver- 
nement du  roi  d'Italie.  Il  aurait  probablement  été  fusillé 
sans  les  hautes  influences  qui  agirent  alors  en  sa  faveur 
et  en  tète  desquelles  il  faut  placer  celles  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice Eugénie,  et    de  lady  Jersey,  que   le  dévoue- 
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ment  chevaleresque  du  comte  de  Christen  à  la  cause 
monarchique  louchaient  vivement.  M.  de  Chrislen  entra 
au  bagne  de  Naples  ainsi  que  plusieurs  condamnés  poli- 
tiques, au  nombre  desquels  se  trouvait  un  Carraciolo, 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  jours  et  fut  Iransporté,  au 
mois  de  février,  dans  une  maison  de  relégation  située  k 
Gavi,  près  de  Gônes,  puis,  en  mars,  dans  la  citadelle 
d'Alexandrie.  Au  mois  de  novembre  1803,  le  roi  Victor- 
Emmanuel  lui  accorda  sa  grâce.  M.  de  Christen  se  rendit 
alors  à  Rome,  mais  le  gouvernement  italien  obtint  du 
gouvernement  français  son  expulsion  des  Étals  du  pape. 
Après  une  existence  avenlureuse,  le  comte  de  Christen 
est  mort  en  1870.  (Voy.  II,  177,  279,  280,  370.) 

Le  général  Cialdini,  duc  de  Gaële,  est  né  le  8  août  181 1. 
Lancé  dans  le  mouvement  libéral  en  i831,  il  dut  quitter 
l'Italie  et  s'engagea  dans  la  légion  d'Oporto,  au  service 
de  don  Pedro.  De  là  il  passa  en  Espagne,  combattil  les 
carlistes  et  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel.  En  1848 
il  revint  en  Italie  et  fit  la  campagne  de  1849  contre  les 
Autrichiens  avec  le  grade  de  colonel.  Chargé  du  comman- 
dement de  la  3®  brigade  piémontaise  en  Crimée,  le 
général  Cialdini  devint  aide  de  camp  du  roi  et  général 
de  division  en  1859.  Comme  commandant  des  troupes 
sardes,  le  général  Cialdini  était  devant  Gaële,  à  Messine, 
à  Ancône  (1860),  enfin  à  Castelfîdardo.  Il  fut  créé 
général  d'armée  en  même  temps  que  Garibaldi  et  Fanti. 
Entré  au  Parlement  italien  en  1861,  il  fut  envoyé  à 
Naples  du  9  juillet  au  1"  novembr«  comme  lieutenant 
général  du  roi.  Il  arrêta  la  marche  de  Garibaldi  à 
Aspromonte  (1862),  commanda  un  corps  d'armée  en 
1866,  devint  président  du  conseil  en  1867  et  ambassadeur 
à  Paris  le  22  juillet  1876.  {Voy,  I,  237,  238,  300,  363, 
367,  389,  410,  412,  421,  423,  424,  484;  —  H,  173,  177, 
367,  384.) 
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Le  comte  Clarendon,  né  à  Londres  en  1800,  était 
ministre  à  Madrid  en  1833,  membre  du  conseil  .priTé  en 
1840,  ministredu  commerce  en  1846  et  lord  lieutenant 
d*lrlande  en  1847.  Devenu  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  1853,  il  représenta  l'Angleterre  au  congrès  de 
Paris  en  1856,  devint  ambassadeur  en  Italie  en  1868  et 
mourut  en  1870.  (Voy.  II,  169.) 

La  princesse  Clémentine  d'Orléans,  duchesse  de  Saxe- 
Cobour«-et-Gotha,  née  le  3  juin  1817.  (Voy.  II,  271.) 

M.  DE  Clercq,  mort  il  y  a  quelques  années,  joua  un 
rôle  important  dans  lès  négociations  de  paix  qui  sui- 
virent la  guerre  de  1870.  (Voy.  Il,  347.) 

La  princesse  Clotilde,  née  le  2  mars  1843,  est  la  Ûlle 
de  Victor-Emmanuel  H,  roi  d'Italie,  et  de  Tarchiduchesse 
Adélaïde  d'Autriche.  Elle  épousa  le  prince  Napoléon  le 
30  janvier  1859.  (Voy.  I,  xiv  ;  —  II,  328,  332.) 

Don  Jean,  prince  Colonna,  prince  assistant  du  Saint- 
Siège,  né  le  27  janvier  1820,  marié  le  20  février  1843  à 
donna  Isabelle  Alvarez  de  Tolède,  fille  du  marquis  de 
Villafranca,  morte  le  9  août  1867.  (Voy.  I,  357.) 

Le  docteur  Conneau,  Tun  des  plus  fidèles  amis  de 
l'Empereur  ISapoléon  III.  (Voy.  I,  373.) 

Le  cardinal  Consalvi,  né  à  Rome  en  1757,  devint 
ministre  sous  Pie  VI  (1789),  et  cardinal  sous  Pie  VU. 
Négociateur  du  Concordat  en  1801  et  retenu  ensuite  à 
Paris,  il  ne  retourna  en  Italie  qu'en  1814.  Redevenu 
ministre,  il  représenta  le  Saint-Siège  au  congrès  de 
Vienne.  Le  cardinal  Consaivi  est  mort  en  1824.  (Voy.  I, 
13,  14.) 

Le  grand-duc  Constantin,   né   le  21  septembre  1827, 

l'un  des  fils  de  l'Empereur  Nicolas  I<^',  grcuid-amiral ,  a 

,   épousé,  le    11    septembre    1848,  la  princesse  Alexan- 

dra,  fille  de  Joseph,  duc  de  Saxe-Altenbourg.    (Voy.  II, 

322.) 
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Le  marquis  de  Contades,  premier  secrétaire  de  Tam- 
bassade  de  France  à  Londres.  (Voy.  II,  18o.) 

M.  DE  CoRCELLB,  né  le  *Z1  juin  1802,  fut  élu  en  i837 
député  de  TOrne.  Nommé  par  ce  même  département  à 
TAssemblée  constituante  en  1848,  il  fut  envoyé  à  Rome 
le  1*'  août  1849  avec  mission  de  désavouer  le  traité  signé 
par  M.  deLesseps  avec  le  gouvernement  qui  siégeait  alors 
à  Rome.  Retiré  des  affaires  publiques  après  le  2  décem- 
bre 1851,  M.  de  Corcelle  fut  élu  député  par  le  Nord,  le 
6  février  1871.  Nommé  ambassadeur  de  France  près  du 
Saint-Siège  le  10  janvier  1872,  il  garda  ces  fonctions 
jusqu'au  20  octobre  1876.  (Voy.  I,  320,  321,  322,  337, 
338.) 

M.  Cornu.  (Voy.  11,  49,  50.) 

Fernan  Cortez  [1485-1547].  (Voy.  Il,  225,) 

Le  général  Cosenz,  ancien  officier  napolitain,  prit 
part  à  la  défense  de  Venise  en  1848.  (Voy.  I,  422.) 

Le  général  de  Courcy,  général  de  division,  comman- 
dant le  corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  mort  à  Paris 
il  y  a  quelques  années.  (Voy.  I,  251.) 

Le  comte  de  Couronnel,  secrétaire  de  Tambassade  de 
France  à  Londres.  (Voy.  Il,  286.) 

Uon  Raifaele  d*Aragon,  comte  de  Coutrofiano,  était  le 
frère  cadet  du  prince  de  Squinzano,  le  cbef  d'une 
noble  et  ancienne  maison.  Commandant  la  place  de  Naples 
en  1860,  le  général  de  Coutrofiano  accompagna  Fran- 
çois II  à  Gaëte  et  fut  cbargé  par  ce  prince  d'une  mission 
en  Russie.  Quoique  sans  fortune,  ce  général  refusa  de 
servir  le  nouveau  gouvernement  et  mourut  k  Londres, 
peu  d'années  après  les  événements  de  1860,  dans  une 
situation  voisine  de  la  gène.  11  avait  épousé  une  Fran- 
çaise Mademoiselle  d'Argy,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
(Voy.  I,  216.) 
.  Le  prince  Couza,  né  à  Galatz  en  1820,  fut  choisi  en 
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août  i8o8  comme  hospodar  des  deux  principautés  de  Mol- 
davie et  de  Valachie.  Renversé  le  23  février  1866,  il  fut 
remplacé  par  le  prince  Charles  de  Hohenzollcrn,  depuis 
roi  de  Roumanie.  Le  prince  Couza  est  mort  à  Heidelber.fir 
le  5  mai  1873.  (Voy.  I,  427  ;  —  II,  187.)- 

Le  comte  Cowlky,  né  le  15  juin  1804,  était  le  fils  du 
premier  romlo  de  Morninj^ton,  créé  baron,  puis  comte 
<)owley  en  1828,  et  le  neveu  du  duc  de  Wellington. 
Entré  dans  la  carrière  diplomatique  en  1824,  il  fut 
attaché  à  Constantinople  à  la  mission  de  sir  Slratford 
Canninfij  (1838)  et  fut  accrédité  en  1851  auprès  de  la 
Confédération  germanique.  En  1852  il  fut  nommé  ann- 
bassadeur  d'Anj^leterre  à  Paris,  en  remplacement  du 
marquis  de  Normanby.  Plénipotentiaire  au  congrès 
de  Paris  (1856)  avec  lord  Clarendon,  lord  Cowley 
conserva  son  poste  jusqu'au  mois  de  juillet  1867.  F-e 
comte  Cowley  est  mort  le  15  juin  1884.  Il  avait  épousé 
en  1833  Olivia  Cecilia  Fitzgerald  de  Ros.  (Voy.  I,  24,  2o, 
129,  242,  325,  328,  333,  380,  426,  461,  485,  486,  487  ;  — 
II,  21,  36,  54,  72,  73,  99,  117,  125,  178,  184,  225,  226, 
235,  260,  261,  260,  277,298,  308,  312,313,  314,  318,325, 
333,  360,  370,  379,  424,  435,  'f46.) 


M.  Jellerson  Davis,  président  des  Étals  confédérés, 
pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  né  le  3  juin  1808. 
(Voy.  II,  19(i,  299,  339.) 

M.  Dayton,  ancien  ministre  des  Étals-Unis  à  Paris. 
(Voy.  II,  236,  2t8,  415.) 

M.  Debains,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  secré- 
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taire  iluns  divers  postes  diplomatiques,  nolaniment  à 
Berlin,  devint  agent  et  consul  général  de  France  à  Bel- 
•îrado.  (Voy.  Il,  308,  410.) 

L'abhé  Dkgueruy,  ne  à  Lyon  en  1797,  devenu  pi'êlre 
en  1820,  fut  aumônier  du  6®  régiment  de  la  garde  royale 
sous  Charles  X,  et  se  distingua  conmie  prédicateur. 
Successivement  chanoine  de  Notre-Dame,  curé  de 
Saint-Eustache  (1845),  de  la  Madeleine  (18i9),  il  fut 
nommé  évoque  de  Marseille  en  Juin  i8Gi,mais  n'accepta 
pas  ces  fonctions  épiscopales.  Lors  de  l'insurrection  du 
18  mars  1871,  l'abbé  Deguerry  fut  arrêté  comme  otage 
par  les  fédérés,  et  fusillé  le  27  mai  aux  côtés  de  Tarche- 
véque  de  Paris,  Ms'  Darboy,  et  du  président  Bonjean. 
L'abbé  Deguerry  avait  été  créé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1868,  après  avoir  dirigé  l'éduca- 
tion religieuse  du  prince  impérial.  (Voy.  II,  112,  135, 
136.) 

M.  Dklangle,  né  le  6  avril  1797,  débuta  au  barreau  de 
Paris  et  devint  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en  1837. 
Successivement  avocat  général  à  la  cour  de  cassation 
(1840),  procureur  général  de  la  cour  de  Paris  (1847), 
député  de  la  Nièvre,  il  devenait  premier  président  de  la 
cour  de  Paris  (1852)  et  sénateur.  Ministre  de  l'intérieur 
en  juin  1858,  garde  des  sceaux  en  mai  1859,  vice-prési- 
dent du  Sénat  en  1803,  procureur  général  près  la  cour 
de  cassation  en  1865,  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, M.  Delangle  est  mort  en  1869.  11  était  depuis  1839 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. (Voy.  1,2,  445;—  II,  381.) 

M.  Deladnay.  (Voy.  II,  180.) 

M.  Hubert  DEUsLK,né  à  la  Réunion  le  !•' janvier  1810, 
fut  nommé  en  1848  représentant  du  peuple  dans  la 
Gironde  où  il  s'était  établi.  Rallié  au  gouvernement  du 
prince  Louis-Napoléon,  il  devint  gouverneur  de  la  Réu- 
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nion  (1852)  et  sénateur (1857).  Élu  sénateur  delà  Gironde 
en  janvier  1876,  M.  Hubert  Delisle  est  mort  à  Bordeaux 
le  8  décembre  188i.  (Voy.  I,  470  ;  —  II,  34,  53.) 

L'évoque  de  Dijon.  (Voy.  II,  135.) 

Le  général  Dodlado,  général  mexicain.  (Voj.  II,  242, 
266.) 

M.  DouARD.  (Voy.  II,  265,  326.) 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  né  le  19  novembre  1805,  à  Paris, 
remporta  le  prix  d'bonneur  de  rhétorique  au  concours 
de  1823,  fut  envoyé  dans  divers  postes  diplomatiques,  no- 
tamment à  Madrid  et  à  La  Haye.  En  1840  il  fut  nommé 
directeur  de  la  direction  commerciale  au  département  des 
affaires  étrangères,  puis  il  fut  élu  dépulé  de  Melun  en 
1842.  Destitué  par  M.  Guizot  à  la  suite  de  son  vote  lors 
de  l'affaire  Pritchard,  il  fut  envoyé  ensuite  à  l'Assemblée 
constituante  et  à  l'Assemblée  législative  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  Nommé  ministre  des  affaires 
étrangères  après  l'élection  du  prince  Louis  (10  décem- 
bre 1848),  il  fut  nommé,  le  5  Juillet  1849,  ambassadeur  à 
Londres,  puis  il  reprit  pour  la  seconde  fois  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  (9-24  janvier  1851).  Sénateur  en 
1852,  ministre  des  affaires  étrangères  pour  la  troisième 
fois  (juillet  1852-mai  1855)  M.  Drouyn  de  Lhuys  repré- 
senta la  France  aux  conférences  de  Vienne  (avril  1855). 
Ministre  des  affaires  étrangères  pour  la  quatrième  fois 
(octobre  1862-8eptembre  1866),  M.  Drouyn  de  Lhuys 
devint  membre  du  conseil  privé.  Entré  en  1861,  comme 
membre  libre,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  M.  Drouyn  de  Lhuys  était  président  de  la 
Société  d'acclimatation  et  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France.  Grand-croix  de  la  Légion  d'honneur, 
M.  Drouyn  de  Lhyus  est  mort  le  1*'  mars  1881.  (Voy.  I, 
322  ;  —  II,  407,  428,  439,  440,  449,  454.) 

Le  comte  Dufferin  est  né  en  1826.  Nommé  chambel- 
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lan  de  la  reine  eu  1849,  il  suivit  lord  Russellà  Vienne  en 
1855  et  devint  commissaire  du  gouvernement  britannique 
en  Syrie  lors  des  massacres  de  1860.  Lord  Dufferin  rem- 
plit les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État  pour  l'Inde 
en  1864,  pour  la  guerre  en  1866,  de  gouverneur  général 
du  Canada  (1872)  et  d'ambassadeur  à  Constantinople. 
(Voy.  1,328;  —  II,  21.) 

Le  Commodore  Dunlop  commandait  en  chef  les  forces 
anglaises  au  Mexique  pendant  la  courte  participation  de 
l'Angleterre  à  l'expédition.  (Voy.  II,  242.  266.) 

Le  général  Dcrando,  né  en  1807,  môle  de  bonne  heure 
au  mouvement  libéral  en  Italie,  servit  successivement 
dans  la  légion  étrangère  belge,  puis  en  Portugal  et  en 
Kspagne.  Rentré  dans  sa  patrie  en  1847,  il  joua  un  rôle 
important  pendant  la  campagne  de  Novare,  et  devint 
député  de  Mondovi,  sa  ville  natale.  Envoyé  en  mission 
à  Constantinople  en  1857,  il  devint  ministre  des  affaires 
étrangères  en  mars  1862.  Commandant  du  1"  corps 
d'armée  pendant  la  campagne  de  1866,  le  général  Du- 
rando  fut  grièvement  blessé  à  Cûstozza.  Le  général 
Durando  était  sénateur  et  aide  de  camp  de  Sa  Majesté  le 
roi  d'Italie.  (Voy.  II,  424,426.) 

M.  DuTRKiL,  après  avoir  été  chef  de  cabinet  du  duc 
Decazes,  et  ministre  plénipotentiaire,  est  aujourd'hui 
sénateur  de  la  iMayenne.  (Voy.  II,  184). 


L'impératrice  Elisabeth  d'Autriche,  née  le  24  décem- 
bre 1837,  fille  de  Mdximilien-Joseph,  duc  en  Bavière,  et 
de  la  duchesse  Louise-Wilhelmine,  princesse  de  Bavière, 
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lille  du  feu  roi  de  Bavière  Maximilien  l'-'^a  épousé,  le 
24  avril  i8o4,  l'empereur  François-Joseph  I*'.  (V'oy.  II, 
240.) 

Sir  Heory  Elliot,  second  lîls  du  comte  de  Minto,  nt* 
en  1817,  suivit  de  1836  à  1839  Texpédition  de  sir  J.  Fran- 
klin à  la  terre  de  Van-Diemen.  Successivement  attaché 
à  l'ambassade  britannique  à  Saint-Pétersbourg  (1841), 
secrétaire  à  Vienne  (1853),  il  devint  ministre  d'Angle- 
terre à  Naples  en  1859,  à  Athènes  en  1862,  en  Italie 
(1863).  Nommé  ambassadeur  à  Constantinople  en  1867, 
conseiller  privé,  sir  Henry  Elliot  a  représenté  depuis, 
pendant  plusieurs  années,  l'Angleterre  à  Vienne.  (Voy.  I, 
102,  219.) 

Ernest  II,  duc  de  Saxe-Cobourg-et-Gotha ,  né  le 
21  juin  1818,  succéda  à  son  père  le  29  janvier  1844, 
marié  à  Alexandrine,  fille  de  feu  Léopold,  grand-duc  de 
Bade,  le  3  mai  1842. 

L'abbé  dk  l'Escaillk  est  actuellement  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris.  (Voy.  II,  113.) 

Paul-Antoine,  prince  Esteruazy  dk  Galantua,  conseiller 
privé  actuel,  chambellan  autrichien,  chef  héréditaire  du 
comilat  d'OEdenbourg,  né  le  10  mars  178G,  marié  le 
18  juin  1812  à  la  princesse  Marie-Thérèse,  fille  du  prince 
Charles-Alexandre  de  Tour  et  Taxis,  est  mort  le  21  mai 
1800.  (Vov.  11,  270.) 

Le  comte  Maurice  Esterhazy.  (Voy.  Il,  288.) 

Le  Révérend  Père  Etienne,  supérieur  général  des  Laza- 
ristes. (Voy.  Il,  -iO.) 

LTm[»ératrice  Elgkme,  née  à  Grenade  le  5  mai  1826, 
épousa  l'Empereur  Napoléon  lll  le  29  janvier  18o3. 
(Voy.  L  187,  281,  282,  32:),  302,  380,  .390,  i04,  4i:)  ;  — 
II,  139,  270,  329,  382.) 

M.  ErsTis.  (Voy.  II,  190.) 
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Le  comlo  dk  Falloux,  né  à  Angers,  le  7  mai  18H^ 
député  en  1846,  membre  de  TAssemblée  constituante 
(1848),  devint  ministre  de  l'instruction  publique  le  20  dé- 
cembre 18^8  sous  la  présidence  du  prince  Louis-Napo- 
léon. Membre  de  l'Académie  française  en  1856,  le  comte 
de   Falloux   est   mort  le  6  janvier  1886.   (Voy.  T,  249, 

Le  général  Fanti,  né  en  1810  dans  le  ducbé  de  Mo- 
dène,  prit  une  part  active,  en  1831,  au  mouvement  dirigé 
contre  le  grand-duc.  Réfugié  en  Espagne  en  1835,  il 
combattit  contre  don  Carlos,  et  fut  nommé  colonel 
delat-major.  En  1848,  il  était  major-général  dans 
l'armée  du  roi  Cbarles-Albert.  Chargé  du  commande- 
ment d'une  brigade  en  Crimée,  il  était  lieutenant 
général  pendant  la  campagne  de  1859.  Commandant 
supérieur  des  forces  réunies  de  Toscane,  Parme,  Modène 
et  des  Romagnes,  le  général  Fanti  devint,  en  1860,  mi- 
nistre de  la  guerre,  puis  sénateur,  et,  en  1862,  comman- 
dant du  5*  département  militaire.  Le  général  Fanti- 
est  mort  le  5  avril  1865.  Il  avait  été  créé  général  d'armée 
en  même  temps  que  les  généraux  Garibaldi  et  Cialdini. 
(Voy.  1,  230,  234,  240.) 

M.  Farini,  né  le  22  octobre  1Q12,  dans  les  États  ro- 
mains, fut  d'abord  médecin.  Très  mêlé  aux  agitations 
libérales  de  1841  à  1843,  il  devint  sous-secrétaire  d'État 
au  ministère  de  l'intérieur,  à  Turin,  en  1847,  puis  député 
en  1848.  Ministre  de  l'instruction  publique  en   1850,  il 
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exerça  les  fonctions  de  diclateur  à  Modène  en  1839.  En 
octobre  1860,  il  fut  envoyé  à  Naples  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire.  Devenu  ministre  d'État  en  1861, 
et  président  du  conseil  en  1862,  M.  Farini  est  mort  Je 
!«'  août  18G6.  (Voy.  I,  18^,  187,  188,  190,  192,  197,  237. 
238, '475.) 

M.  Prosper  Faugkrk,  né  à  Bergerac  le  10  février  1810, 
fut  d'abord  chef  du  secrétariat  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  en  1839.  Devenu  rédacteur,  puis  sous» 
directeur  au  départemeht  des  affaires  étrangères,  M.  Fau- 
gère  fut  nommé  directeur  des  archives  à  ce  même 
département.  Écrivain  érudit,  M.  Faugère  est  mort  le 
15  mars  1887.  (Voy.  I,  119;  —  11,  112,  120. 

Fkrdinand  11  (de  Naples),  né  en  1810,  succède  eu  1830 
à  son  père  François  [•'',  mort  le  22  mai  1859.  (Voy.  I", 
94,468;  —  II,  172.) 

Ferdinand  IV,  archiduc  d'Autriche,  grand -duc  de 
Toscane,  était  né  le  10  juin  1835  et  il  monta  sur  le  trône 
le  21  juillet  1859  après  l'abdication  de  son  père, 
Léopold  n.  Ferdinand  IV  avait  épousé,  le  24  novembre 
1850,  la  princesse  Anne-Marie,  fille  du  roi  de  Saxe,  qui 
mourut  le  10  février  1859.  (Voy.  1,  xv,  57,  58.) 

Le  nom  du  général  Gennaro  Fkrgola,  demeurera 
attaché  à  la  défense  de  la  citadelle  de  Messine,  et  à  la  ré- 
sistance qu'il  opposa  aux  Piémontais.  Ayant  fait  connaître 
au  général  Cialdini,  commandant  des  troupes  piémon- 
taises,  que  son  devoir  militaire  de  défenseur  de  la  cita- 
delle de  Messine  pour  le  compte  du  roi  François  II,  l'obli- 
gerait, malgré  lui,  à  user  de  ses  moyens  de  défense  contre 
la  ville  de  Messine  occupée  par  les  troupes  de  Victor- 
Emmanuel  et  renfermant  les  moyens  d'attaque,  le  gé> 
néral  Cialdini  lui  écrivit  que,  dans  ce  cas,  les  défenseurs 
de  la  citadelle  seraient  considérés  comme  des  rebelles  et 
lui,  Fergola,  comme  un  vil  assassin  {sic).  Le   général 
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Fergola  ne  céda  que  lorsque  le  roi  François  II  lui  donna 
Tordre  de  capituler,  par  le  même  sentiment  d'humanité 
qui  lui  avait  fait  suspendre  le  bombardement  de  Palerme 
et  mettre  fin,  par  une  capitulation,  aux  maux  qui  déso- 
laient depuis  un  an  le  grand  entrepôt  de  la  Sicile. 
(Voy.  1,  472,  473,  484.) 

Le  vicomte  de  Saint-Feuriol  a  été  ministre  de  France 
à  Copenhague  du  14  juillet  1869   au  12  janvier  1876. 
(Voy.  II,  333.) 
Le  capitaine  Figeard.  (Voy.  II,  125,  208.) 
Le  général  comte  de  Flahault,  né  à  Paris  le  21  avril 
1785,  était  issu  d'une  famille  comptant  déjà  plusieurs 
illustrations  militaires.  Son  père,  le  comte  de  la  Billar- 
derie,  maréchal   de    camp   avant  1789,   était  le  qua- 
trième fils   du   marquis  de    la  Billarderie,    lieutenant 
général  et  grand-croix  de  Saint-Louis.  Sa  mère  devint 
célèbre  depuis  dans  les  lettres  sous  le  nom  de  madame 
de  Souza.  M.  de  Flahault  connut  de  bonne  heure  les  tris- 
tesses de  l'exil.  Son  père  était  mort  sur  Téchafaud  ;  sa 
mère,  émigrée   en  Angleterre  d'abord,  en  Allemagne 
ensuite,  demandait  à  sa  plume  des  moyens  d'existence, 
mais  sut  donner  néanmoins  à  son  fils  une  éducation 
soignée  qui  devait  lui  permettre  de  briller  plus  tard- 
dans  les  conditions  les  plus  diverses.  Rentré  en  France 
vers  Ja  fin  du  Directoire,  M.  de-  Flahault  fut  d*abord 
attaché,  le  23  septembre  1799  au  dépôt  général  de  la  ma- 
rine en  qualité  d'élève  ingénieur  hydrographe.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  solHcita  du  général  Bonaparte,  qui  revenait 
d'Egypte,  une  place  d'aide  de  camp.  11  n'obtint  pas  alors^ 
cette  faveur,  mais  il  fut  «admis  à  s'engager  le  24  mars 
1800  dans  le  corps    des  hussards    volontaires,  destiné 
à  servir    d'escorte    au    général    Bonaparte.   De  là,    le 
comte  de    Flahault  passa  au  5«  régiment  de  dragons 
où  il    fut  nommé  brigadier,   puis   sous-lieutenant.  Le 
u.  32 
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21  octobre  1802,  il  devenait  aide  de  camp  de  Murât  et 
prenait  une  part  brillante  à  la  campagne  d'Ulm.  Capi- 
taine le  10  fé Trier  1806,  chef  d'escadrons  après  la  cam- 
pagne de  Prusse,  il  passa  peu  après,  avec  son  grade, 
ou   i3^  régiment  de  chasseurs.  En   1808,  le  maréchal 
Berthier  rattacha  à  sa  personne  comme  aide  de  camp. 
Le  13  mai  1809  il  fut  nommé  colonel.  Pendant  la  cam- 
pagne et  la  retraite  de  Russie,  son  attitude  héroïque  fut 
fréquemment  signalée  à  Napoléon.  Général  de  brigade 
le  4  décembre  1812,  il  devint  aide  de  camp  de  l'empereur 
le  26  janvier  1813  et  général  de  division  après  la  bataille 
de  Leipzig.  Pendant  toute  la  campagne  de  France  il  ne 
quitta  pas  Napoléon,  et  il  était  encore  auprès  de  lui,  à 
Fontainebleau,  lors  de  la  défection  de  Marmont,  auprès 
duquel  il  fut  envoyé   pour  lui  donner,  mais  trop  tard, 
l'ordre  de  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Apn  s 
Tabdication,  M.  de  Flahault  se  tint  à  l'écart  Qt  fut  mis 
en  non-activité  le  i"  septembre  1814.  En  mars  1815,  il 
reprit  son  service  d'aide  de  camp  auprès  de  Napoléon 
revenant  de  l'île  d'Elbe,  et  fut  envoyé  à  Vienne  pour 
négocier,  mais  sans  succès,  la  rentrée  de  Marie-Louise 
et  de  son  (ils.  Dès  son  retour  à  Paris,  l'Empereur  lui 
donna  une  manjue  bien  particulière  de  sa  confiance,  en 
le  chargeant  do  reviser  toutes  les  propositions  de  grades 
qui  venaient  du  ministère  de  la  guerre,  décision  qui  lui 
attira  l'hostilité  du  maréchal  Davout,  alors  titulaire  du 
déparlement  de  la  fjuerre.  Le  2  juin  1815,  le  général  de 
Flahault  fut  nommé  pair  de  France.  Il  suivit  Napoléon 
à  Waterloo  et  ne  le  quitta  que  l'un  des  derniers  après 
le  désastre.  Revenu  à  Paris,  il  appuya  à  la  Chambre  des 
pairs  la  proposition  du  prince  Lucien  Bonaparte  tendant 
à  fajre  passçr  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  de  Rome, 
puis  il  fut  envoyé  par  l'Empereur  auprès  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  demander  que  deux  frégates  alors 
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h  Cherbourg  fussent  mises  à  la  disposition  du  souverain. 
On  connaît  la  suite  des  événements.  Le  1"  juillet,  le 
gouvernement  provisoire  appela  le  général  de  Flahault 
au  commandement  de  la  9*  division  de  cavalerie.  Lors 
de  la  seconde  Restauration,  M.  de  Flahault  quitta  la 
France  et  se  retira  en  Angleterre  où  il  noua  les  plus 
solides  relations  dans  la  haute  aristocratie.  Rentré  en 
France  après  1830,  il  retrouva  son  grade  de  général  et 
sa  dignité  de  pair.  L'ambassade  de  Vienne  lui  fut  con- 
fiée de  1842  à  1848.  Les  antécédents  du  général   de 
Flahault,  Téclat  de  se«  sen'ices  sous  le  premier  Kmpire, 
sa  fidélité  à  la  cause  de  Napoléon,  enfin  les  liens  si  par- 
liculièrcment    intimes    qui   l'unissaient   au    comte    de 
Morny,   tout  le  désignait  pour  jouer  un  rôle  sous  le 
second  Kmpire.  Devenu  sénateur  le  31  décembre  18o2,  il 
accepta  l'ambassade  de  Londres  le  26  novembre  1800,  et 
la  garda  jusqu'au  mois  d'octobre  1862,  date  à  laquelle 
il  suivit  volontairement  dans  sa  retraite  M.  Thouvenel 
pour  lequel  il  avait  une  estime  et  une  affection  particu- 
lières. Et,  à  ce  propos,  il  nous  paraît  également  hono- 
rable pour  ces  deux  personnages  de  signaler,  ici  la  con- 
fiance que  cet  ambassadeur  presque  octogénaire,  mêlé  à 
tant  d'événements  divers,  éprouvait  pour  ce  ministre  de 
(|uarante-trois  ans.  Devenu  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur  le  22  janvier  1864,  le  général  de  Flahault 
devait  voir  sa  longue  et  laborieuse  carrière  se  terminer 
avec  le  second  Empire.  Il  mourut  en  etl'et  le  1<^'  sep- 
tembre   1870,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Quoi- 
(}ue  ayant  droit  au  titre  de  marquis  qu'il  tenait  de  son 
père,  M.  de  Flahault  ne  voulut  jamais  porter  que  celui 
de  comte,  que  Napoléon  I"  lui  avait  conféré  le  24  oc- 
tobre 1813.  11  était  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1838.  Le  général  comte  de  Flahault  avait  épousé 
hi  fille   du   vicomte  Keith,  femme  douée  dW  esprit 
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remarquable.  Sa  fille  unique  est  aujourd'hui  veuve  du 
marquis  de  La  Valette,  ministre  et  ambassadeur  sous  le 
second  Empire.  (Voy.  I  et  II,  passim.) 

La  comtesse  de  Flahault.  (Voy.  I,  312  ;  —  II,  338.) 

Le  comte  de  Flassan,  né  en  1770»  dans  le  Comlat- 
Venaissin,  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  Diploma- 
tie française  (1808)  et  d'une  Histoire  du  congrès  de 
Vienne  (1829).  (Voy.  I,  13.) 

M.  DE  Flesser.  (Voy.  II,  219.) 

Le  général,  depuis  maréchal  Forey,  né  en  1804,  mort 
en  1872,  fit  brillamment  les  campagnes  d'Afrique,  de 
Crimée,  d'Italie  et  commanda  en  chef  l'expédiliou  fran- 
çaise au  Mexique  avant  le  maréchal  Bazaine.  Il  fut  créé 
maréchal  après  la  prise  de  Puebla  (17  mai  1863).  (Voy.  11, 
347.) 

M.  Achille  Fould  était  né  à  Paris  en  1800.  Membre  de 
la  Constituante  en  1848,  il  fut  ministre  des  finances  sous 
la  présidence  et  le  second  Empire.  De  1852  à  1857 -il  fut 
ministre  d'État  et  de  la  maison  de  l'Empereur.  Sénateur, 
membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  M.  Achille 
Fould  est  mort  en  1867.  (Voy.  L  311  ;  —  II,  188,  193, 
204,  205,  329,  330,  381,  428,  440. 

Le  cardinal  Franchi,  né  à  Olatri  en  1819,  fut  successi- 
vement chargé  d'affaires  en  Espagne  pour  la  négociation 
d'un  concordat  (1853),  nonce  en  Toscane  (1856),  à 
Madrid  (1868).  Envoyé  en  1871  à  Constanlinople  afin 
d'essayer  de  mettre  un  terme  aux  querelles  religieuses 
des  Arméniens,  il  fut  créé  cardinal  le  22  décembre  1873. 
Préfet  de  la  Propagande  en  1874,  il  eut  un  rôle  décisif 
dans  le  conclave  de  1878.  Léon  XIII  le  nomma  secré- 
taire d'État  et  il  semblait  disposé  à  inaugurer  une  poli- 
tique active  quand  il  mourut  le  31  juillet  1878.  (Voy.  J, 
40. 

François-Joseph  I*'',  né  le  18  août  1830,  est  fils  de 


INDEX    BIOGRAPHIQUE.  50i 

rarclliduc  François-Charles  et  de  l'archiduchesse  Sophie, 
fille  du  roi  Maximilien  de  Bavière.  Neveu  de  l'empereur 
Ferdinand  I",  qui  abdiqua  le  2  décembre  i848àOlmûtz, 
François-Joseph  monta  sur  le  trône  après  la  renoncia- 
tion de  son  père,  qui  eut  lieu  le  môme  jour.  Il  a  épouse, 
le  24  avril  1854,  la  princesse  Elisabeth,  fille  de  Maximi- 
lien, duc  en  Bavière.  (Voy.  I,  173,  204,  270,  295,  297  ;  — 
II,  240,  268,  209,  288. 

Le  roi  François  II,  né  le  16  janvier  1836,  fils  du  roi 
Ferdinand  II  et  de  sa  première  femme,  Marie-Christine, 
fille  de  Victor-Emmanuel  1"',  roi  de  Sardaigne,  succéda 
à  son  père  sur  le  trône  des  Deux-Siciles  le  22  mai  1859. 
Le  roi  François  II  a  épousé,  le  3  février  1859,  Marie, 
duchesse  en  Bavière.  (Voy.  I,  vi,  54,  62,  03,  64,  80,  82, 
83,  84,  85.  86,  88,  91,  100,  101,  154,  177,  186,  218,  233. 
267,  269,  270,  271,  276,  278,  279,  297,  308,  316,  318,  327, 
3o9,  362,367,  386,  389,  396,  400,  403,405,  406,  407,414, 
415,  416,  418,  419,  428,  433,  444,  457,  458,  471,  472,473, 
474,  475,  476,  477,  483,  484,  488,  491  ;  —  II,  1,  2,  6,  8, 
13,  27,  29,  31,  32,  60,  61,  62,  63,  66,  83,  91,  114,  115, 
116,  117,  148,  228,  305,309. 

Le  roi  de  Prusse,'  Frédéric-Guillaumr  III,  né  le 
3  août  1770,  mourut  le  7  juin  1840.  (Voy.  I,  298.) 

Le  prince  Frédéric-Guillaume,  depuis  l'empereur  Fré- 
déric III,  né  le  18  octobre  1831,  marié  le  25  janvier  1858 
à  la  princesse  Victoria,  mort  à  Charlottenbourg  le 
15  juin  1888.  (Voy.  I,  299;  —  H,  289,  295.) 
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Le  marquis  de  Gabriac,  après  avoir  été  successivement 
chargé  d'afTaires  à  Berlin  (1871),  ministre  à  La  Haye  (187S) 
à  Alhènes  (1873),  à  Bruxelles  (1876),  a  été  ambassadeor 
auprès  du  Saint-Siège  du  20  mai*s  1878  au  23  jan- 
vier 1880.  (Voy.  Il,  31,  34,  130,  178.) 

Le  prince  Placide  Gabrielu  avait  épousé,  le  2  fé- 
vrier 1856,  la  princesse  Augusta  Bonaparte^  Tune  des 
cinq  filles  du  prince  de  Canine.  (V.  1, 140,  361,  364,  395.) 

M^  Gallabd,  évoque  de  Meaux.  (Voy.  1,  350.) 

Le  comte  Alexandre  db  Gallenberg,  baron  de  Thurn- 
Rossek  et  de  Gallenstein,  né  le  22  août  1816,  chambellan 
de  1  empereur  d^Autriche,  major  en  retraite,  grand 
veneur  héréditaire  de  Camiole  et  de  la  marche  Wende 
(oberst  Erblandjâger) ,  marié  le  18  juillet  1857  à  la  Ûlle 
du  chambellan  de  Bose,  maréchal  de  la  cour  du  duc  de 
Nassau.  (Voy.  Il,  269,  270,  283,  285.) 

Le  prince  db  Galles,  né  le  9  novembre  1841^  est  le 
fils  aîné  de  la  reine  d'Angleterre,  Victoria  !■*,  et  du  prince 
Albert  de  Saxe-Gobourg- Gotha.  11  a  épousé  le  10  mars 
1863  la  princesse  Alexandra,  fille  du  roi  de  Danemark, 
Christian  IX  et  de  la  princesse  Louise,  Ûlle  du  landgrave 
de  la  Hesse  électorale,  Guillaume.  (Voy.  II,  235, 312,  313, 
318.) 

Le  général  Garibaldi,  né  à  Nice  le  4  juillet  1807,  quitta 
ritalie  en  1834,  après  avoir  été  compromis  dans  une 
conspiration,  et  prit  du  service  à  Tunis.  En  1836,  il  passa 
dans  rUruguay,  où  il  reçut  le  grade  de  général  pendant 
la  campagne  contre  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres. 
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En  1848,  il  reyient  eu,  Italie,  lutte  contre  TAutriche  avec 
Charlcs-Âlbcrl,  puis  établit  la  République  romaine,  sou- 
tient le  siège  de  Rome  contre  les  Français,  et,  lors  de  la 
chute  de  cette  capitale,  s*embarque  pour  le  Pérou  où  il 
fut  nommé  commandant  des  troupes.  Rappelé  par  la  cam- 
pagne de  1859,  Garibaldi  devient  major  général  et  bat 
les  Autrichiens  en  plusieurs  rencontres.  En  1860,  il  orga- 
nise laudacieusc  expédition  des  Mille,  débarque  le  12  mai 
à  Marsala,  bat  les  troupes  royales  à  GatalaÛmi,  assiège 
et  prend  Palerme  le  27  et  devient  maître  de  la  Sicile  en 
juillet.  Dictateur,  il  organise  une  expédition  contre 
Naples  où  il  entre  triomphant  le  7  septembre.  Vainqueur 
des  troupes  napolitaines  à  la  bataille  du  Yoltume,  Gari- 
baidi  devient  peu  après  dictateur  de  l'Italie  méridionale 
bientôt  réunie  au  Piémont  à  la  suite  du  plébiscite  du 
21  octobre  1860.  Créé  général  d  armée,  Garibaldi  se  relire 
à  Caprera.  En  août  1862,  il  entre  à  Gatane  et  en  Galabre 
à  la  tête  de  2000  hommes.  Arrôté  à  Aspromonte  par  les 
troupes  italiennes  commandées  par  le  général  Cialdini 
(27  août),  Garibaldi  blessé  se  rend  et  se  fait  transporter 
à  Caprera.  Pendant  la  campagne  de  1866  il  est  battu 
par  les  Autrichiens  au  lac  de  Garde.  Arrêté  en  1667  par 
ordre  de  M.  Rattazzi  à  Asinalunga  et  reconduit  à  Ca- 
prera. il  s'échappe  et  marche  sur  Rome.  Vainqueur  à 
Monle-Rotondo  le  26  octobre  1867,  les  troupes  françaises 
et  pontificales  le  battent  à  Mentaoa  le  4  novembre,  ^rès 
le  4  septembre  1870,  Garibaldi  prit  du  servicç  dans  l'ar- 
mée française  et  fut  élu  à  TAfiseiBblée  nationale  par 
quatre  départements.  Retourné  à  Caprera,  il  fut  élu 
député  à  Rome  en  octobre  1874.  GariiKildi  est  mort  le 
2  juin  1882.  (Voy.  I,  153,  154,  161,  166,  177,  178,  181, 
183,184,  186, 187, 194,  209,  218,  2a9,  253,  267,  269,  316, 
343,  -4^,  461  ;  —  II,  103,  104,  178,  257,  261^  27a.  2S9, 
304, 141,  362,  363,  37^  380,  384.) 
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Le  prince  Thomas,  duc  de  Gênes,  né  le  6  février  1854, 
est  le  fils  de  Ferdinand,  duc  de  Gènes,  mort  le  10  février 
1835,  second  Gis  du  roi  Charles-Albert,  et  d'Elisabeth 
fille  de  Jean,  feu  roi  de  Saxe,  remariée  en  1856  au  mar- 
quis Rapallo.  Le  prince  Thomas  est  le  frère  cadet  de 
Sa  Majesté  la  reine  d'Italife.  (Voy.I,  37.) 

M.  Di  Geriiiny.  (Voy.  II>  3.) 

M.  Gladstone  est  né  à  Liverpool  le  29  décemhre  1809. 
(Voy.  H,  339.) 

M.  Glover.  (Voy.  Il,  317,  326.) 

Le  prince  Gortchakow,  né  le  10  juin  1798,  suivit  les 
plénipotentiaires  russes  aux  congrès  de  Laybach  et  de 
Vérone  et  devint,  en  1824,  secrétaire  à  Londres,  puis 
chargé  d'atfaires  à  Florence  (1830),  et  à  Vienne.  Ministre 
à  Stuttgart  (1841),  il  négocia  le  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Oljîa  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg  et 
fut  nommé  conseiller  intime.  Ambassadisur  de  Russie  à 
Vienne  (1834),  il  remplaça  le  comte  de  Nesselrode  au 
minist«*re  des  affaires  étrang«Tes  et  fut  éle^vé.  en  1863.  à 
la  dignité  de  chancelier  de  Tempire.  Le  prince  Gortcha- 
kow est  mort  le  10  mars  1883.  (Voy.  1,  283,  284,  287, 
288,  289,  290,291,  300,  310;  —  II,  264,  293^  295,  385, 
391.) 

Le  général  comte  de  Goyon,  né  le  19  novembre  1802, 
sorti  de  Saint-Cyr  en  1821,  était  colonel  du  2*  régiment 
de  dragons  en  août  1846,  général  de  brigade  en  avril 
1830,  général  de  division  en  novembre  1833.  Nommé 
aide  de  camp  de  TEmpereur  Napoléon  IIÏ,  il  fut  appelé, 
en  1839  au  commandement  du  corps  d'occupation  de 
Rome  et  reçut  le  titre  de  général  en  chef  de  ce  même 
corps  en  novembre  1861.  En  mai  1862,  il  entra  au  Sénat 
et  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1867,  il  fut  placé  à  la  tête  du  0^  corps  d'armée  à  Tou- 
louse. Le  général  comte  de  Goyon  est  mort  le  18  mai 
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1870.  (Voy.I,  112,122,157,158,150,  i6i,  168, 169,171, 179, 
190,  193,  196,  197,  199,  202,  211,  213,230,  234,235, 
236,  239,  245,  251,  254,  268,  301,  303,  304,  307,  357, 
381,  429;  —  II,  26,  32,  33,  122,  123,  126,  128,  228,  267, 
269,  272,  281,  282,  287,  297,  302,  303.) 
'  La  comtesse  de  Goyon.  (Voy.  I,  382,  ^Sl^) 

Le  duc  DE  Gramont  est  né  à  Paris  le  14  août  1819. 
D'abord  duc  de  Guiche  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  en 
1854,  il  entra- à  l'École  polytechnique  en  1837,  puis  à 
r École  d'application,  et  donna  sa  démission  en  1840. 11 
fut  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à  Cassel  en 
décembre  1851,  puis  à  Stuttgart  en  mars  1852,  enfln  à 
Turin  en  janvier  1853,  poste  où  il  devait  séjourner  jus- 
qu'au mois  d'août  1857  et  où  il  devait  acquérir  une  con- 
naissance particulière  des  hommes  et  des  choses  de 
l'Italie.  Nommé  ambassadeurdal'Empereur  près  le  Saint- 
Siège,  le  16  août  1857,  il  se  trouva  à  Rome  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques,  et  le  présent  volume  ren- 
ferme sur  une  partie  de  sa  mission  des  renseignements 
dont  nous  ne  croyons  pas  nous  exagérer  l'intérêt  et  la 
portée.  Devenu  ambassadeur  à  Vienne  en  août  1861,  le 
duc  de  Gramont  ne  quitta  ce  poste  que  le  15  mai  1870, 
poiir  prendre  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  qu'il 
céda  le  10  août  de  la  môme  année  au  prince  de  La  Tour 
d'Auvergne.  Depuis  les  événements  de  1870,  le  duc  de 
Gramonl  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  un  grand 
retentissement.  11  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  le  14  août  1866.  Le  duc  de 
Gramont  est  mort  à  Paris  le  18  janvier  1880.  (Voy.  1  et 
II,  passim.) 

La  duchesse  de  Gramont.  (Voy.  1,  3,  367;  —  II,  135, 
240.) 

Le  comte  Ga  an  ville,  né  le  11  mai  1815,  fut  élu  en  1837 
membre  de.  la  Chambre  des  communes  pour  Morpeth  et 


• 


• 
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devint  sous-secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  sous 
lord  Melbourne  en  1840.  Successivement  grand-veneur, 
vice-président  du  Bureau  de  commerce,  président  de  la 
Commission  royale  de  l'Exposition  de  1851,  lord  Gran- 
ville  succéda  à  lord  Palmerston  au  ministère  des  affaires 
étrangères  eu  décembre  1851  et  ne  garda  son  porte- 
feuille que  jusqu'en  1852.  A  la  fin  de  cette  même  année, 
il  devint  président  du  conseil  privé.  Eln  1856,  lord  Gran- 
ville  fut  désigné  pour  représenter  TAngleterre  au  cou- 
ronnement de  Temperenr  Alexandre  II  à  Moscou.  Prési- 
dent du  Conseil  de  juin  1859  à  juin  1866,  lord  Granville 
devint  ministre  des  affaires  étrangères  en  1870  et  garda 
ce  portefeuille  jusqu'en  1874.  (Voy.  U,  274.) 

Le  cardinal  Grasseluni,  né  à  Palerme  en  1796,  a  été, 
vers  1850,  commissaire  pontifical  des  quatre  légations  et 
prolégat  de  Bologne.  Créé  cardinal-diacre  du  titre  de 
Sainte-Marie-du- Panthéon ,  le  16  juin  1856,  le  cardinal 
Grassellini  est  mort  en  1875.  (Voy.  II,  5,  6,  13,  178.) 

M.  DE  GauNEE.  (Voy,  I,  293.) 

Le  vicomte  de  La  Gdéronnière,  né  en  1816,  tint  une 
place  importante  dans  la  presse  française  jmsqu'aa  coup 
d'État  du  2  décembre  1851.  Député  du  Cantal  en  183^ 
il  entra  en  1853  au  conseil  d'État  et  devint  directeur 
général  du  service  de  la  librairie  et  de  la  presse.  En  1861 
il  entra  au  Sénat.  Nommé  ministre  à  Bruxelles  en  1868, 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Coostantinople  en 
juin  1870.  Auteur  de  brochures  qui  eurent  le  plus  grand 
retentissement,  M.  de  La  Guéronnière  est  mort  le  23  dé- 
cembre 1875.  (Voy.  I,  432;  —  O,  380,  386,  390,  409, 
413. 

Guillaume  I*^**,  né  le  22  mars  1797,  était  le  second 
tUs  du  roi  Frédéric-Guillaume  III  et  de  la  reine  Louise. 
Régeai  ihi  royansie  en  octobre  1857,  il  devint  roi  de 
Prusse  par  la  mort  de  son  frère,  ht  2  jaavicr  1861. 
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Empereur  d'Allemagne  le  18  janvier  i871,  Guillaume  l^^ 
esl  mort  à  Berlin  le  9  mars  1888.  (Voy.  1, 172,  173,  204, 
270,  293,  293,  297,  361;  —  U,  169,  180,264,  293,  294, 
295.) 

Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas,  naquit  le  19  février  1817. 
U  est  le  fils  aîné  du  roi  Guillaume  II  et  de  la  grande-du- 
chesse Anna-Paulowna,  sœur  de  l'empereur  Nicolas.^  Roi 
des  Pays-Bas  le  17  mars  1849,  Guillaume  III  fut  marié 
en  premières  noces  à  la  princesse  Sophie,  fille  de  Guil- 
laume I",  roi  de  Wurtemberg.  Devenu  veuf  le  3  juin  1877, 
il  épousa,  le  7  janvier  1879,  la  princesse  Emma  de 
Waldeck,  née  le  7  août  1858.  (Voy.  U,  180,  280.) 

M.  GcizoT  [1787-1874].  (Voy.  U,  314.) 


H 


Lady  IL\iulton,  née  Emma  Harte,  mariée  à  sir  Wil- 
liam Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  et  la  passion  qu'elle  inspira  à 
Nelson,  mourut  à  Calais  en  1815.  (Voy.  I,  468.) 

Hattar  Biy,  Tun  des  principaux  chefs  des  Druses. 
(Voy.  U,  19,  20.) 

M.  d'Haudersaert,  attaché  à  Tambassade  de  France 
près  le  Saint-Siège.  (Voy.  1,  323.) 

Le  comte  o'HÂUss<»f ville,  né  à  Paris  le  27  mai  1809, 
entra  de  bonoe  heure  dans  la  carrière  diplomatique  et 
fut  successivement  secrétaire  à  Bruxelles,  à  Turin,  puis 
à  Naples.  Député  de  Provins  en  1842,  il  renonça  à  la  vie 
politique  active  après  la  révolution  de  1848,^  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres  et  aux  études  historiques.  La  29  avril 
1869,  U  fut  élu  membre  du  l'Académie  française  en  rem- 
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placement  de  M.  Viennet.  Après  la  guerre  de  1870, 
]e  comte  d'Haussonville  s*occupa  avec  autant  (inacti- 
vité que  de  succès  de  rétablissement  en  Algérie  de  colo- 
nies agricoles  destinées  à  recueillir  les  Alsaciens  et 
Lorrains  qui  avaient  opté  pour  la  nationalité  française. 
Élu  sénateur  inamovible  le  15  novembre  1878»  le  comte 
d'ifaussonville  est  mort  le  28  mai  1884.  Il  avait  épousé 
la  princesse  Louise  de  Broglie,  ûlle  du  duc  de  Broglie, 
qui  joua  un  rôle  considérable  sous  le  règne  du  roi  Louis- 
Pbilippe,  et  sœur  du  duc  de  Broglie,  actuellement 
membre  de  l'Académie  française.  (Voy.  Il,  273.) 

La  grande-duchesse  Hélène,  née  le  9  janvier  1807, 
était  la  fille  du  prince  Paul  de"  Wurtemberg,  frère  du 
roi,  et  elle  avait  épousé,  le  19  février  1824,  le  grand -duc 
Michel  Paulowitch,  né  le  8  février  1798,  grand  maître 
de  Tartillerie,  mort  le  9  septembre  1849.  (Vqy.  H.  322.) 

M.  Herbet  occupa  au  ministère  des  affaires  étrangèi-es 
les  fonctions  de   directeur  des  consulats.  (Voy.  11,  277.) 

Guillaume,  landgrave  de  liesse,  né  le  24  décembre 
1787,  mort  le  o  septembre  1867.  (Voy.  Il,  321.) 

Le  prince  Cuarles-Antoine  de  Hohenzollïrn-Sicma- 
RiNGEN,  né  le  7  septembre  181 1,  marié  le  21  octobre  1834 
à  la  princesse  Joséphine,  fille  du  grand-duc  de  Bade 
Charles-Louis,  était  président  du  conseil  d'État  et 
général  d'infanterie  dans  l'armée  prussienne.  (Voy.  I, 
289,  290.) 

Le  baron  aujourd'hui  comte  de  Bûbner,  né  à  Vienne  le 
20  novembre  1811,  entra  à  la  chancellerie  d*État  sous 
les  auspices  du  chancelier  de  Metternich  et  fut  suc- 
cessivement envoyé  à  Paris  1837),  à  Lisbonne*  (1841), 
à  Leipzig  (1844).  En  18^8,  M.  de  Hûbner  était  chargé 
par  le  gouvernement  de  la  vice-royauté  autrichienne 
en  Lombardie,  de  la  correspondance  diplomatique  avec 
les   princes   de  la  Péninsule,  et  il  fut  môme  un  instant 
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prisonnier  de  Tinsurrection  milanaise.  Après  la  révo- 
lution de  Vienne,  pendant  laquelle  il  accompagna  la 
,cour  à  Olmûtz,  M.  de  HQbner  fut  chargé  par  le  premier 
ministre  prince  de  Schwarzenberg  de  rédiger  toutes 
pièces  relatives  à  la  double  abdication  qui  amena  au 
trône  l'empereur  François-Joseph.  En  1849,  M.  de 
Hûbner  fut  nommé  ministre  '  d'Autriche  à  Paris  ;  il 
garda  ses  fonctions  jusqu'à  la  rupture  de  1859  et  fut 
remplacé  après  la  paix  de  Villafranca  par  le  prince  de 
Metlernich.  Après  avoir  rempli  diverses  missions  en 
Italie,  le  baron  de  Hiibner  fut  nommé  ministre  de  a 
police,  poste  qu'il  garda  peu  de  temps,  puis  ambas- 
sadeur à  Rome  (1866-1867).  Depuis  cette  époque,  le 
baron  de  HUbner  a  entrepris  de  grands  voyages 
dont  il  a  publié  d'intéressantes  relations.  Auteur  d'une 
histoire  de  Sixte-Quint,  le  baron  de  HQbner  est  membre 
étranger  dd  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. (Voy.  I,  XIV.) 

Sir  James  Hudson,  ministre  d'Angleterre  à  Turin,  était 
un  ami  personnel  du  comte  de  Cavour.  Très  dévoué  &  la 
cause  de  l'indépendance  de  l'Italie,  il  représentait  acti- 
vement auprès  de  M.  de  Cavour  la  politique  de  lord  Pal- 
merston  et  de  lord  John  Hussell,  si  favorable  à  Tunité 
italienne.  Lors  du  rappel  du  baron  de  Talleyrand,  en 
septembre  1860,  Sir  James  Hudson  fut  chargé  par  son 
gouvernement  de  transmettre  à  M.  de  Cavour  une  dé- 
pêche particulièrement  bienveillante  destinée  à  contre- 
balancer l'impression  causée  à  Turin  par  la  rupture  des 
relatioiis  diplomatiques  avec  la  France.  On  alla  jusqu'à 
illuminera  Turin,  quand  on  eut  connaissance  des  termei 
de  la  dépêche  anglaise.  Sir  James  Hudson  est  mort  à 
Strasbourg  le  20  septembre  1885.  (Voy.  I,  48;—  H,  117, 
118,  148,  241.)  .    . 
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La  reine  Isabelle  II,  née  à  Madrid  le  10  octobre  1830, 
fille  du  roi  Ferdinand  VII  et  de  sa  quatrième  femme, 
Marie-Christine,  monta   sur  le  trône   en  octobre  1832, 
sons  la  régence  de  sa  mère,  et  fut  déclarée  majeure  le 
8  novembre  1843.  Elle  a  épousé  le  10  octobre  1846  son 
cousin  germain  François  d'Assise,  infant  d'Espagne,  fils 
de  l'infant  François  de   Paule.   Le   règne  de  la  reine 
Isabelle  II  a  pris  fin  le  29  septembre  1868.  (Voy.  I,  478; 
—  11,  143,  144.) 
Don  Anlonio  Isaïa.  (Voy.  II,  7,  14.) 
.  IsMAïL  Pacha,  né  au  Caire  en  1830,  est  le  second  flls 
d'Ibrahim  Pacha.    Il  succéda,  le  18  janvier  1863,  à  son 
oncle,  Saïd  Pacha.  Ismaïl  Pacha  abdiqua  le  26  juin  1879, 
en  faveur  de  son  fils  Tewfik  Pacha.  (Voy.  Il,  326.) 
.  Mk''Isoard,  auditeur  de  rote  pour  la  France  en  1867 
est  évoque  d'Annecy  depuis  1879.  (Voy.  Il,  113.) 

M.  Xavier  de  Isturitz,  né  à  Cadix  en  1790,  très  mêlé 
au  mouvement  libéral  qui  amena  la  chute  de  Ferdi- 
nand VII,  fut  condamné  à  mort  lors  de  la  restauration 
de  ce  prince,  passa  à  l'étranger  et  bénéficia  de  Tamnis* 
tie  de  1834.  Président  de  la  Chambre  en  1835,  exilé  peu 
après  et  ayant  de  nouveau  bénéficié  de  l'amnistie  de 
1837,  M.  Isturitz  devint  en  1846  premier  ministre  de  la 
régente  Christine,  et  fut  ensuite  envoyé  en  mission  à 
Londres  (1848)  et  à  Saint-Pétersbourg  (1856).  Devenu 
président  du  Sénat,  puis  président  du  Conseil  et  mi- 
nistre des  alfaires  étrangères,  M.  Isturitz  a  été  depuis 
ambassadeur  d'Espagne  à  Paris  (1863-1864).  (Voy.  II,  184.) 
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Le  marquis  de  Jaccourt,  secréUire  de  Tambassade  de 
France  à  Londres.  (Voy.  II,  184,  18o.) 

Sarab,  lady  Jersey,  était  la  fille  aînée  du  dixième 
comte  de  Westmoreland.  Lord  Jersey,  son  mari,  remplit 
diverses  charges  de  coup.  Lady  Jersey,  morte  en  1867  à 
rage  de  quatre-vingts  ans,  avait  tenu  longtemps  dans  le 
société  anglaise  le  sceptre  de  l'élégance.  Son  salon  resta 
jusqu'à  sa  mort,  l'un  des  plus  recherchés  de  Londres. 
L'une  des  filles  de  lady  Jersey,  ladyClémentina,  avait  ins- 
piré une  vive  passion  au  prince  Louis-Napoléon  alors  en 
exil  en  Angleterre.  (Voy.  II,  270.) 

Le  prince  de  Joinville,  quatrième  enfant  du  roi  Louis- 
Philippe  et  de  la  reine  Marie-Amélie,  né  à  Neuilly  le 
14  août  1818,  marié  le  1"  mai  1843  à  Françoise,  fille  de 
feu  Pierre  I"  empereur  du  Brésil.  (Voy.  II,  36.) 

Le  président  Jlarez,  né  en  1809  fut  d'abord  avocat. 
Entré  au  congrès  en  1856,  il  devint  en  1857  président 
de  la  cour  suprême  de  justice.  Lors  de  la  guerre 
civile  de  1857  il  lutta  contre  les  présidents  Zuloaga  et 
Miramon.  Arrivé  au  pouvoir,  il  provoqua  par  les 
mesures  prises  sous  son  inspiration,  la  déclaration  de 
guerre  entre  la  France  et  le  Mexique.  SV'tant  emparé 
de  l'Empereur  Maximilien,  il  le  fit  fusiller  en  1867. 
Président  en  1871,  Juarez  est  mort- en  1872.  (Voy.  Il, 
260,  318,  319,  325,  350.) 

Le  vice-amiral  Jdrikn  de  i\  Gravière,  né  le  19  no- 
vembre 1812,  fils  du  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
pair  de  France  soos  la  monarchie  de  Juillet,  enlra  au 
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service  en  1828.  Capitaine  de  corvette  en  1841,  de  vais- 
seau en  18o0,  contre-amiral  en  18oo  pendant  la  guerre 
d'Orienl,  il  fut  appelé  en  1861  au  commandement  de 
l'expédition  navale,  puis  de  Texpédition  française  au 
Mexique.  Négociateur  de  la  convention  de  la  Soledad,  ' 
acceptée  par  TKspagne  et  TAngleterre,  mais  rejetée  par 
la  France,  il  fut  créé  vice-amiral  en  janvier  1862  et  devint, 
en  1864,  aide  de  camp  de  Tempereur  Napoléon  III. 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1866,  le  vice- 
amiral  Juricn  de  la  Gravière  est  entré  à  TÂcadé mie  fran- 
çaise en  janvier  1889.  (Voy.  H,  184,  188,  192,  242,  260, 
265,  260,  32o.) 


M.  Kalbiiatten.  (Voy.  I,  92.) 

La  duchesse  de  Kent,  mère  de  S.  M.  la  reine  Victoria. 
(Voy.  11,36.) 

M.  Klindworth,  professeur  de  droit  international,  né 
dans  l'Allemagne  du  Sud,  fut  fréquemment  employé  par 
le  roi  de  Wurtemberg,  le  prince  de  Metlernich,  M.  Guizot 
et  lord  Palmerston,  dans  diverses  négociations,  secrètes. 
Il  semble  avoir  particulièrement  joui  de  là  faveur  du  roi 
(luillaume  I"'  de  Wurtemberg,  ce  qui  lui  permit  détenir 
un  rôle  actif  quoique  occulte,  dans  Thistoife  diplomatique 
contemporaine.  M.  Klindworth  est  mort  vers  1879.  Sa 
lille,  mademoiselle  Klindworth,  a  été  également  mêlée  à 
plusieurs  négocialions  secrètes.  (Voy.  ir,  284,  285,  287, 
•281»,  296.) 

Le    général     comte     Kisselew,  né  en  1788,    assista 
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dans  ies  rangs  de  Farmée  russe  aux  batailles  d*Eylau,  de 
Friedland  et  de  la  Moskowa.  Devenu  aide  de  camp  de 
Tempereur  Alexandre  I",  il  suivit  ce  prince  au  congrès 
de  Vienne.  En  i828  M.  Kisselew  fit  la  campagne  contre 
les  Turcs  et  fut  nommé  lieutenant  général.  De  1829  à 
1834,  envoyé  dans  les  principautés  de  Yal^achie  et  de 
Moldavie,  occupées  alors  par  les  troupes  russes,  il  y 
exerça  un  pouvoir  dictatorial.  Nommé  plénipotentiaire 
au  congrès  de  1856  et  ambassadeur  à  Paris,  le  comte 
Kisselew  garda  ses  fonctions  jusqu'en  1862.  Le  comte 
Kisselew  est  mort  le  14  novembre  1872.  Son  frère, 
M.  Nicolas  Kisskley  avait  représenté  la  Russie  à  Paris 
sous  le  règne  du  roi  Louis-Philippe  et  ensuite  jusqu'en 
1854.  Nommé  depuis  ministre  près  du  Saint-Siège  puis 
à  Florence,  il  est  mort  en  décembre  1869.  (Voy.  U, 
313,316.) 

M.  DE  KoLLER.  (Voy.  II,  323.) 

Le  prince  Kong,  né  le  11  janvier  1833,  frère  de  l'em- 
pereur Hien-Foung,  reçut  en  1860  le  titre  de  ministre 
des  affaires  étrangères.  Régent  de  Tempire  de  Chine 
après  la  mort  de  Hien-Foung,  malgré  les  intrigues  diri- 
gées contre  lui,  il  exerça  le  pouvoir  d*une  façon  souve- 
faine.  (Voy.  II,  181.) 

Louis  KossuTH,  né  en  Hongrie  le  16  septembre  1802, 
d'abord  avocat  et  journaliste,  devint  en  1848  ministre 
des  finances  de  Hongrie  sous  la  vice-royauté  de  l'archi- 
duc Etienne.  Lors  de  Tinsurrection,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  comité  de  défense  nationale.  Après  Tinterven- 
tion  décisive  du  maréchal  Paskéwitch,  Tinsurrection 
étant  écrasée,  il  dut  quitter  la  Hongrie  et  fut  interné  en 
Asie  mineure  jusqu'en  1851.  Réfugié  ensuite  en  Angle- 
terre, Kossuth  fut  mêlé  au  mouvement  unitaire  italien 
et  refusa  de  rentrer  dans  sa  patrie  quand  Toffre  lui  en 
fut  faite  en  1877.  (Voy.  I,  285.) 

II.  33 


f 
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Le  bienheureux  Labbe  [1,748-1783].  (Voy.  II,  05.; 

Le  marquis  de   Lagrange,  écuyer  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice Eugépie,  (Voy.  Il,  208.) 

.  Le  .comte  de  Lallema^cd,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  secrétaire  dans  divers  postes  diplomatiques  et 
avoir  été  chargé  d'affaires  à  Constantinople,  est  mort 
ministre  plénipotentiaire.  (Voy.  II,  187.) 

M.  DE  Lamartine  [1790-1869J.  (Voy.  II,  140.) 

Le  générai  Lamoricière  est  né  à  Nantes  en  1806. 
Après  sa  sortie  de  l'École  polytechnique,  il  fut  envoyé  en 
Algérie.  Grièvement  blessé  au  siège  de  Constantine 
en  1837,  il  devint  général  en  18'^3.  Député  de  la  Sarthe 
(184C),  représentant  du  peuple  (1848),  ministre  de  la 
guerre  sous  la  présidence  du  général  Cavaignac,  il  fut 
arrêté  au  coup  d^État  et  ne  rentra  en  France  qu'en  I8S7. 
Appelé  à  organiser  l'armée  pontificale,  il  fut  battu  à  Cas- 
toliidardo  le  18  septembre  1800,  par  le  général  Cialdini 
et  dut  capituler  à  Ancône.  Le  général  Lamoricière 
est  mort  en  186o.  (Voy.  I,  109,  113,  Ho,  117,  120,  122, 
132,  136,  139,  14o,  146,  148,  132,  170,171,217,  300, 
306;  —  II,  406.) 

(iratien  Lanard.  (Voy.  Il,  181.) 

Henry,  quatrième  marquis  dk  Lansdowne,  né  en  181G, 
remplit  ics  fonctions  de  lord  de  la  Trésorerie  en  1847 
et  de  sous-secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  en 
1856.  Il  épousa  en  1843  Emily  Jane  Mercer  Elphinstone 
de  Flahault  et  mourut  en  1866.  (Voy.  1,334;  —  II,  216.) 
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Le  cardinal  Lavigerie,  né  à  Bayonne  le  31  octobre  1825 
fut  d'abord  auditeur  de  rote,  à  Rome,  pour  la  France. 
Nommé  évoque  de  Nancy  le  5  mars  1863,  archevêque 
d*Alger  le  12  janvier  1867,  puis,  quelques  années  après, 
élevé  au  cardinalat  (Voy.  II,  129.) 

Mp"  Le  Courtier,  né  à  Paris  le  19  décembre  1799,  pré- 
dicateur distingué,  fut  sucessivement  archiprêtre,  etcha- 
noine  de  Notre-Dame.  Nommé  évoque  de  Montpellier  il 
donna  sa  démission  en  1873  et  fut  créé  archevêque  de 
Sebaste  in  partibus  en  décembre  de  cette  même  année* 
Chanoine  de  Saint-Denis  le  11  janvier  1875,  Mgr  Le 
Courtier  est  mort  à  Paris  le  19  avril  1885.  (Voy.  I,  343, 
349,  350,  351;  —  II,  3,  112,  135.) 

M.  John  Lkmoinng,  né  à  Londres  le  17  octobre  1815, 
1  un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal  des  Dt^bats,  est 
actuellement  membre  de  l'Académie  française.  (Voy.  I, 
480.) 

Léopold  P',roi  des  Belges,  né  à  Cobourg  le  16  décem- 
bre 1790,  porta  d*abord  le  litre  de  prince  de  Saxe- 
Cobourg-Saalfcld.  Sa  sœur,  la  princesse  Juliane,  avait 
épousé  le  grànd-diic  Constantin  de  Russie.  Le  prince 
Léopold  servit  en  1813  et  1814  dans  Tarraée  riisse. 
Après  Waterloo,  il  suivit  l'empereur  Alexandre  à 
Londres  et  épousa,  le  2  mai  1816,  la  princesse  Charlotte, 
fille  du  prince  de  Galles,  héritière  du  trône,  qui  mourut 
après  quelques  mois  de  mariage,  le  5  novembre  1817. 
Le  prince  Léopold,  créé  duc  de  Kendal,  avait  reçu  en 
apanage  le  château  de  Claremont  avec  50,000  livres 
sterling  de  revenu.  Par  le  mariage  de  Tune  de  ses 
sœurs  avec  le  duc  de  Kent,  il  devint  Toncle  de  la  reioe 
Victoria.  Le  prince  Léopold  refusa  le  trône  de  Grèce  en 
mai  1830,  mais  accepta  la  couronne  de  Belgique  le  26  juin 
1831  et  épousa,  en  1832,  la  princesse  Louise  d'Orléans, 
fille  du  roi  Louis-Philippe.  Le  roi  Léopold  l^  est  mort 


516  INDEX    BIOGRAPHIQUE.  ' 

au  palais  de  Laeken  le  10  décembre  1805,  après  un 
règne  de  trente-quatre  ans  et  laissant  le  souvenir  du 
modèle  des  souverains  modernes.  (Voy.  II,  235.) 

M.  Lb  Play,  né  h  Houfleur  le  11  avril  1806,  entra  à 
rÉcoIe  polytechnique  ei>  1825,  puis  dans  le  corps  des 
mines  et  devint  ingénieur  en  chef  de  I  ^  classe  et  pro-  ' 
fesseur  à  TÉcole  des  mines.  Commissaire  général  pour 
l'Exposition  de  1855,  il  fut  nommé  conseiller  d'État, 
puis  commissaire  de  l'Empire  à  TExpositton  de  Londres 
en  1862.  L'un  des  organisateurs  de  TExposition  de  1867, 
M.  Le  Play  entra  au  Sénat  le  29  décembre  1867.  II  est 
mort  le  5  avril  1882.  (Voy.  II,  307.) 

Le  duc  DE  Lesparrk,  frère  cadet  du  duc  de  Gramont, 
né  à  Paris  en  1820,  mort  le  4  septembre  1877,  avait  été 
nommé  général  de  division  en  1873  aprè^  une  brillante 
carrière  mililaire.  (Voy.  I,  368.) 

Armand,  comte  de  Gramont,  duc  de  Lesparre,  second 
fils  du  feu  duc  de  Gramont,  né  le  30  janvier  I854,mariri 
le  18  décembre  1879  à  Hélène,  fille  du  .duc  de  Cône* 
gliano.  (Voy.  1,  17.) 

Nicolas,  duc  de  Leuchtbnberg,  né  le  4  août  1843, 
<Voy.  II,  269.) 

Sigismond,  comte  de  Lévis-Mirepoix,  né  à  Paris  le 
24  août  1821,  mort  le  2  juillet  1886.  (Voy.  I,  238.) 

Le  prince  Edouard  de  Ligne,  né  le  7  février  1839,  fils 
du  prince  de  Ligne  (né  le  28  janvier  1804,  mort  le 
20  mai  1880)^  marié  le  20  septembre  1866  à  Augusta 
Théodosie,  fille  de  sir  David  Gunynghame,  et  le  12  mars 
1874  à  Eulalie,  fille  du  prince  Charles  de  Salm-Braun- 
fels.  (Voy.  I,  237,  238,  331,  334.) 

M.  Paulin  Liiiayrac,  littérateur  français  [1817-1868!. 
(Voy.  II,  30.) 

Le  président  Abraham  Lincoln,  né  en  1809,  fut  d'abord 
avocat.  Élu  en  1860  président  des  États-Unis,  il   eut  à 
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soutenir  pendant  quatre  années  la  terrible  lutte  du 
Nord  contre  le  Sud.  Réélu  en  1865,  le  président  Lincoln 
mourut  assassiné  peu  après.  (Voy.  II,  206,  349.) 

M.  LiNDSAY,  membre  du  Parlement  anglais.  (Voy.  II,  , 
Î277,  279,  339.) 

Le  général  comte  de  Lorencez,  né  le  23  mai  1814,  fit 
brillamment  les  campagnes  d'Afrique,  devint  colonel 
en  1852  et  général  de  brigade  en  1855  après  Malakoff. 
Mis  à  la  tête  des  troupes  françaises  envoyées  au  Mexique, 
ea  janvier  1862,  il  conserva  ses. fonctions  jusq[u'au  mois 
d^oclobrc  et  fut  nommé  général  de  division  le  20  mars 
de  cette  môme  année,  (Voy.  II,  225,  265,  267,  327,  328.) 

M.  Lothrop-Moteley,  ancien  ministre  des  États-Unis 
à  Vienne,  est  connu  comme  historien.  (Voy.  Il,  237.) 

Le  roi  Louis  XVIII,  né  en  1755,  roi  de  France  le  24  avril 
1814,  mort  en  1824.  (Voy.  I,  15.) 

Louis-Philippe  [1773-1850].  (Voy.  lî,  271.) 

Le  baron  de  Lourdoueix,  publiciste  français,  né  en  1787 
dans  la  Creuse,  est  mort  le  20  octobre  1860.  (Voy.  1, 
162.) 

M"  Di  LucA,  né  à  Bronte,  en  Sicile,  d'abord  évoque 
d'Aversa,  dans  le  royaume  de  Naples,  remplit  les  fonc- 
tions de  nonce  à  Munich  puis  à  Vienne.  Devenu  depuis 
cardinal-chancelier.  M"  di  Luca  est  mort  en  mars  1884. 
(Voy.  IL  207.) 

Le  roi  de  Portugal  dom  Luis  !•',  né  le  31  octobre  1838, 
succéda  à  son  frère  le  roi  dom  Pedro  V,  le  11  novem- 
bre 1861.  (Voy.  II,  328.) 

Le  vicomte  Lyons,  né  en  1817,  était  le  fils  du  vice- 
ami  al  baron  Lyons.  Successivement  attaché  aux  léga- 
tions anglaises  à  Athènes  (1839),  à  J)resde  (1852),  à 
Flore  ice  (1853),  il  devint  ministre  aux  États-Unis,  et, 
en  1865,  ambassadeur  à  Constantinople.  Nommé  ambas- 
sidcur  à  Paris,  en  1S67,  lord  Lyons  garda  ces  fonctions 
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jasqa'en    1887,    Lord    Lyons    est    mort    au    mois    de 
novembre  1887.  (Voy.  Il/l97,  202,  415.) 


M 


M.  Mac-Farlane.  (Voy.  II,  196.) 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  est  né  le  13  juillet  1808. 
Colonel  le  24  avril  1845,  général  de  brigade  le 
12  juin  1848,  général  de  division  le  6  juillet  1852,  il 
fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  après 
la  prise  de  Malakoff,  le  22  septembre  1855,  et  sénateur 
le  24  juin  1856.  Créé  maréchal  de  France  et  duc  de 
Magenta  après  la  bataille  de  Magenla,  le  4  juin  1859,  il 
fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie  le  1®'  sep- 
tembre 1864.  Mis  à  la  tête  du  1"  corps  d'armée  pendaxit 
la  guerre  de  1870,  il  fut  grièvement  blessé  à  Sedan. 
Élu  président  de  la  République  le  24  mai  1873,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  resta  au  pouvoir  jusqu'au  30  jan- 
vier 1879.  (Voy.  Il,  169.) 
.  Le  maréchal  Magnan  [1791-1865].  (Voy.  II,  180.) 

M.  Magne,  né  en  1806,  fut  nommé  député  en  1843. 
Ministre  des  travaux  publics  sous  la  présidence  du 
prince  Louis-Napoléon,  il  devint  ministre  des  finances 
sous  le  second  Empire  et  fut  chargé  des  mêmes  fonctions 
de  1873  à  1874,  sous  la  République.  Sénateur  sous 
l'Empire,  M.  Magne  a  été  élu  sénateur  en  1876.  Il  est 
mort  en  1879.  (Voy.  Il,  311,  381,  409.) 

Le  comte  Eugène  et  le  comte  François  dr  Maistre, 
entrèrent  d'abord  en  qualité  d'officiers  dans  les  régiments 
étrangers  au  service  du  Saint-Siège.  Ils  furent  ensuite 
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nommés  officiers  d'étal-major.  Le  bruifr  de  leur  atort, 
recueilli  par  le  duc  de  Gramont  après  la  bataille  de  Cas- 
telfidardo  était  inexact.  Le  comte  Eugène  épousa  made- 
moiselle de  Menton,  et  vit  en  Savoie.  Le  comte  François, 
veuf,  après  un  an  de  mariage,  de  la  fille  du  général  La- 
moricière,  a  épousé  en  secondes  noces  mademoiselle 
de  Villeneuve-Bargemont.  (Voy.  I,  217.) 

M.  Mangin,  préfet  de  police  français  à  Rome,  pendant 
l'occupation  française.  (Voy.  I,  322  ;  —  II,  10.) 

M»'  Maret,  né  le  29  avril  1805,  devint  en  1840  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  puis  chanoine 
de  Notre-Dame.  Nommé  évèque  de  Vannes  en  sep- 
tembre 1860,  il  ne  fut  pas  confirmé  dans  ce  poste  par 
le  pape,  et  donna  sa  démission.  U  devint  ensuite  évoque 
de  Sura  in  partibus  et  chanoine  du  1^'  ordre  de  Saint- 
Denis.  Primicier  de  ce  chapitre,  le  27  septembre  1873, 
M8'  Maret  est  mort  le  16  juin  1884.  (Voy.  1,  lo5,  369  ;  — 
11,  112.) 

La  princesse  Marie  de  Naples,née  le  14  avril  1844,  fille 
de  Ferdinand  H»  roi  des  Deux-Sidles,  mariée  le  19  sep^ 
tembre  1861  à  Tarchiduc  Charles-Salvator.  (Voy.  II, 
172.) 

La  reine  Marie-Caroline  de  Naples,  née  à  Vienne  en 
17o2,  mariée  en  1768  à  Ferdinand!®',  roi  des  Deux- 
Siciles,  morte  à  Scbœnbrûnn  en  1814.  (Voy.  I,  468.) 

La  reine  de  Portugal  Marie-Pie,  née  le  16  octobre  1847, 
est  fille  du  roi  d'Italie  Victor-Emmanuel  II  et  de  Tarchi- 
duchesse  Adélaïde  d'Autriche.  Elle  épousa,  le  27  no- 
vembre 1862,  le  roi  de  Portugal  Louis  I«'.  (Voy.  II, 
328.) 

La  reine  de  Naples,  Marie- Sophie^- Aicélib,  née  le 
4  octobre  1841,  est  la  fille  de  Maximilien,  duc  en  Bavière, 
et  de  Louise-Wilhelmine,  princesse  de  Bavière.  Elle  a 
épousé,   le  3  février  1839,    François  II,   roi  des  Deux- 


520  INDEX    BIOGRAPHIQUB. 

Siciles.   (Voy.  I,  386,  413,  415,  418,  419  ;   —    II,  «7.) 

L'Impératrice  Marie-Thérèse  dWatriche,  née  en  1717, 
morte  en  1780.  (Voy.  I,  468.) 

La  reine  mère  de  Naples,  seconde  femme  du  feo  roi 
Ferdinand  II, était  )*archiduchesse  Marib-Thérèsb-Isabelxj: 
d'Autriche,  née  le  31  juillet  1816  et  fille  de  feu  rarehiduc 
Charles.  (Voy.  I,  83,  94,  304,  397.) 

Dk  Marivaux  [1688-1763].  (Voy.  II,  180.) 

Le  commandeur  de  Martino  appartenait  à  une  famille 
de  Sorrente,  dont  plusieurs  membres  avaient  suivi  la 
carrière  consulaire.  Entré  d'abord  dans  les  consulats, 
M.  de  Martino   était  consul   général    des    Deux-Siciles 
à    Marseille    en    1849,  lorsque   le   prince   de    Petrulla 
l'emmena  avec  lui  à  Londres,  pour  l'aider  dans  sa  mis- 
sion, qui  avait  pour  but  de  revendiquer  deux  bâtiments 
de  guerre  commandés  et  payés  en  partie  par  le  gouver- 
nement révolutionnaire  sicilien  et  que  les  constructeurs 
anglais  ne  voulaient  pas  livrer,  une  fois  le  mouvement 
insurrectionnel  réprimé.  Les  tribunaux  anglais  donnèrent 
g'ain  de  cause  au  gouvernement  napolitain. et  M.  de  Mar- 
tino, en  récompense  de  son  assistance  dans  cette  déli- 
cate négociation,  fut  nommé  chargé  d'affaires  à  Londres, 
sous  les  ordres  de  l'envoyé  prince  de  Carini.  En  18î>5,  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  à  Rome.  En  1860,  il  fut 
chargé  d'une  mission  confidentielle  à  Paris  et  à  Londres, 
puis  devint  ministre  des  affaires   étrangères    dans   le 
cabinet  constitutionnel  du  commandeur  Spinelli.  M.  de 
Martino  garda  ces  fonctions  jusqu'au  jour  du  départ  du 
roi  Kraiirois  II   pbur  Gaête.  Il  ne  prit  pas  de  service 
sous  ie  nouveau  gouvernement,  mais  fut  nommé  député 
au  Parlement  italien  par  Sorrente,  sa  ville  (latale,  et 
remplit,  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions  de  directeur  des 
chemins  de  fer  romains.  (Voy.  1,  82,  88,  94,  101,  102;  — 
II,  91,  l-2().) 
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Masi,  officier  de  rarmée  italienne.  (Voy.  I^  246 ,  259, 
260.) 

M.  Mason,  envoyé  des  États  confédérés  du  Sud  eu 
Europe.  (Voy.  II,  196,  197,  199,  200,  202,  218,  349,  332.) 

Don  Marius  Massiico,  duc  de  Rignano  et  d*Acquasparta, 
né  le  5  juin  1808,  marié  le  18  mai  1834  à  la  fille  du 
prince  de  Piorabino,  succéda  à  son  père  le  16  décem- 
bre 1844.  (Voy.  I,  156,  255,  357.) 

La  princesse  Mathildb,  née  à  Triesle,  le  27  mai  1820, 
est  la  fille  du  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  dernier  frère 
de  Napoléon  1"  et  de  la  princesse  Catherine  de  Wurtem- 
berg. La  princesse  Mathiïde  a  épousé,  le  10  octobre  1841, 
M.  Anatole  Demidoff,  prince  de  San  Donato,  mort  le 
29  avril  1870.  (Voy.  II,  329.) 

Le  cardinal  Mattei.  (Voy.  II,  123.) 

Le  cardinal  Mattbucci,  né  à  Fcrmo  en  1802,  direc- 
teur de  la  police,  puis  vice-camerlingue  de  TÉglise,  crée 
cardinal  le  22  juin  1866,  mourut  le  0  juillet  de  la  même 
année.  (Voy.  I,  170,  492,  493  ;  —  II,  10.) 

M.  DK  Maupas,  né  en  1818,  ancien  sénateur,  ancien  mi- 
nistre sous  le  second  Empire.  (Voy.  II,  83.) 

L'empereur  fiLkxiMiuEN,  était  né  en  1832.  Il  était  frère 
cadet  de  l'empereur  d'Autriche  François-Joseph  I«',  et 
.  avait  épousé  la  princesse  Charlotte,  Ûlle  du  roi  des 
Belges  Léopold  1°',  et  de  la  reine  Louise.  L'empereur 
Maximilien  mourut  fusillé  à  Queretaro  (Mexique),  le 
19  juin  1867.  (Voy.  II,  226,  229,  233,  235,  265,  301  308, 
309,  332.) 

M"  DR  Mazenod.  (Voy.  II,  135.) 

Mazzini  [1808-1872].  (Voy.  II,  373,  413.) 

Le  général  Mbdici,  né  à  Milan  en  1819,  entra  en  1836 
dans  les  chasseurs  d'Oporto,  et  suivit  ensuite  Garibaldi  à 
Montevideo.  Revenu  en  Italie  en  1848,  il  devint  lieute- 
nant-colonel et  organisa  la  défense  à  Rome  avec  Gari- 
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•baldi  en  1849.  Après  la  campagne  de  1859  il  organisa 
le  corps  de  quatre  mille  volontaires  envoyés  à  Taide  de 
l'expédition  des  Mille  (1860).  Le  général  Medici  prit 
Messine  et  devint  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Pakrme.  En  1863  il  fut  nommé  commandant  de  Ja 
6^  division  de  Farmée  active  et  premier  aide  de  camp  da 
roi.  Gréé  marquis  de  Yascello,  le  général  Medici  est 
mon  à  Rome,  le  9  mars  1882.  (Voy.  I,  422.) 

Le  cardinal  Meglia,  né  à  Vintimille  en  1810,  nonce 
en  Bavière  en  1864,  puis  à  Paris  jusqu'en  1879  fut  créé 
-cardinal  du  titre  de  Saint-Martin-des-Monts,  le  19  sep- 
tembre 1879  et  mourut  en  1883.  (Voy.  I,  481  ;  —  II, 
135,  430.) 

Méhémrt  Ali  Pacha,  grand  amiral  de  Tempire  ottcH 
man,  avait  épousé  la  sultane  Adilé,  fille  du  sultan  Mah- 
moud. Devenu  par  ce  mariage  beau-frère  du  sultan 
Abd-ul-Medjid,  ce  personnage  amassa  une  fortune  colos- 
sale, acquise  du  reste  sans  scrupule,  mais  qu'il  dissi- 
,pait  fastueuscment.  Les  débuts  de  Méhémet  Ali  Pacha 
avaient  été  des  plus  humbles,  comme  ceux  de  beaucoup 
de  personnages  orientaux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  un 
pays  où  les  idées  démocratiques  les  plus  extrêmes  s'ac- 
cordent avec  le  despotisme  le  plus  absolu.  Simple  marin» 
sa  belle  prestance  et  sa  fière  mine  l'avaient  fait  remar- 
quer au  palais.  Il  dut  sa  carrière  et  son  mariage  à  ses 
avantages  extérieurs.  Devenu  grand-vizir  avant  la  guerre 
de  Crimée,  Méhémet  Ali  Pacha  se  montra  toujours  par- 
tisan dévoué  de  falliance  anglaise ,  en  opposition  au 
parti  dit  français,  dont  le  séraskier  Riza  Pacha  passait 
pour  être  le  chef.  Malgré  ses  sympathies  britanniques, 
Méhémet  Ali  Pacha  était  Tennemi  du  grand-vizir  Ré- 
chid  Pacha,  très  dévoué,  on  le  sait,  à  la  politique  an- 
glaise. La  princesse  Adilé,  femme  de  Méhémet  Ali  Pacha, 
4.rès  émue    de  l'iiostilité  de   Réchid  contre   son  mari. 
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envoya  un  jour  le  chef  de  ses  eufraques  chez  le  grand- 
Tizir  pour  lui  demander  la  cause  de  son  animosité.  Ré- 
chid  Pacha,  minisire  fier  et  despotique,  répondit  à  son 
singulier  interlocuteur  :  —  Je  frotte  ma  figure  à  l'endroit 
OH  Son  Altesse  ImpMalepose  ses  pieds.  Quant  à  son  mari, 
c'est  un  homme  de  si  peu  qu*on  n^en  parle  même  pas  !au  sur- 
p/tis,  je  ne  persécute  quemes  égaux.  (Voy.  1, 330  ;  —  "II,  207.) 

Le  baron  de  Ménbval,  successivement  ministre  à  Bade 
(1851),  à  Hanovre  (4852),  à  Munich  (1852-1859),  entra 
ensuite  dans  les  ordres  et  devint  prélat  romain.  (Voy. 
Il,  84,  96,  97,  110.) 

M*'  Mknjaud,  archevêque  de  Bourges.  (Voy.  II,  84.) 
'  Le  baron  Mercier  de  Lostende  qui  fut  successivement 
ministre  à  Stockholm  (1851),  à  Dresde  (1852),  à  Athènes 
(1857),  à  Washington  (1859)  et  ambassadeur  à  Madrid, 
du  5  octobre  1864  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  est 
mort  le  16  octobre  1886.  (Voy.  II,  197,  206,  218,  220, 
226,  247,  290,  348,  352,  364,  387,  414,  448.) 

Le  baron  Mercier  de  Lostende,  lieutenant  de  vaisseau. 
(  /oy.  Il,  247.) 

M"  d:^  Mérode,  né  le  15  mars  1802,  fut  d'abord  officier 
dans  l'armée  belge.  Devenu  ensuite  camérier  secret  et 
grand  échanson  du  pape  Pie  IX,  il  fut  nommé  ministre 
des  armes  en  1860.  Démissionnaire  en  1865,  crééarche- 
v«îque  de  Métylène  en  1866,  M^  de  Mérode  est  mort  à 
Rome  le  11  juin  1874.  (Voy.  I,  132,  133,  139,  152,  170, 
171,  182,  199,  229,  238,  243,  273,  274,282,  306,  332,  339, 
349,  388,  443  ;  —  II,  49,  257,  437.) 

Le  cardinal  Mertel,  néprèsdeCivita-Vecchia,en  1806, 
fut  d  abord  attaché  en  qualité  de  jurisconsulte  aux  tri- 
bunaux pontificaux,  puis  auditeur  de  rote.  Ministre  de 
riiitérieur  (1853),  cardinal-diacre  (15  mars  1858),  prési- 
dent du  conseil  d'Etat  jusqu'en  1870,  le  cardinal  Mertel 
n'est  prêtre  que  depuis  peu   d'années   et  jouit  d'une 
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haute  considération  dans  les  congrégations.  Le  cardUial 
Martel  remplit  actuellement  les  fonctions  de  cardinal 
chancelier.  (Voy.  Il,  îi.) 

Le  prince  de  Mbtternich-Winnkbourg,  (ils  du.  célèbre 
diplomate  autrichien,  est  né  à  Vienne  le  7  janvier  1829. 
Sa  mère,  seconde  femme  du  grand-chancelier  était  née 
comtes^  de  Beilstein.  Entré  dans  la  diplomatie,  le  prince 
de  Metternich  fut  d'abord  attaché  à  l'ambassade  d'Au- 
triche à  Paris  en  1852,  puis  secrétaire  en  1854.  Nommé 
ministre  à  Dresde  en  1856,  il  fut  nommé  ambassadeur 
à  Paris  le  14  décembre  1859  et  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1871.  Le  prince  de  Metternich  est  conseiller 
intime  autrichien  et  conseiller  d'empire  héréditaire, 
ainsi  que  chevaher  de  la  Toison  d*or.  Il  a  épousé,  le 
13  juin  1856,  la  comtesse  Pauline  Sandor,  sa  nièce,  née 
le  26  février  1836.  (Voy.  I,  127  ;  —  II,  68,  114,  210,  211, 
212,  217,  218,  222,  223,  228,  229,  232,  245,  250,  282.) 

La  princesse  Antoinette-Pascaline  ob  M ETTERmcH-Wjx- 
NEBOURG,  née  le  20  avril  1862,  mariée  le  11  juillet  1885  à 
Georges,  comte  de  Waldstein-Wartenberg.  (Voy.  11,^82.) 

M.  Meyer.  (Voy.  I,  280.) 

Le  baron  Frédéric  Rivalier  dbMeysenbuch,  néle29dé- 
cembre  1803,  chambellan  de  l'électeur  de  Hesse,  con- 
seiller de  légation,  frère  du  baron  Emile,  né  en  1808, 
ancien  secrétaire  au  ministère  de  l'intérieur  de  Prusse 
et  du  baron  Charles,  né  en  1807,  décédé  en  1866,  cham- 
bellan et  maréchal  de  la  cour  du  prince  de  Lippe«  (Voy. 
11,  323.) 

Le  prince  Michel  III  de  Serbie,  i\à  le  4  septembre  1823 
cl  marié  le  l*^*^  août  1853  à  la  comtesse  Julie  Hunyadi, 
succéda  à  son  père  Milosch,  mort  le  26  septembre  1860. 
(Voy.  Il,  239,  342,  359.) 

M.  DELLA  MiNERVA,  ancicu  ministre  de  Sardaigne  près 
le  Saint-Siège.  (Voy.  II,  43.) 
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M.  Marco  MiiiGHETTi, 'né  à  Bologne  le  8  seplenibre  1848, 
d*ahord  journaliste,  fit,  en  1848,  comme  ministre  des 
travaux  publics,  partie  du  ministère  laïque  formé  par  . 
Pie  IXi  le  iO  mars.  Au  mois  d'avril  suivant,  M.  Minghetti 
quittait  les  États  du  pape  et  passait  en  Lombardîe  o(i  il 
fit  la  campagne  de  1848  comme  capitaine  d'état-major. 
Secrétaire  général  au  ministère  des  affaires  étrangères 
sous  le  comte  de  Cayour  jusqu^àprès  Villafranca,  il 
devint  à  cette  époque  (1859)  président  de  rassemblée 
des  Romagnes,  puis  membre  du  Parlement  italien  pour 
Bologne.  Ministre  'de  l'intérieur  en  1860,  vice-président 
du  parlement  en  1861,  président  du  conseil  et  ministre 
des  finances  en  1863,  M.  Mingh^ti  devint  en  juillet  1868 
a-nbassadeur  à  Londres,  et,  en  1869,  ministre  de  Tagri- 
calturc.  Devenu  de  nouveau  président  du  conseil  et 
ministre  des  finances  en  1873,  il  garda  le  pouvoir  jus- 
qu'en mars  1876.  M.  Minghetti  est  mort  le  10  décembre 
1886.  (Voy.  I;  331.) 

Don  Manuel  de  Pando,  marquis  dr  Mirafolrcs,  né  à 
Madrid  en  1792,  fut  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 
à  Londres,  à  Rome.  Il  avait  été  président  du  conseiP  en 
1846.  Littératleur  éminent,  le  marquis  de  Miraflores  était 
membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid.  (Voy.  II,  68.) 
M.  Jules  Mirés,  né  à  Bordeaux,  le  9  décembre  1809, 
débuta  par  être  courtier  d'affaires,  puis  parvint  à  diriger 
d'énormes  entreprises,  notamment  à  Marseille,  où  il  fui 
décoré  lors  du  voyage  de  Pempereur  Napoléon  III  en  sep- 
tembre 1860.  Placé  à  la  tête  des]Dhemins  de  fer  romains, 
M.  Mirés  fut  poursuivi  en  1861  comme  gérant  de  la  Caisse 
des  Chemins  de  fer.  Condamné  à  cinq  ans  de  prison  et  à 
3000  francs  d'amende  en  juillel21861,  cet  arrêt  fut  cassé 
par  la  cour  de  cassation  et  le  procès  recommença  à  la 
cour  de  Douai,  qui  réhabilita  M.  Mirés  sur  tous  les  points. 
La  cour  de  cassation  cassa  de  nouveau  cet  arrêt  et,  après 
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des  phases  diyerses,  M.  Mirés  fat  condamné  en  férrier 
1870  à  six  mois  de  prison  et  à  3000  francs  d*aaiende. 
M.  Mirés,  qui  fut  propriétaire  da  ConstUuHonnel  et  de 
la  Presse,  est  mort  à  Marseille  le  6  juin  1871.  (Voy.  I,  325, 
445,  446  ;  —  II,  3.) 

MiRKO  Pbtrovitch  était  le  frère  du  prince  de  Monté- 
négro, Danilo  P',  assassiné  le  13  août  1860,  et  le  père 
du  prince  Nicolas  !«'  Pelrovitch  Njegosh,  actuellement 
prince  de  Monténégro  et  qui  succéda  an  prince  Danilo. 
(Voy.  Il,  297.) 

François  Y,  duc  db  Modènb,  archiduc  d*Autriche-Este, 
détrôné  le  22  mars  1860,  naquit  le  1<>' juin  1819  et  mou- 
rut le  20  novembre  1875.  Il  avait  épousé  Aldegonde,  fille 
de  feu  Louis  I*',  roi  de  Bavière.  (Voy.  I,  xv,  189.) 
M.  MoJON,  capitaine  d'état-major.  (Voy.  I,  381 J 
M.   Alexandre  Mo»,  qui  fui  trois  fois  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,   avait  été  ministre  des  Ûnances  et 
joué  un  rôle  important  pendant  la  minorité  de  la  reine 
Isabelle.  Il  s*élait  montré  très  fàvorshle  à  la  politique 
française   dans    la    négociation   si    déUcaie    des    ma- 
riages espagnols.  (Voy.  II,  68,  t42,  143,  144.) 
Le  général  Monk  [1608-1670].  (Voy.  If,  242.) 
Le  duc  DE  MoNTKBRLLo,  né  à  Paris  le  30  juillet  1801, 
était  le  (ilsaln(!du  maréchal  Lannes.  Créé  pair  de  France 
par  le  roi  Louis  XVIII,  il  ne  put  siéger  qu'après    1830. 
Rallié  au  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe,  le  due  de 
Montcbello  fut  envoyé  en  mission  à  Copenhague  en  1833 
et  nommé  ambassadeur  en  Suisse  (1836),  à  Naples,  puis 
devint  ministre  de  la  marine  en  mai   1847.  Envoyé  à 
l'Assemblée  législative  (1849)  par  le  département  de  la 
Marne,  il  se  tint  à  Fécart  pendant  quelque  temps  après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  mais  accepta  l'ambas- 
sade de  France  à  Saint-Pétersbourg  en  1858.  Sénateur 
le  5   octobre  1864,  membre  du  conseil  général  de  la 
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Marne,  le  duc  de  Montebello  était  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  30  août  1844.  Le  duc  de 
Montebello  est  mort  le  19  juillet  1874.  (Voy.  I,  283,  292, 
305;— II,  371. 

Le  général  comte  de  Montebello,  né  le  4  décembre  1804,. 
s'engagea  en  1830.  Chef  d'escadrons  en  1840,  colonel  du 
1*  régiment  de  chasseurs  en  1847,  général  de  brigade 
en  1851,  de  division  en  1855,  il  fut  mis  en  mai  1862 
à  la  tète  du  corps  d'occupation  de  Rome.  Grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur  le  10  septembre  1864  il  fut  nommé 
commandant  de  la  division  de  cavalerie  de  la  garde- 
impériale  en  1865.  Le  général  de  Montebello  est  mort  le 
29  août  1875.  (Voy.  H,  173,  285,361,  380.) 

La  comtesse  de  Montebello,  née  de  Vilieneuve-Barge- 
mont.  (Voy.  Il,  36.) 

M.  DK  MoNTHEROT  fut  succcssivement  ministre  à  Cassel. 
(1854-1857),  à  Athènes  (1857-1859),  à  Bade  (1859-1862). 
(Voy.  Il,  221.) 

M*^  Morlot  était  né  à  Langres  en  1795.  Évoque  d'Or- 
léans en  1839,  il  devint  archevêque  de  Tours  en  1842, 
cardinal  en  1853,  archevêque  de  Paris  en  1857,  enfin 
sénaleur,  grand  aumônier  de  l'empereur  et  membre  du 
conseil  privé.  M*'  Morlot  est  mort  à  Paris  le  29  dé- 
cembre 1862.  (Voy.  I,  40,  339, 340,  341, 350, 370,  378, 398.)' 
Le  comte  depuis  duc  dk  Morny,  né  à  Paris  le  23  octo- 
bre 1311  fut  élevé  par  madame  de  Souza,  d'abord  comtesse 
de  Flahault  delà  Billarderie  et  mère  du  général  comte  de 
Flahault.  Entré  dans  l'armée  en  1832,  M.  de  Morny, 
après  avoir  passé  deux  ans  à  l'école  d*élat-major, 
devint  sous-lieutepant  au  1"  régiment  de  lanciers.  Il  fit 
les  campagnes  d'Afrique  à  la  suite  du  duc  d'Orléans,  fut 
blessé  à  Constantiiie  et  décoré  pour  avoir  sauvé  la  vie  au 
général  Trézel.  En  1838  il  entreprit  diverses  affaires  indus- 
trielles» et  devint,  en    1842,   député   du  Puy-de-Dôme.. 
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ËQvoyé  à  rAssemblée  législative  par  ce  même  dépar- 
tement, en  1849y  M.  de  Momy  se  rapprocha  du  prince 
Louis-Napoléon  et  ne  tarda  pas  à  devenir  Tun  de  ses 
conseillers  les  plus  influents.  Ministre  de  Tintérieur  lors 
du  coup  d*État  du  2  décembre  1851,. il  offrit  sa  démission 
en  janvier  1852,  lors  du  décret  de  la  conûscation  des 
biens  de  la  maison  d'Orléans.  Rentré  au  Corps  législatif, 
M.  de  Momy  en  devint  président  en  1854.  En  1856  il  fut 
désigné  pour  représenter  la  France  au  couronnement  de 
Tempereur  Alexandre  H.  Grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  le  2  décembre  1852,  créé  duc  en  juillet  1862, 
M.  de  Momy  est  mort  le  10  mars  1865. 11  avait  épousé  la 
princesse  Sophie  Troubetzkoï.  (Voy.  I,  280,  312,  317;  — 
If,  286,  381,  389,  412,  431,  445.) 

Le  comte  de  Mosbourg  a  été  ministre  à  Bade  (1867). 
(Voy.  I,  189  ;  —  II,  268,.  392,  410.) 

L'abbé  Mouniq.  (Voy.  I,  369.) 

Le  marquis  de  Moustier  naquit  le  23  août  1817. 
Nommé  ministre  à  Berlin  le  5  mars  1853,  il  devint  am- 
bassadeur à  Vienne  le  17  novembre  1859,  puis  à  Gons- 
tantinople  le  28  août  1861.  Le  1«'  septembre  1866  il  reçut 
le  portefeuille  des  affairés  étrangères,  qu'il  garda  jusqu'au 
17  décembre  1868.  Le  marquis  de  Moustier  avait  été 
'élevé  à  la  dignité  de  grand-croix  dans  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  9  juin  1867.  Il  est  mort  ù  Paris  le 
5  février  1869.  (Voy.  1, 24,  36, 46,  127,  131,  333,  438, 443, 
460;  —  11,  162,  163,  171,  174,  353,  359.) 

Le  roi  Murât,  né  en  1771,  roi  de  Naples  le  {*'  août 
1808,  fusillé  à  Pizzo  le  13  octobre  1815,  marié  à  Garoline 
Bonaparte  sœur  de  Napoléon  1<".  (Voy.  1, 13,  16,  326.) 

Le  prince  Lucien  Murât,  né  à  Milan  le  16  mai  1803. 
était  le  deuxième  fils  du  roi  Murât,  alors  général,  et  de 
Garoline  Bonaparte,  troisième  sœur  de  Napoléon  alors 
premier  consul.  Après  1815  il  suivit  sa  mère  à  Trieste. 
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puis  à  Venise.  Kn  1821,  se  rendanl  aux  Étais- Unis,  son 
bâlimenl  fil  naufrage  puis  il  fut  emprisonné  en  Espagne. 
Rendu  à  la  liberlé,  il  épousa,  en  1827,  miss  Georgina 
Fraser.  Peu  après,  son  frère  aîné  mourut.  Député  du 
Lot  après'1848,  il  devint,  en  1840,  ministre  à  Turin,  puis 
«'olonel  de  la  garde  nationale.  Après  le  2  Décembre  il 
entra  au  S<'^nat  et  fut  reconnu  prince  en  1853.  Grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin  18o0,  le  prince 
Murât  est  mort  le  10  avril  1878.  (Voy.  U,  jO,  121,  313.} 


N 


Lord  Nawkii.  (Voy.  Il,  310,  311.) 

iN.vpoLKO.N  I"  fi:i  août  1709-0  mai  1821J.   (Voy.  Il,  37.) 

Napoléon  III  naquit  au  palais  des  Tuileries  le  20  avril 
1808.11  était  le  troisième  lils  du  roi  Louis  Bonaparta  et 
de  la  reine  Hortense.  L'un  de  ses  frères  mourut  en  bas 
âge;  l'autre  mourut  h  Forli  en  1830.  L'Empereur  Napo- 
léon III  est  jnorl  à  Cliislehurst  le  9  janvier  1873.  (Voy. 
ï  et  II,  passim.) 

Le  prince  impérial,  Ei:<;ÈNK-Louis-jEAN-JosEi'n-NAP«j- 
LÉox,  né  au  palais  des  Tuileries^  le  16  mars  18i»6,  fils 
unique  de  l'empereur  Napoléon  III  et  de  l'Impi^ralricc 
Eugénie,  est  mort  au  Zoulouland,  tué  à  l^ennemi,  le 
l^-^juin  1879.  (Voy.  I.  32.) 

Le  prince  Napoléon  est  né  à  Trieste  9  septembre  1822. 
Il  est  le  second  lils  du  roi  de  Wcslphalie,  Jérôme  Bona- 
parte, dernier  frère  de  Napoléon  I*',  et  de  la  princesse 
Catherine  de  Wurtemberg.  (Voy.  l,  xiv;  07,  307,  407, 
II.  3i 
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468,  469,  480,  487,  492;  —  II,  57,96,  210,  243,  244,  245, 
267,  274,  305,  307,  317,  329,  330,  331.) 

Le  prince  Napoléon-Louis,  deuxième  fils  du  roi  Louis 
Bonaparte  et  de  la  reine  Hortense,  né  en  1804,  marié  à 
Charlotte,  fille  du  roi  Joseph,  mort  sans  postérité  à  ForJi 
en  1831.  (Voy.  I,  373,  374.) 

Le  prince  Napoléon-Victor-Jérôme- Frédéric,  est  né  à 
Paris  le  18  juillet  1862.  (Voy.  II,  332.) 

M"  Nardi,  né  en  Vénétie  eu  1808,  fut  auditeur  do 
rote  pour  TAutriche  en  1859.  Prélat  actif,  publicistc 
fécond,  d'abord  partisan  du  mouvement  libéral  italien, 
puis  rallie  au  parti  de  Timinobilité,  M"  Nardi  est  mort 
en  1877.  (Voy.  Il,  162.) 

L'amiral  Nelson,  né  en  1758,  est  mort  à  Trafalgar  le 
21  octobre  1805.  (Voy.  J,  468.) 

Le  comte  dk  Nettancourt,  attaché  à  l'ambassade  de 
France  à  Vienne.  (Voy.  11,  284.) 

Henry  Pelham,  cinquième  duc  de  Nf^^castle,  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  d^État  pour  les  colonies  en 
1852  et,  en  1859,  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  de 
secrétaire  d'État  pour  l'Irlande;  il  est  mort  en  1864. 
(Voy.  11,181,  183.) 

Le  comte  de  Nieuwerkerke,  né  à  Paris  le  16  avril  1811, 
conquit,  par  son  talent  de  sculpteur,  une  place  distinguée 
dans  les  arts.  Nommé,  en  1849,  directeur  général  des 
musées  il  devint  ensuite  surintendant  des  beaux-arts, 
et  sénateur  le  5  octobre  1864.  M.  de  Nieuwerkerke  est 
entré  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1853.  (Voy.  Il,  119.) 

Le  chevalier  Nigra  est  né  le  12  juin  1827.  Après  avoir 
pris  part  à  la  lutte  contre  rAutriche  en  1848  et  avoir  été 
blessé  à  Bivoli,  il  entra  dans  la  diplomatie  et  remplit,  en 
1856,  les  fonctions  de  secrétaire  du  comte  de  Cavour  au 
congrès  de  Paris,  puis  de  secrétaire  des  plénipotentiaires 
italiens  aux  négociations  de  Zurich.  Nommé  une  pre- 
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mière  fois  ministre  à  Paris,  il  fut  attaché  en  1801  au 
prince  de  Carignan,  pendant  sa  mission  à  Naples,  puis 
fut  nommé  une  seconde  fois  au  poste  de  ministre,  puis 
d'ambassadeur  dMtalie  à  Paris,  qu'il  a  gardé  jusqu'en 
187G.  Depuis  cette  épociue,  M.  Nigra  a  rempli  diverses 
missions  diplomatiques  et  est  actuellement  ambassadeur 
d'Italie  à  Saint-Pétersbourg.  (Voy.  I,  220,  222,  404;  — 
IL  160,  437,  438.) 

L  abbé  NoËl.  (Voy.  I,  TôO.) 

Le  général  comle  de  Nouk,  après  avoir  commandé  en 
second  le  corps  d'occupation  français  à  Rome,  est  mort 
il  y  a  quelques  années,  général  de  division.  (Voy.  I,  101, 
199.) 
M"  Olivier.  (Voy.  I,  3o0.) 

M.  Emile  Oluvier,  né  le  2  juillet  1825,  ancien  mi- 
nistre, est  membre  de  l'Académie  française  depuis  le 
mois  d'avril  1870. 

Omer   Pacua,    né  en   1800,  était  d'origine  croate,   et 
servit  d'abord  dans  l'armée  hongroise.  Ayant  embrassé 
la  religion  mahomélane,  il  entra  dans  l'armée  turque  et 
se  distingua  particulièrement  pendant  la  campagne  de 
18;>4  contre  les  Russes,   au  siège  de  Silistrie.  Nommé 
commandant  en  chef  du  contingent  turc  en  Crimée  et 
créé  aeniaV'Cckrcmy  le  plus  haut  grade  de  la  hiérarchie 
militaire    dans  l'Empire    ottoman,    ayant  amassé  une 
fortune  considérable,  comblé   d'honneurs,   Orner  Pacha, 
qui  jouissait   d'une  renommée  militaire   quelque  peu 
surfaite,  paraît-il,  est  mort  en  1871.  Sa  vanité  était  ex- 
trême et  il  disait   volontiers  en  parlant  de  lui-même  : 
Mon  Excclhmce  est  d\ivis  que.  Il  avait  dirigé  une  expé- 
dition heureuse  en  1852  contre  les  Rosniaques  qui  refu- 
saient d'entrer  dans  l'armée  ottomane  et  il  fut  chargé 
des  opérations  contre  le  Monténégro  en  1 802.  (Voy.  II, 
354.) 
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Le  maréchal  comte  d*Ornano,  né  en  1784,  fit  brillam- 
ment les  campagnes  du  premier  Empire.  Devenu  gou- 
,  vemeur  des  Inyalides  et  maréchal  de  France  en- 1861,  il 
mourut  Je  13  octobre  1863.  (Voy.  II,  37.) 

Le  roi  Othoic  1",  né  en  1815,  second  fils  du  roi  de 
Bavière  Louis  P»,  et  appelé  au  trône  de  Grèce  par  le 
protocole  de  Londres  du  7  mai  1832,  avait  épousé,  le 
21  novembre  1836,  la  princesse  Amélie,  fille  du  grand- 
duc  Paul-Frédéric-Augusle  d'Oldenbourg  et  de  la  prin- 
cesse d'Anhall-Bernebourg.  Après  un  |règne  de  trente 
années;  le  roi  Othon  fut  renversé  du  trône  le  23  octobre 
1862.  Il  est  mort  à  Bamberg  en  1867.  (Voy.  II,  2o4,  261, 
269. 

Le  maréohal  Oudinot  [1767-1847].  (Voy.  II,  225,  373.) 

Le  général  Oudinot  [1791-1863].  (Voy.  H,  373.) 


Don  Pacifico.  (Voy.  II,  72.) 
Le  colonel  Pallavicini.  (Voy.  II,  363,  384.) 
Le  vicomte  Palmkrston,  né  le  20  octobre  1784,  débuta 
dans  la  vie  politique  comme  membre  de  la  Chambre  des 
communes,  en  1806,  et  siégea  d*abord  dans  les  rangs  du 
parti  tory.  Kn  1811  il  devint  lord  de  l'Amirauté,  puis 
secrétaire  d'État  de  la  guerre.  Rallié  au  parti  des  wighs, 
il  fut  appelé  au  ministère  des  aifaires  étrangères  oo 
1830.  Lord  Palmerslon  quitta  et  reprit  la  direction  du 
Foreign-Olïico  à  diverses  repris<»s,  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue le  18  octobre  1865.  La  longue  et  éclatante  car- 
rière de   lord   Palmerstun.   l'un  des  hommes  d'Étal  les 
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plus  illustres  de  TAngleterre,  sans  contredil,  est  trop 
connue  pour  que  nous  songions  ici  à  en  tracer  un 
tableau,  môrne  succinct.  Pendant  les  soixante  années  que 
dura  sa  vie  politique,  le  célèbre  lord  ne  cessa  de  prendre 
une  part  ardente  aux  alfaires  intérieures  de  son  pays  et 
à  la  politique  générale  du  monde.  Son  hostilité  cons- 
tante à  regard  de  la  France,  qui  éclata  particulièremeat 
en  1840  et  en  1850  est  l'un  des  traits  saillants  de  sa 
grande  figure.  La  reine  Victoria  l'honorait  d'une  bien- 
veillance et  d'une  estime  qui  ne  se  démentirent  jamais. 
La  statue  de  lord  Palmerston  a  été  placée  sur  la  place 
du  palais  du  Parlement  à  Londres  et  dans  l'intérieur 
de  l'abbaye  de  Westminster.  Son  nom  et  son  tilre  se 
sont  éteints  ayec  lui.  (Voy.  I,  vu,  121,  123,  241,  312, 
379,  392,  441,  445;  —  II,  54,  71,  72, 100,  160,  179,  206, 
216,  219,  226,  235,  277,283,  285,  287,  293,294,  301,339, 
340,  344,  349,  352,  356,  430,  433,  434.) 

M.  Panizzi,  né  dans  le  duché  de  Modène  le  16  sep- 
tembre 1797,  fut  d'abord  avocat.  Compromis  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  de  1821,  il  se  réfugia  en 
Angleterre  où  il  obtint  la  chaire  de  littérature  italienne 
à  l'université  de  Londres  (1828-1830).  Nommé  ensuite 
bibliothécaire-adjoint  au  Rritish-Museum,  puis  conser- 
vateur principal  (1856),  M.  Panizzi,  est  mort  le  9  avril  ' 
1879.  (Voy.  I,  241.) 

Le  docteur  Pantalkone,  chargé  par  le  roi  Victor-Em- 
manuel de  plusieurs  négociations  secrètes,  notamment 
avec  Rome  en  1860  et  1861,  est  l'auteur  de  VIddea 
italiana  nella  soppressione  dei  potcri  temporali  dci  Papi^ 
Turin,  188'*.  (Voy.  I,  vi,  393,  394,  395,  492,  493;  — 
,11,  10.) 

Robert  1",  duc  de  Parme,  infant  d'Espagne,  est  né  le 
9  juillet  1848.  Il  succéda  à  son  père,  Charles  III,  qui 
mourut  assassiné  le  27  mars  1854.  A  son  avènement  au 
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trône,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  duchess(* 
Louise,  fille  du  duc  de  Berri,  qui  avait  été  assassiné  le 
13  février  1820.  Marié  en  premières  noces,  le  5  avril  1869, 
à  la  duchesse  Marie-Pie-des-Grâces,  fille  du  feu  roi  des 
Deux-Siciles  Ferdinand  II,  le  duc  de  Parme  a  épousé  en 
secondes  noces,  le  15  octobre  1884,  la  duchesse  Marie-An- 
lonia,  fille  de  feu  le  prince  Michel,  infant  de  Portugal  et  de 
la  princesse  Adélaïde  de  Lœwenstein-Wertheim-Roche- 
fort.  (Voy.  I,  XV,  42,  44.) 

M.  Pasqualini,  peintre,  Tun  des  intimes  amis  du 
prince  Louis-Napoléon,  depuis  Napoléon  III,  beau-père 
du  docteur  Conneau.  (Voy.  I,  373.) 

Le  père  Passagua,  né  à  Lucques  en  1814,  entra  dans 
la  société  de  Jésus  et  soutint  énergiquement  les  idées 
libérales  d'aljord  patronnées  par  le  pape  Pie  IX.  Ayant 
déclaré  dans  une  brochure  retentissante  que  le  pouvoir 
temporel  nVtait  pas  une  nécessité  pour  le  Saiiit-Siè^, 
il  dut  quitter  Rome  et  devint  professeur  de  philosophie 
morale  à  Tuniversité  de  Turin.  Député  au  Parlement 
italien  en  1863,  le  père  Passaglia  est  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  théologiques.  (Voy.  I,  vi,  393,  394,  401,431, 
463,  464,  493;    —   II,  2,  4,  8,  9,  12,  13,  14.) 

Le  marquis  Pbpoli,  né  à  Dologne  le  6  novembre  1825, 
devint,  en  1848,  membre  du  comité  de  Salut  public  de 
Bolo;2ne  et  colonel  de  la  garde  nationale.  En  1859  il 
dirigea  le  mouvement  qui  eut  pour  résultat  l'expulsion 
des  Autrichiens  et  fut  ministre  des  finances  et  des  affai- 
res étrangères  desRomagnes.  En  1860,  il  était  député  de 
Bologne  et  gouverneur  de  TOmbrie.  Ministre  de  Tagri- 
culture  en  1862,  dans  le  cabinet  Raltazzi,  puis  ministre 
de  l'intérieur,  le  marquis  Pepoli  fut  nommé  en  1863, 
•  ambassadeur  en  Russie.  Négociateur  à  Paris  de  la  «  Con- 
vention du  15  septembre  1864  »  qui  fixait  le  terme  de 
Toccupation  de  Rome,  il  allia  ensuite,  en  1808,  occuf>er 
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lambassade  d'Italie  à  Vienne.  Petit-fils  du  roi  Murât,  par 
sa  mère,  fille  de  ce  prince,  marié  le  5  décembre  1844  à  la 
princesse  Frédérique  de  Hohenzollern-Siij'maringen,  sœur 
du  prince  Charles-Antoine,  le  marquis  Pepoli  est^  mort 
le  26  mars  1881.  (Voy/I,  vi,  40,  50,  243,  245,  248,  2o0, 
257,  258,  259,  200,  201,'  260,  208,  320,  331,  449.) 

M.  Perago.  (Voy.  I,  163.) 

M.  Casimir  Perier  [1777-1832].  (Voy.  II,  304.) 

L'amiral  comte  de  Pkrsano,  né  à  Vercelli  le  11  mars 
1800,  capitaine  de  vaisseau  en  1841,  contre-amiral 
en  1859,  vice-amiral  en  1800,  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  flotte  sarde  devant  Ancône  et  Gaëte. 
Devenu,  en  1802,  ministre  de  la  marine  et  amiral,  puis 
sénateur  en  1865,  il  fut  nommé  commandant  supérieur 
de  la  flotte  italienne  lors  de  la  guerre  de  1806.  BaUu  le 
20  juillet  à  Lissa  par  l'amiral  autrichien  Tegetthoff,  il  fut 
condamné,  en  1867,  après  un  procès  retentissant,  qui 
porta  un  coup  définitif  à  sa  réputation  militaire,  à  la 
perte  de  son  grade  et  de  la  pension  qui  y  était  attachée. 
Le  comte  de  Persano  est  mort  le  28  juillet  1883.  (Voy.  I, 
305,  411,  412,  420.) 

M.  DE  Persigny,  né  en  1808,  s'engagea  à  dix-sept  ans 
et  sortit  de  l'école  de  Saumur  avec  le  n°  1,  en  1828. 
Bonapartiste  ardent,  il  fut  mêlé  aux  entreprises  de  Stras- 
bourg et  de  Boulogne  et  condamné,  lors  du  procès  du 
prince  Louis  devant  la  Chambre  des  pairs,  à  vingt  années 
de  détention.  Rendu  à  la  liberté  après  1848,  il  devint 
membre  de  l'Assemblée  législative  en  1849.  Après  le 
coup  d'État  du  2  décembre  1851,  auquel  il  prit  une  part 
considérable,  M.  de  Persigny  devint  ministre  de  Tinté- 
rieur  en  1852,  sénateur,  deux  fois  ambassadeur  h  Lon- 
dres du  7  mai  1855  au  23  mars  1858  et  du  9  mai  1859 
au  20  novembre  1800,  puis  une  seconde  fois  ministre  de 
l'intérieur.  L'Empereur  l'avait  créé  comte  en  1852,  puis 
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duc  en  4863.  Marié  à  la  fîllc  du  prince  de  la  Moskowa, 
le  duc  de  Persigny  est  mort  en  1872.  Son  fils  étant  mort 
sans  postérité  le  nom  et  le  titre  s'éteij^nirent  avec  lui. 
(Voy.  I,  37,  99,  t21,  424,  126,  128,  189,  311,  348,  35;», 
432,  467,  469,  487;  —  H,  49,  51.  52,  53,  308,  317,  329, 
381 ,  409,  440.) 

Don  Giovanni  Giveni  et  Cavaniglia,  prince  Dg  Pktrulla 
et  duc  d'Angio,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majestf  Sicilienne  pn'»s  la  cour  de 
Vienne,  appartenait  à  une  famille  issue  d'un  prince  de 
la  maison  d'Anjou,  le  prince  Henri,  dont  les  enfants 
échap]>èrent,  en  1282,  aux  Vêpres  Siciliennes.  Rrinlégrée 
dans  ses  biens  par  le  roi  Pierre  d'Aragon,  la  maison 
Giveni  reçxit  au  xvn"  siècle  des  rois  d'Espagne  le  titre  de 
duc  attaché  à  fancien  nom  d'Angio  (Anjou).  Élevé  en 
Sicile  pendant  Toccupation  anglaise  destinée  à  protéger 
le  roi  Ferdinand  IV  contre  Napoléon  et  Murât,  le  prinre 
de  Pelrulla  adopta  les  mœurs  et  les  usages  britanniques, 
et,  avant  de  remplir  aucune  mission  diplomatique,  il  fut 
célèbre  par  sa  passion  pour  le  sport  et  les  chevaux. 
Doué  de  beaucoup  de  bon  sens  et  d'une  grande  finesse 
d'esprit,  d'une  réelle  aptitude  pour  les  affaires,  il  fit  do 
fréquents  voyages  en  Angleterre  et  s'y  lia  avec  lord 
Palmerston,  ce  qui  lui  permit  de  mener  à  bonne  fin 
diverses  négociations  délicates.  Nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Vienne,  le  prince  de  Petrulla  occupa  une 
place  h  part  dans  la  haute  société  et  à  la  cour  où  Ton 
garda  longtemps  le  souvenir  de  la  splendeur  correcte  de 
ses  équipages  et  de  l'élégance  de  ses  manières.  Le  prince 
de  Pelrulla  correspondait  directement  avec  le  roi  Ferdi- 
nand et  fit  maintes  fois  parvenir  &  ce  souverain  les 
plus  sages  avis.  Loi's  des  événements  de  1860,  le  prince 
de  Petrulla  conserva  le  poste  de  Vienne  et  le  roi  Fran- 
çois If  ne  consentit  à  lui  donner  un  successeur,  qui  fut 
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le  baron  de  Winspeare,  que  lorsqu'il  eut  plusieurs  fois 
mis  en  ayant  des  raisons  d'Age  et  de  sanlé.  Le  prince 
de  Petrulla  mourut  à  Trieste,  Adèle  à  la  cause  monar- 
chiquf^  qu'il  avait  noblement  servie.  (Voy.  II,  30.">,  310.) 

Sir  Charles  Phipps,  né  le  27  décembre  1801,  était  le 
second  fils  du  premier  comte  de  Mulgrave  et  le  frère  du 
premier  marquis  de  Normanby,  longtemps  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de 
colonel  et  avoir  été  créé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
sir  Charles  Phipps  remplit  les  fonctions  de  gardien  de 
la  bourse  privée  de  la  reine  et  de  trésorier  du  prince 
Albert.  Plus  lard,  sir  Charles  Phipps  fut  nommé  tréso- 
rier du  prince  de  Galles,  protonotaire  du  dm'hé  de 
Lancastre,  receveur  général  du  duché  de  Cornouailles. 
enfin  secrétaire,  chambellan  et  receveur  général  et  gar- 
dien du  sceau  du  prince  deCalles,  en  sa  qualité  de  prince 
et  intendant  d'Ecosse.  Sir  Charles  Phipps,  qui  avait 
épousé  en  i835  la  seconde  fille  de  Henry  Balhurst, 
archidiacre  de  Norwich,  est  mort  en  1866.  (Voy.  11,  209.) 

Le  comte  Mastaï-Ferrktti,  pape  sous  le  nom  de  Pik  IX, 
né  à  Sinigaglia,  le  13  mai  1792,  est  mort  à  Rome,  le 
7  février  1878,  après  trente-deux  années  de  pontifical. 
(Voy.  I  et  II,  passim.) 

Le  marquis  de  Piennes,  après  avoir  suivi  la  carrière 
diplomatique,  devint  chambellan  de  S.  M.  l'Impératrice 
Eugénie  et  député  au  Corps  législatif.  (Voy.  I,  323,  396, 
404,  405,  407,  408,  42o,  44o;  —  H,    130,  Ûi,  171,  410.) 

M.  PiERRET,  entré  dans  la  carrière  consulaire  en  1850, 
a  été  vice-ronsul  à  Bologne  (1861),  consul  à  Bombay 
(1868),  chargé  du  consulat  général  de  Montevideo  (1873), 
consul  à  Yokohama  (1876),  à  Hong-Kong  (1880),  à  Rio-de- 
Janeiro  (1.880),  chargé  d'affaires  à  Quito  (1882),  ministre 
plénipotentiaire  (1887).   (Voy.  I,  89.) 

M.   Joachim  PiBTar,   né  à  Sartène  en  1820,  d'abord 
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avocal,  devint  ensuite  sous-préfet  d'Argentan,  puis  de 
Brest,  ensuite  préfet  de  l'Ariège,  du  Cher,  de  l'Hérault  et 
du  Nord.  Le  21  février  1806  il  remplaça  M.  Boittelle 
comme  préfet  de  police.  Nommé  sénateur  le  27  juil- 
let 1870,  M.  Pielri  resta  éloigné  de  la  vie  politique 
jusqu'en  1879,  époque  à  laquelle  il  fut  élu  sénateur  par 
le  département  de  la  (^orse.  (Voy.  I,  126.) 

Le  cardinal  Camillo  di  Piktro  mort  il  y  a  peu  d'années, 
doyen  du  sacré  collège  et  évéque  suburbicaire  d'Oslie 
et  de  Velletri,  avait  brillamment  suivi  la  carrière  diplo- 
matique et  avait  dirigé  les  nonciatures  de  Naples  et  de 
Lisbonne.  Homme  du  monde,  instruit,  causeur  agréable 
et  fm,  le  cardinal  di  Pietro  reproduisait  fidèlement  le 
type  de  l'ancien  prélat  romain.  A  Naples  notamment,  il 
était  VhCiie  choyé  de  la  princes3e  de  Torella,  dont  le 
salon,  connu  du  monde  entier,  avait  pour  habitués 
sir  William  Temple,  les  comtes  Lobzeltern  et  Po- 
tocki,  le  prince  Schwarzenberg,  le  duc  de  Montebello, 
et  où  la  princesse,  assise  sur  un  canapé  devenu  célèbre, 
travaillait  à  un  éternel  tricot  entre  les  deux  diplomates 
les  premiers  arrivés.  A  Naples,  M^  di  Pietro  avait 
entrepris  des  fouilles  à  Pausilippe,  dans  lesquelles  il 
engloutit  presque  toute  sa  fortune.  A  Lisbonne,  où  il 
passa  aussi  de  longues  années,  M  di  Pietro  re<;ut  le 
chapeau  de  cardinal  et  garda  ses  fonctions  diploma- 
tiques avec  le  titre  de  pro-nonce.  Le  cardiual  di  Pie- 
tro était  Tun  des  membres  les  plus  influents  du  sacré 
collège.  Voy.  l,  229,  401.) 

Georges  de  I^  Vallée  de  Rarécourt,  marquis  dk 
PiMODAN,  né  en  1822,  entra  au  service  de  TAutriche 
après  la  Révolution  de  1830  et  servit  en  18^8  à  Tarmée 
d'Italie,  sous  les  ordres  du  maréchal  Radetzky.  Fait 
prisonnier  et  conduit  auprès  de  Mazzini,  qui  chercha 
bien  inutilement  à  le  gagner  à  sa  cause,  M.  de  Pimodan 
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s*échappa  et  fut  chargé  de  porter  à  l'Empereur  d'Au- 
triche les  drapeaux  pris  pendant  la  campagne.  En  1849, 
il  prit  une  part  brillante  à  la  campagne  contre  la  Hon- 
grie. Agé  de  trente-trois  ans  seulement  et  déjà  lieutenant- 
colonel,  le  marquis  de  Pimodan,  obligé,  pour  obtenir  le 
grade  de  colonel,  de  se  faire  naturaliser  Autrichien, 
renonça  à  poursuivre  plus  loin  sa  carrière  militaire. 
Rentré  en  France  et  marié  à  mademoiselle  de  Couronnel, 
il  reçut  le  grade  de  général  de  brigade  dans  l'armée 
pontificale  organisée  par  le  général  Lamoricière,  e( 
tomba  frappé  de  trois  balles  en  pleine  poitrine  à  la 
bataille  de  Castelfidardo  (18  septembre  1860),  en  condui- 
sant la  charge  des  zouaves  pontificaux  et  en  criant  : 
«  Courage,  mes  enfants!  »  Transporté  dans  une  chau- 
mière, il  y  mourut  presque  aussitôt.  En  souvenir  de  cette 
fin  héroïque,  le  pape  Pie  IX  conféra  au  fils  du  marquis 
de  Pimodan,  le  lilre  de  duc  de  Castelfidardo.  (Voy.  1, 
110,  238.) 

Don  Antoine  !•'',  prince  de  Piombino,  né  le  1 1  août  1808, 
marié  le  4  octobre  1829  à  donna  Wilhelmine,  fille  de  feu 
François,  duc  Massimo,est  mort  le  10  juillet  1883.  (Voy.I, 
357.) 

Le  marquis  de  Plœqc,  après  avoir  rempli  diverses 
missions  financières  en  Europe,  occupa  d'importantes 
fonctions  à  la  Banque  de  France,  où  le  rôle  qu'il  joua  fut 
considérable,  notamment  pendant  la  Commune  de  1871. 
Le  marquis  de  Plœuc  est  mort  en  1887.  (Voy.  I,  325.) 

M.  DE  PoNT.vLB.v.  (Voy.  1,471.) 

Le  comte  Potocki.  (Voy.  II,  218.) 

Albert-Alexandre  comte  de  Pourtalès,  né  à  Neuchùtel 
le  10  septembre  1812,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique en  1836.  Secrétaire  de  la  légation  de  Prusse  à 
Conslantinople  (1839),  à  Naples  (1842),  Je  comte  de 
Pourtalès  devint  en  1845  conseiller  actuel  et  rédacteur 
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à  la  section  politique  du  minislère  des  affaires  étraugères, 
puis,  en  1840,  ministre  de  Prusse  à  Constantinoplc,  poste 
qu'il  garda  jusqu^en  iSol.  A  cette  époque,  se  trouvant 
en  désaccord  avec  le  parti  politique  dirigeant,  le  comte 
de  Pourtalès  fut  mis  en  disponibilité,  et  prit  une  part 
active  à  la  vie  parlementaire.  En  1850,  grâce  à  la  pro- 
tection de  la  princesse  de  Prusse*,  aujourdMiui  S.  M.  Timpé- 
ralrice  mère  Augusta,  il  fut  nommé  ministre  de  Prusse 
ïl  Paris.  Le  comte  de  Pourtàlès  mourut  subitement  le 
10  décembre  1861.  Marié  le  26  août  1846  à  mademoi- 
selle Anne  de  Bethmann-Hoilweg,  le  comte  de  Pourtàlès 
n'a  laissé  qu'une  fille  mariée  au  comte  Harrach,  qui 
s'est  fait  un  nom  dans  les  arts.  (Voy.  1,301  ;  —  II,  30,'i.) 

Don  Juan  PniM,  né  à  Reus  (Catalogne)  en  1814,  fut  de 
bonne  beure  môIé  à  tous  les  mouvements  politiques  si 
fréquents  en  Espagne  i  au  commencement  du  siècle. 
Devenu  général  et  créé  comte  de  Reus,  il  fit,  en  1853, 
dans  les  rangs  de  Tarméc  turque,  la  campagne  contre 
la  Russie.  De  là  il  dirigea  Teipédition  espagnole  au 
Maroc  et  fut  créé  marquis  de  Los  (lastillejos  et  grand 
d'Espagne.  Placé  en  1801  à  la  tôte  du  corps  espagnol 
cliargé  d'opérer  au  Mexique  il  fut,  peu  après,  nommé 
marécbal.  En  septerhbre  1868  il  prit  une  part  active  à  la 
révolution  qui  renversa  la  reine  Isabelle  et  devint  membre 
du  gouvernement  provisoire.  Instigateur  du  mouvement 
qui  faillit  [)orter  au  trône  d'Espagne  le  prince  Léopold 
de  Hobenzollern,  et  de  celui  qui  lit  monter  sur  ce  trône 
le  prince  Amédée,  duc  d'Aosle,  le  marécbal  Prini  est 
mort  assassiné  en  1870.  (Voy.  Il,  186,  102,  266,  301.) 

Le  comte  de  Prokescu-Ostkn,  né  à  Gra»tz,  le  10  dé- 
cembre 1705,  entra  en  1813  dans  l'armée  alliée  et  devint 
officier  d'ordonnance  de  l'archiduc  Charles.  En  1818  il 
fut  uttaché,  en  qualité  de  secrétaire,  au  prince  de 
Scbwarzenberg.   Envoyé  en   Egypte  en  1833,  il  devin! 
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eusuile  ministre  d'Autriche  à  Albènes  (1834-1840),  à 
Rerlin  (1849-1852),  puis  représenta  rAutriche  près  la 
Diète  de  Francfort  (1853).  Si  l'on  en  croit  les  Mémoires 
du  comte  de  Beust,  M.  de  Bismarck  qui,  à  la  même 
époque,  représentait  la  Prusse  à  Francfort,  appelait 
M.  de  Prokesch  le  désagréable  Prokeschf  ce  qui  ten- 
drait à  prouver,  étant  donné  l'antagonisme  existant 
alors  entre  les  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Alle- 
magne, que  M.  de  Prokesch  remplissait  habilement 
ses  délicates  fonctions.  En  1855,  M.  de  Prokesch  fut 
chargé  du  poste  de  Constantinople.  L'ambassadeur 
d'Autriche  près  la  Porte  Ottomane  portait  alors  le  titre 
d'inlernonce.  M.  de  Prokesch  joua  un  rùle  très  actif  en 
Orient,  el,  uni  à  lord  Stratford  de  Redcliffe,  combattit 
énergiquement  la  politique  de  la  France,  notamment 
dans  la  grave  question  de  l'organisation  des  principautés 
danubiennes.  Ayant  renoncé  aux  att'aires  publiques 
en  1871,  M.  de  Prokesch-Osten,  aussi  connu  par  son 
érudition  que  par  sa  longue  carrière  politique,  est  mort 
le  25  octobre  1870.  (Voy.  H,  316,  385.) 
M.  PaovosT,  de  la  Comédie-Française.  (Voy.  Il,  180.) 


Q 


Le  comte  dk  Quatrkdarbes,  chef  d'une  ancienne  famille 
de  l'Anjou,  mort  aujourd'hui,  possédait  toute  la  con- 
fiance du  général  Lamoricière  qui  l'avait  nommé 
gouverneur  civil  de  la  ville  et  province  d'Ancône,  poste 
qu'il  occupa  avant  cl  après  le  siège  de  cette  place. 
(Voy.  I,  300.) 
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Le  maréchal  comte  Randon  était  né  à  Grenoble  en  179o. 
Kngagé  volontaire  lors  de  la  campagne  de  Russie,  il 
était  capitaine  en  1813.  Misa  Técartsous  la  Restauration, 
il  devint  maréchal  de  camp  en  1841  et  lieutenant  général 
en  1847.  Après  1848,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de 
l'Algérie,  En  janvier  1851  il  reçut  le  portefeuille  de  la 
guerre,  puis  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie 
après  le  coup  d'État.  Sénateur  eo  18o2,  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  en  1856,  il  devint  minis- 
tre de  la  guerre  pour  la  seconde  fois  de  1859  à  1867. 
Le  maréchal  Randon  est  mort  en  1871.  (Voy.  1,  2, 157; 
—  Il,  381,  409.) 

M.  Rattazzi,  né  le  29 juin  1808,  d'abord  avocat  àTurin, 
devint  apn*s  1848  député  d'Alexandrie.  En  1849  il  fut 
ministre  de. l'intérieur,  puis  de  la  justice,  président  de  la 
Chambre  des  députés  en  185*2  et  de  nouveau  ministre  de 
la  justice  de  1854  à  1858.  Appelé  une  seconde  fois  à  la 
présidence  de  la  Chambre  en  1861,  il  devint,  en  1862, 
président  du  conseil  et  chargé  des  portefeuilles  des 
affaires  étrangères  et  de  Tinlérieur.  De  nouveau  pré- 
sident du  conseil  en  1867,  M.  Rattazzi  est  mort  le 
5  juin  1873.  (Voy.  II,  194,  241,  250,  257,  273,  304,  324, 
376,  437.) 

Le  comte  deRaynkval,  né  à  Paris  en  1813,  fils  et  petit- 
fils  de  diplomates  distingués,  fut  chef  du  cabinet  du 
comte  Mole,  puis  chargé  d'affaires  à  Saint-Pétersbourg 
(1844),  ministre  à  Naples  (1849),  ministre  près  le  pape 
Pie  IX  à  Gaëte  (1849),  ambassadeur  à  Rome,  puis,  am- 
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bassadeuràSainl-Pélersbourg.  Le  comte  de  Ravnevalcsl 
mort  en  iSoO.XVoy.  I,  450,  4ol.) 

L'abbé  de  Rayneval.  (Voy.  H,  97,  H 3.) 

De  Rayneval,  secrétaire  de  la  Légation  de  France  à 
Turin.  (Voy.  I,  194,  203,  367;  —  II,  126.) 

Le  comte  Jean-Rernard  de  Rkcudkrg,  né  le  17  Juil- 
let 1806,  après  avoir  été  ministre  d'Autriche  près  la 
Confédération  germanique,  puis  président  de  la  Diète 
fédérale  de  Francfort  (octobre  1855)  fut  nommé  en  1859 
ministre  dos  affaires  étrangères  en  remplacement  du 
comte  Ruol-Schauenstein.  Le  comte  de  Rechberg  garda 
ces  fonctions  jusqu'au  24  octobre  1864.  Marié  le  26  juil- 
let 1834  à  la  lille  aînée  de  feu  le  vicomte  Ranelagh,  lé 
comte  de  Rechberg  est  conseiller  intime,  conseiller  d'Em- 
pire et  chambellan  autrichien,  membre  de  la  Chambre 
des  seigneurs,  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  chevalier 
honoraire  de  l'ordre  de  Malte.  (Voy.  I,  ix,  36,  46,  127, 
189,  190,  232,  285,  287,  290,  291,  333;  —  II,  211,  212, 
215,  224,  232,  233,  246,  253,  254,  264,  268,  271,  288, 
296,  297,  304,  305,  308,  309,  310,  311,  316,321,  332,335, 
347,  357,  391,  392.) 

M.  Régnier,  de   la  Comédie-française.  (Voy.  II,  180.) 

Le  cardinal  de  Reinacu.  (Voy.  I,  299.) 

Le  comte  de  Rémus\t,  né  à  Paris  en  1797,  môle  de 
bonne  heure  au  mouvement  littéraire  et  politique  de  son 
temps,  devint  en  1830  député  de  la  Haute-Garonne  et 
ministre  de  l'intérieur  en  1840.  Entré  d'abord  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  il  entra  en 
1846  à  l'Académie  française.  Après  1848  il  fut  successive- 
ment député  à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative.  Retiré  des  affaires  publiques  après  le  coup 
d'État,  le  comte  de  Rémusat  y  rentra  en  1871  comme 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  mourut  en  1875. 
(Voy.  I,  337;  —11,85,  92,93.) 


*  « 
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L'archiduc  Renier,  né  le  11  janvier  1827,  marié   le 
21  février  1852  à  Marie-Caroline,  fille  de  feu  rarchiduc 
Charles-Louis.  (Voy.  II,  224.) 
'    M.  Renier.  (Voy.  Il,  30,  49,  ."iO,  58,  74,  83,  8*,  101.) 

Le  baron  Ricasoli,  né  en  Toscane  en  1809,  se  montra 
de  bonne  heure  ardent  partisan  des  idées  libérales,  et, 
après  la  restauration  du  grand-duc  de  Toscane,  en  1849, 
se  retira  dans  ses  terres  où  il  resta  dix  années.  Nommé 
ministre  de  Tintérieur  le  8  mai  18o9  dans  le  gouverne- 
ment formé  en  Toscane  par  M.  Boncompagni,  le  baron 
Ricasoli  devint  dictateur  en  Toscane  (1*^^  août  1859;. 
Ayant  remplacé  au  pouvoir  le  comte  de  Gavour  qui  venait 
de  mouiir  (6  juin  1861),  M.  Ricasoli  fut  remplacé  par 
M.  Rattazzi  en  mars  18G2.  Ministre  de  Tintéricur  en 
186C  M.  Ricasoli  quitta  de  nouveau  le  pouvoir  en  avril 
1807.  Il  est  mort  le  24  octobre  1880.  (Voy.  I,  53;  — 
n,  15i,  194,241.) 

M.  RivKRS.  (Voy.  I,  128,  129.) 

Riz.v  Pacha,  plusieurs  fois  ministre  de  la  guerre  (séras- 
kier)  de  TEmpire ottoman  et  qui  joua  un  rôle  important 
pendant  de  longues  années,  avaitjoui.de  la  plus  grande 
faveur  sous  le  règne  du  sultan  Abd-uI-Medjid.  11  se  parta- 
geait les  bonnes  grâces  de  ce  prince  avec  le  grand  maître 
de  Tartillerie,  Kethi  Ahmet  Pacha,  l'organisateur  habituel 
des  plaisirs  du  sultan. Riza  Pacha  passait,  un  peu  gratui- 
tement peut-être,  pour  représenter,  dans  les  conseils  de 
TEmpire,  le  parti  français,  en  opposition  au  grand 
vizir  Réchid  Pacha,  toutdévoué  à  Talliance  anglaise.  Riza 
Paclia,  favori  de  son  maître  avait,  et  c'est  là  le  cùté  hono- 
rable de  son  caractère,  un  sentiment  très  net  des  réels 
intérêts  et  de  la  grandeur  de  sa  patrie.  Un  jour,  pendant 
IVté  de  1858, il  sortait  du  palais  de  T ambassade  de  France 
àThérapia,où  l'ambassadeur,  M.  Thouvenel,  lui  avait  fait 
les  plus  amères  remontrances  sur  l'état  déjà  désastreux 


INDEX    BIOGRAPIIIOUK.  5io 

des  finances  ottomanes.  A   cette  époque,  au  lendemain 
de  Ja  prise  deSébastopol,Ia  France  parlait  haut  et  ferme 
h  Constanlinople  et  les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre se  mêlaient  activement  des  atlaires  intérieures 
de  la  Turquie.  Rencontrant  près  de  l'embarcadère  de  son 
caïque,  un  ami  intime,  de  «{ui  je  tiens  cette  anecdote, 
lequel  voyant  le  visage  bouleversé  du  ministre  turc,  lui 
demandait  la  cause  de  son  émotion,  Riza  Pacha  répondit 
tristement:  «  Ah!  cette  ^'uerre  faite   pour  nous  sauver! 
Avant  elle,  lor  coulait  en  Turquie  comme  Teau  des  ruis- 
seaux !  Depuis,  pour  en  payer  les  frais,  nous  ne  vivons 
que  d'emprunts  et  nous  avons  connu  le  papier!  !  !  »  Malgré 
tout,  Riza  Pacha,  grâce  à  la  constante  faveur  d*Abd-uI- 
Medjid,  avait  rapidement  amassé  de  grands  biens.  L*in- 
tluence  de  Riza  Pacha  diminua  avec  l'avènement  d'Abd- 
ul-Aziz,  sous  le   règne  duquel    il  mourut.  Quand    le 
général  comte  de  Monlebello  fut  envoyé  à  Constanlinople 
pour  complimenter  ce  prince,  lors  de  son  avènement  au 
trône,  en  IStil,  il  reçut  l'ordre  de  faire  une  visite  offi- 
cielle à  Riza  Pacha,  bien  que  ce  personnage  n'occupât  plus 
alors  aucune    fonction  politique,  et    uniquement   pour 
reconnaître  sa  constante  fidélité  au  parti  dit  français. 
Mais  cette  démarche,  qui  fit  grand  bruit  alors  à  Constan- 
linople, ne  parvint  pas  à  rendre  à  Riza  Pacha  son  infiuence 
d'autrefois.  (Voy.  1,  330.) 

Le  comte  Soslhènes  de  La  RocuEFOLCAi:LD,duc  de  Bisac- 
cia,  aujourd'hui  duc  de  Doudeauville,  né  à  Paris  le 
i"  septembre  1825,  élu  député  de  la  Sarthe  le  8  février 
1871,  et  constamment  réélu  depuis,  a  été  ambassadeur 
à  Londres  du  4  décembre  1873  au  15  juin  1874.  (Voy.  I, 

m.) 

Le  comte  Gaston  dk  La  Rochefoucauld,  fils  du  comte 
Hippolyte  de  La  Rochefoucauld,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire, qui  renonça  à  la  vie  politique  en  1848,  a  été 
u.  35 
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successivement  ailaché  à  Francfort  (185o),  à  Saint-Péters- 
bourg (1857),  à  Rome  (I808),  secrétaire  à  Lisbonne, 
attaché  en  cette  qualité  à  l'ambassade  extraordinaire 
du  maréchal  de  Mac-Mahon  à  Berlin,  lors  du  couronne- 
ment du  roi  de  Prusse  (1861),  secrétaire  de  seconde  classe 
à  Darmstadt,  à  Madrid  (1870),  premier  secrétaire  à 
Washington  (1874)  à  la  commission  des  Pyrénées  (1870^. 
Ayant  refusé  de  se  rendre  à  Berne  où  M.  Challemel-Lacour 
était  alors  ambassadeur  de  la  République,  le  comte  Gas- 
ton de  La  Rochefoucauld  fut  mis  en  disponibilité  (1878), 
mais  M.  Gambetta,  lors  de  son  passage  au  ministère  des 
aiïaires  étrangères,  le  rappela  à  Tactivité  et  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  (1882).  Le  comte  Gaston  de  La 
Rochefoucauld  a  été  placé  dans  le  cadre  de  disponibilité 
de  son  grade  (n  1882.  (Voy.  I,  7,  174.) 

Le  marquis  de  La  Rochej.vqlklein.  (Voy.  I,  4<)7;  — 
II,  49.) 

Mk""  de  La  Rochelle.  (Voy.  I,  252.) 

Don  Clément,  prince  Rospigliosi,  duc  de  Zagarolo,  né 
le  15  juin  1823,  marié  le  4  octobre  1846  à  donna  Françoise 
fille  du  duc  de  Cadorc.  (Voy.  I,  357.) 

Le  baron  James  de  Rothschild,  né  à  Francfort  le 
15  mai  1792,  mort  à  Paris  le  15  novembre  1868.  (Voy  K 
321;  —  11,229.) 

L'archevêque  dr  Rouen.  (Voy.  II,  135.) 

M.  RouHRR,  né  à  Riom  le  30  novembre  1814,  était 
avocat  k  Riom  avant  1848.  Député  du  Puy-de-Dôme  à 
TAssemblée  constituante  (1848),  puisa  TAssemblée  légis- 
lative, il  devint  en  1849  ministre  de  la  justice.  Démis- 
sionnaire le  18  juillet  1851,  il  reprenait  son  portefeuille 
le  24  et  le  quittait  de  nouveau  le  26  octobre.  De  nouveau 
ministre  de  la  justice  après  le  coup  d'État,  il  donna  sa 
démission  en  janvier  1852  lors  du  décret  de  conÛsca- 
iion  des  biens  do  la  maison  d'Orléani.  Nommé  ensuite 
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vice-président  du  conseil  d'Ltal,  il  devenait,  en  1855, 
ministre  do  l'aj^riculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  et  sénateur  en  1850.  Ministre  présidant  le 
conseil  d'Ktat  (18G3),  ministre  d'État  (1863),  M.  Rouher 
était  nommé  président  du  Sénat  en  juillet  1869.  Il  était 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  25  jan- 
vier 1860.  Après  la  chute  de  l'Empire,  M.  Houhcr  qui 
ne  cessa  pas  de  prendre  une  part  considérable  aux 
événements  politiques,  devint  député  de  la  Corse 
(août  1871)  par  suite  du  désistement  en  sa  faveur  de 
M.  Séverin  Abbatucci  et  du  Puy-de-Dôme  (1876). 
M.  Rouher  est  mort  à  Paris,  le  3  février  1884.  (Voy.  I, 
2r—  II,  207,  274,  307,  317,  320,  329,332,  334,  335,  381, 
428.) 

M.  RouLAND,  né  à  Yvetot  le  1^'  février  1800,  fut  succes- 
sivement avocat  général  à  la  cour  de  Rouen  (1838),  à 
la  cour  de  cassation  (1847),  procureur  général  près 
la  cour  do  Paris  (1853).  Le  13  août  1856,  il  devint 
ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes,  poste 
qu'il  garda  jusqu'en  1803.  Au  mois  d'octobre  de  cette 
môme  année,  M.  Rouland  fut  nommé  minisire  présidant 
le  conseil  d'État.  H  était  sénateur  depuis  1859.  Gouver- 
neur de  la  Ranque  de  France  le  28  septembre  1864,  il 
garda  ces  fonctions  après  la  chute  de  l'Empire  et  fut 
élu  sénateur  de  la  Seine-Inférieure  le  30  janvier  1876. 
Grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  14  août  1864, 
M.  Rouland  est  mort  le  12  décembre  1878.  (Voy.  I,  2, 
155,  191,  305,  358;  —  II,  H2,  129,  134,  136,  381.) 
M.  Roux.  (Voy.  II,  216.) 

Don  Nicolas  Brancaccio,  prince  de  Rlffano,  général  de 
l'armée  napolitaine,  grand  maître  de  la  cour  et  surîn- 
teodant  général  de  la  maison  du  roi,  appartenait  à  l'une 
des  plus  anciennes  familles  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
d'ane  origine   essentiellement    napolitaine  et  dont  la 
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noblesse  remontait  à  une  époque  bien  antérieure  à  réta- 
blissement de  la  monarchie  à  Naples.  Au  ii^  siècle,  un 
BrancacciOy  Bufile,  comle  d'Agnano  et  capitaine-général 
des  armées  de  rÉfçlise,  passa  en  France  où  il  prit  le  nom 
de  Brancas  et  fonda  Tilluslre  maison  française  de  ce 
nom.  Le  prince  de  Huffano,  qui  avait  embrassé  la  carrière 
militaire,  suivit  le  roi  François  11  à  Gaëte  et  à  Rome, 
et,  lors  de  la  mort  du  prince  de  Bisignano,  fut  investi 
dfs  fonctions  de  grand  maitre  qu'il  occupa  fidèlement 
jusqu'à  sa  morl.  (Voy.  1,  4i;).) 

Le  cardinal  Riffo,  né  en  1774,  mort  en  1827.  (Voy.  I, 
468.) 

Le  prince  Ruspoli  et  de  Cerveteri,  né  le  o  juin  1807, 
mort  le  6  novembre  1876,  général  des  armées  pontifi- 
cales, chef  de  Thospice  sacré  apostolique,  avait  épousé, 
le  16  mai  1832,  la  princesse  Barbe,  fille  du  prince 
Massimo,  morte  le  l'''  novembre  1849.  (Voy.  I,  235, 
236.) 

Lord  John  Russell,  né  le  18  aoiU  1792,  était  le  troi- 
sième fils  du  duc  de  Bedford.  Entré  dans  la  vie  politique 
en  1813,  il  fut  l'un  des  auteurs  du  célèbre  Reform  Bill 
de  1831.  Ministre  de  Tintérieur  en  1835,  des  colonies 
en  1839,  chef  du  cabinet  wigh  en  juillet  1846  jusqu'en 
février  1852,  il  revint  au  pouvoir  en  décembre  de  celle 
même  année  comme  premier  ministre.  Envoyé  aux 
conférences  de  Vienne  en  avril  1855,  il  devenait  en  1859 
ministre  des  affaires  étrangères  et  chef  du  cabinet, 
après  la  mort  de  lord  Palmerston  en  1865.  Lord  John 
Russell  est  mort  le  28  mai  1878.  (Voy,  I,  vin,  17,  «8,  99, 
123,  128,  129,  130,  307,  318,  323,  32:1  328,  333,344,  348. 
379,  427,  441,  465,  466,  467,  485,  486,487;  —II,  19,21, 
35,  54,  72,  86,  87,  89,  100,  124,  J59,  168,  174,  175,  179, 
186,  187,  192,  206,  208,209,216,  226,  231,  243,247,259, 
260,  261,  266,  275,  277,  279,  284,298,  299,  301,  302,  307, 
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314,  319,  320,  324,3iO,  3'ti,  349,  3:i2,  358,  362,  370,  371, 
372,  423,  425,  426,  429,  434,  446,  4:)2.) 

M.  Odo  RussELL.né  à  Florence  le  20  février  1829,  élait 
le  troisième  fils  de  lord  William  Russcll,  et  le  petit-fils 
du  duc  de  Bedford.  Successivement  attaché  à  Vienne 
(1849)  à  Paris,  à  Constantinople  (i8o4),  à  Washington 
(1857),  secrétaire  à  Naples  (1858),  M.  Odo  Russell  devint 
sous-secrétaire  d'État  en  1870  et  fut  chargé,  pendant  la 
guerre  franco-allemande,  d'une  mission  auprès  de  l'état- 
major  allemand.  Nommé  amhassadeur  à  Berlin  en  1871 
et  élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  de  haron  Ampthill,  il 
entra  au  conseil  privé,  fut  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Berlin  et  mourut  en  1884.  (Voy.  I,  48,  95,  123,  177, 
178,  24i,  276,  364,  394,  395,  46i,  490,  492;  —  II,  53, 
117,  118,148.) 

Lady  William  Russell,  née  le  26  octobre  1799,  était  la 
fille  unique  de  Thonorable  Theophilus  Rawdon,  frère 
cadet  du  premier  marquis  de  Hastings.  tille  avait  épousé, 
le  21  juin  1817,  lord  George  William  Russell,  second  fils 
du  sixième  duc  de  Bedford  et  frère  de  lord  John  Russell. 
Lord  George  William  Russell  fut  pendant  quelque  temps 
ministre  d'Angleterre  à  Berlin  et  mourut  en  1846.  Lady 
William  Russell  eut  trois  fils;  l'aîné  succéda  en  1872  à 
son  cousin  et  est  aujourd'hui  le  duc  de  Bedfort;  le 
second,  lord  Arthur,  fut  membre  du  Parlement,  et  le 
troisième  fut  lord  Odo  Russell  (Voir  ce  nom).  (Voy.  I, 
241.) 
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Le  cardinal  SAcroNi,  né  à  Monlalto  en  1808,  avait  été 
d'abord  chargt^  d'affaires  en  Toscane  jusqu'en  1848, 
nonce  en  Bavière,  puis  nonce  à  Paris.  Créé  cardinal 
le  27  septembre  1861,  le  cardinal  Sacconi  est  aujour- 
d'hui cardinal-notaire  depuis  1877,  et  cardinal  doyen 
du  sacré  collège  depuis  1884.  (Voy.  I,  xvii,  39,  40,  56, 
120,  loi,  172,  i74,  180,  332,  349,  3o7,  385,  399,  446;  — 
II,  135,  161,  162,  163,  172,  173,  178.) 

M.  Saffi,  membre  du  gouvernement  organisé  à  Rome 
en  1848  par  Mazzini.  (Voy.  I,  165.) 

Saïd  Bey  Djumulatt,  Tun  des  principaux  chefs  des 
Druses.  (Voy.  II,  19,  20,  21,  54,  55,  73.87,  88,  89.) 

M.  Saillard,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  se- 
crétaire d'ambassade  dans  divers  postes  diplomatiques, 
prit  du  service  pendant  la  guerre  de  1870  et  mourut 
glorieusement  sous  les  murs  de  Paris.  (Voy.  11,  410.) 

Don  Scipion,  duc  Salviati,  second  frère  du  prince 
Borghèse,  né  à  Paris  le  23  juin  1823,  marié  le  10  mai 
1847  à  donna  Arabella  de  Fitz-James.  (Voy.  I,  357,  438.) 

Le  cardinal  Santucci,  né  à  Anagni  en  1796,  préfet  de 
la  congrégation  des  éludes;  fut  créé  cardinal-diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie  du  Panthéon  en  1853.  H  jouissait 
d'un  grand  crédit  auprès  du  pape  Pie  IX.  Lorsqu'en 
1861  le  roi  Victor-Emmanuel  entama  des  négociations 
secrètes  en  vue  d'un  arrangement  amiable,  le  cardinal 
Santucci  fut  l'intermédiaire  choisi;  il  présida  une  com- 
mission de  théologiens  réunie  dans  le  but  d'étudier  la 
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question  et  rédigea  même  un  projet  d'accord,  mais  il 
mourut  peu  après,  le  29  août  1861.  (Voy.  I,  394,  401  ;  — 
H,  5,  6,13,162.) 

Léon,  prince  Sapikha,  né  le  18  septembre  1802,  con- 
seiller d'Empire  héréditaire  autrichien  et  maréchal  de 
pays  pour  la  fiallicie,  marié  le  19  décembre  1825  à  la 
comtesse  Hedwige  Zamoïska.  (Voy.  H,  218.) 

M.  Dubois  DE  SALicNva  été  ministre  à  La  Haye  (1819) 
et  ministre  au  Mexique  (1860-1863).  (Voy.  II,  185,  189, 
241,  242,  266,  267,  299,  301.) 

M.  Sampayo  a  été  ministre  à  Cassel  (1859-1862).  (Voy. 
Il,  360,  367.) 

Le  comte  de  Sartiges,  né  le  18  Janvier  1809,  fut  suc- 
cessivement ministre  en  Perse  (1847),  à  Washington 
(1851),  à  La  Haye  (1859),  ambassadeur  près  le  Saint- 
Siège  (1864-1868)  et  sénateur  de  l'Empire.  (Voy.  Il,  439.) 

Le  prince  Eugène  de  Savoie-Carignan,  né  le  li  avril 
1816,  élait  le  fils  du  chevalier  de  Savoie  (30  octobre 
1783,-15  octobre  1825),  et  de  la  fille  du  duc  de  La  Vau- 
guyon.  Par  décret  du  28  avril  183^  il  fut  déclaré  prince 
de  Savoio-Carignan.  (Voy.  I,  178.) 

Le  docteur  Scanzoni.  (Voy.  II,  343.) 

Alexaridre-fiustave-Adolphe ,  baron  puis  comte  de 
Schlf:initz,  né  le  29  décembre  1807,  successivement  atta- 
ché à  la  légation  de  Prusse  à  Copenhague  (1835),  secré- 
taire dans  ce  même  poste  (1836-1838),  puis  à  Saint-Pé- 
tersbourg (1838-1840),  fi  Londres  (1840-1841),  conseiller 
actuel  et  rédacteur  dans  la  section  politique  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  (1841-1848),  fut  nommé 
ministre  des  ailiiires  étrangères  le  20  juin  1848,  mais  ne 
garda  son  portefeuille  que  huit  jours.  Envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  Prusse  à  Hanovre 
(1 848-1 8i9),  délégué  de  la  Prusse  pour  les  négociations  de 
paix  avec  le  Danemark  (mai  1849),  le  baron  de  Schleinilz 
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recevait,  pour  la  deuxième  fois,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  (i849-seplerabre  18oOi,  et,  pour  la  Iroisièmo 
fois,  du  6  novembre  1858  à  octobre  1861.  Nommé  ministre 
de  la  maison  royale  de  Prusse  à  cette  date,  le  baron  de 
Schleinitz,  qui  reçut  le  titre  de  comte  le  15  Juin  1879, 
devait  garder  ces  hautes  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue le  19  février  1885.  Marié  en  1865  avec  mademoi- 
selle Marie  de  Bucb,  sa  veuve  a  épousé,  le  16  juin  1880, 
le  comte  de  Wolkenstein,  ambassadeur  d'Autriche-Hon- 
grie à  Saint-Pétersbourg.  (Voy.  I,  290,  293;  —  II,  157.) 

Le  chevalier  dk  Schmkrung,  né  à  Vienne,  le  23  août 
1805  fut  d'abord  conseiller  à  la  cour  d'appel  (1846). 
Chargé  en  1848  de  représenter  l'Autriche  à  l'assemblée 
préparatoire  réunie  à  Francfort,  il  fut  choisi  par  rarclii- 
duc  Jean,  vicaire  de  l'Empire,  comme  premier  ministre. 
Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  décembre  1848  et 
devint  alors  ministre  d'Autriche  à  Francfort.  Devenu  en 
1849  ministre  de  la  justice,  puis  président  de  la  cour  de 
cassation,  M.  de  Schmerling  remplit  de  1860  à  1865  les 
fonctions  de  ministre  d'État.  M.  de  Schmerling,  aujour- 
d'hui président  de  la  cour  de  cassation,  est  membre  de 
la  Chambre  des  seigneurs  d'Autriche  depuis  le  1*'  avril 
1867.  (Voy.  1,  334:  —  II,  224.) 

Le  général  Scumidt.  (Voy.  1,  199.) 

Le  général  baron  os  ScHrM.vcHKR,  après  avoir  servi 
dans  les  corps  suisses  à  Naples,  entra  dans  l'armée  napo- 
litaine avec  le  grade  de  général.  On  ne  pouvait  appar- 
tenir aux  régiments  suisses  qui  ser\'aient  à  Naples  que 
jusqu'au  grade  de  colonel.  Ancien  ofQcier  d'ordonnance 
du  roi  Ferdinand,  qui  lui  témoignait  une  bienveillance 
particulière,  il  jouit  également  de  la  faveur  du  roi  Fran- 
çois H.  Après  avoir  lutté  à  Gaëte  pour  la  cause  royale, 
le  général  de  Schumacher  se  retira  en  Suisse  et  accom- 
pagna souvent  François  II  dans  ses  voyages.  En  1877  il 
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fut  charg»'^,  en  compagnie  du  duc  de  San  Martino  de 
Monlaibo,  ancien  ministre  des  Deux-Sicilos  à  Madrid,  el 
du  commandeur  Ruggero  Besia  qui  avait  été  s<*crétaire 
des  commandements  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Girgenti, 
de  ramener  en  Espagne  le  corps  de  ce  prince  qui  était 
mort  à  Lucerne  en  1871  et  qui  repose  actuellement  dans 
les  caveaux  de  l'Escurial.  (Voy.  I,  415.) 

Jean-Adolphe,  prince  dk  Schwarzknberg,  né  le  22  mai 
1799,  marié  le  23  mai  1830  à  Èléonore,  fille  du  prince 
de  Lichlenstein.  (Voy.  II,  270.) 

Le  général  Winlield  Scott,  né  à  Pétersburg  en  Vir- 
ginie, le  13  juin  1786,  était  d'origine  écossaise:  capitaine 
d'artillerie  en  1808,  lieutenant-colonel  en  1812,  colonel 
en  1813,  brigadier  et  major-général  en  1814  pendant  la 
guerre  contre  IWngleterre,  nous  retrouvons  en  18U 
Winfield  Scott  général  en  chef,  et,  en  18jo,  lieutenant 
général,  titre  qui  n'avait  été  décerné  qu'à  Washington. 
Winfleld  Scott  s'était  particulièrement  distingué  pendant 
la  lutte  contre  l'Angleterre  et  la  lutte  contre  les  Indiens 
commandés  par  Black  Hawk.  Il  prit  une  part  considé- 
rable à  la  guerre  contre  le  Mexicjue,  assista  à  plus  de 
quinze  batailles  rangées  comme  commandant  en  chef,  et 
enlin  prit  Mexico  (1847),  Lors  de  la  guerre  de  Séces- 
sion, Wintield  Scott  commanda  en  chef  l'armée  fédérale 
des  États-Unis,  mais  le  31  octobre  1801  il  céda,  pour 
cause  d'infirmités,  le  commandement  au  général  Mac- 
Clellan.  Le  général  Scott  est  l'une  des  gloires  des  Etats- 
Unis.  (Voy.  II,  200,  249.) 

Le  baron  de  Seebach,  ancien  ministre  de  Saxe  à  Paris, 
gendre  du  chancelier  de  Nesselrode.  (Voy.  I.  189,  190.) 

M.  DE  LA  Selle,  attaché  à  l'ambassade  de  France  près 
le  Saint-Siège.  (Voy.  H,  171.) 

Le  maréchal  Serrano,  duc  de  la  Torre,  né  en  1810, 
à  San  Fernando,  près  de  Cadix,  prit  une  part  active  à 
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la  guerre  de  l'Indépendance  el  suivit  la  cause  de  la 
reine  Christine  en  combattant  Esparlero.  Très  mêlé  à 
toutes  les  luttes  politiques  de  son  payjt,  nous  retrouvons, 
vers  1847,  M.  Scrrano  en  lutte  contre  Narvaëz  et  faisant 
rappeler  de  l'exil  Espartero,  son  ancien  adversaire.  Il 
Julta  contre  la  toute-puissance  de  Narvaëz  et  fut  exilé 
après  le  mouvement  révolutionnaire  de  Saragosse  (février 
1854).  iNonimé  ensuite  capitaine-général  de  rarlilleric, 
puis  de  la  Nouvelle-Castille,  il  fut  nommé  ambassadeur 
<rEspagne  à  Paris  après  le  coup  d'Étal  d'O'Donnel  en 
juillet  1856.  Adversaire  constant  de  Narvaëz,  M.  Scrrano 
ilevint  gouverneur  de  Cuba  en  1861,  aipitaine-général 
de  Madrid  en  1805,  puis  président  du  Sénat.  En  1868, 
lors  de  la  révolution  qui  mit  fin  au  règne  de  la  reine 
Isabelle,  le  maréchal  Serrano  forma  avec  Prim  et  Topete 
un  gouvernement  provisoire,  et  reçut  le  litre  de  régent 
du  royaume  en  1869,  fonction  qu'il  exerça  jusqu'à  Tavè- 
nement  du  duc  d'Aoste  au  trône  d'Espagne  (novembre 
1870).  Président  du  conseil  et  ministre  de  la  guerre  dans 
le  nouveau  gouvernement,  comblé  d'honneurs,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  opérations  contre  les  carlistes 
{nni  1872).  En  1874  il  devint  de  nouveau  chef  du  pouvoir 
exécutif  après  l'abdication  du  roi  Amédée,  et  il  accepta 
l'ambassade  de  Paris  sous  le  règne  d'Alphonse  XII.  Le 
maréchal  Serrano  est  mort  le  26  novembre  1885.  (Voy. 
Il,  186,  301. 

M.  Sewart,  homme  d'État  américain  [1801-1 872J. 
(Voy.  Il,  206,  220,  238,  349,  388,  415.) 

M*^  SiBOUR  naquit  en  1792.  Nommé  archevêque  de 
Paris  en  remplacement  de  \U'  Aflfre,  mort  sur  les  barri- 
<.'ades  en  1848,  il  fut  lui-même  assassiné  par  un  prêtre 
interdit  le  7  janvier  1857.  (Voy.  I,  350.) 

Le  cardinal  de  Silvestri,  né  à  Rovigo  en  1803,  fui 
créé  cardinal-diacre  du  litre  de  Sainte-Marie  du  Pan- 
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théou,  le  1.»  mars  1858  et  mourut  en  1875.  (Voy.  1,  40!  ; 
—  II,  0. 

Le  général  Sirtori,  né  en  1813,  mort  à  Rome  le 
18  septembre  1874,  d'abord  prôtrc  (1840),  puis  m^lé  au 
mouvement  libéral  italien,  disciple  de  Manin,  suivit  les 
expéditions  de  Garibaldi  et  fut  chef  d'état-major  des 
MUle.  Général  de  division  en  18CC,  battu  par  les  Autri- 
chiens, puis  disgracié,  le  général  Sirtori  a  été,  en  1872, 
président  du  comité  général  de  finfanterie.  (Voy.  I, 
422.) 

M.  Slidell,  envoyé  des  EUits  confédérés  du  Sud  en 
Europe.  (Voy.  II,  106,  197,  100,  200,  202,  218,  236,  237, 
247,  340,  352,  364.) 

M.  SoLAR.  (Voy.  I,  471.) 

La  reine  Sophie  (des  Pays-Bas)  était  la  fille  du  roi  de 
Wurtemberg,  Guillaume  I".  Mariée  le  18  juin  1830  au 
prince  royal  des  Pays-Bas,  depuis  le  roi  Guillaume  III, 
la  reine  Sophie  est  morte  le  3  juin  1877.  (Voy.  II,  280, 
413,  444.) 

Le  marquis  Gérard  de  Souza,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  ministre  d'Espagne  à  Constantinople,  fat 
nommé  ambassadeur  d'Espagne  près  le  Saint-Siège. 
(Voy.  II,  114,  149.) 

L'abbé  Stellardi,  ecclésiastique  piémontais,  fut  ad- 
joint au  docteur  Pantaleone  dans  les  négociations  secrè- 
tes du  roi  Victor-Emmanuel  et  de  M.  de  Cavour,  en  1860 
et  1861,  négociations  auxquelles  fut  mêlé  le  cardinal 
Santucci,  et  auxquelles  le  cardinal  Antonelli  mit  brus- 
quement un  après  s'en  être  occupé,  à  cause  d'une  indis- 
crétion commise,  qui  aurait  pu  le  compromettre.  (Voy. 
VI,  l  38,  66,  67,  08,  75,  77,  78,  79.) 

Lord  Stratford  Canning,  vicomte  de  Redcliffe,  né  le 
6  janvier  1788,  fut  envoyé  à  Constantinople  en  qualité 
de  secrétaire  en  1800.  Ministre  en  Suisse  (1814)  il  assista 
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en  1815  au  congrès  de  Vienne,  puis  devinl  ministre  aux 
Étals-Unis  (i820).  Nommé  une  première  fois  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Constantinople  en  1825,  il  garda  ces 
fonctions  jusqu'en  1829.  En  1833  il  fut  désigné  pour  re- 
présenter la  Grande-Bretagne  à  Saint-Pétersbourg,  mais 
le  czar  Nicolas,  qui  était  au  courant  de  l'attitude  impé- 
rieuse que  sir  Slralford  Canning  avait  prise  à  Constanti- 
nople, ne  consentit  pas  à  ce  ({ull  fût  accrédité  auprès 
de  sa  personne,  refus  dont  sir  StratfordCanning  garda 
une  rancune  profonde.  Après  avoir  fait  partie  de  la 
Chambre  des  communes  de  1835  a  1841,  sir  Stratford 
Canning  fut,  pour  la  seconde  fois,  nommé  ambassadeur 
à  Constantinople.  Son  influence  en  Orient  fut  considé- 
rable et  le  grand  vizir  Réchid  Pacha  contribua  à  la  ren- 
dre, pendant  un  temi)s,  toute-puissante.  Lord  Stratford 
avait  reçu  la  pairie  en  18o2.  Par  rancune  contre  l'Em- 
pereur Nicolas,  il  contribua  puissamment  à  la  guerre  de 
Crimée  en  compliquant  à  plaisir  des  questions  qui 
n'étaient  pas  insolubles.  La  lutte  d'influence  à  laquelle 
il  se  livra  contre  M.  Thouvenel,  do  1855  à  1858,  pendant 
et  après  la  guerre  de  Crimée,  mit  en  péril  plusieurs  fois 
l'alliance  anglaise  et  nuisit  à  TEmpire  ottoman  qu'il  ne 
défendait  qu'à  un  point  de  vue  égoïste  et  mesquin.  Le 
sultan  Abd-ul-Medjid  supportait  impatiemment  les  vio- 
lences et  les  hauteurs  de  lord  Stratford,  qui  fut  rappelé 
en  1858  et  remplacé  par  sir  Henry  Bulwer  qui,  avec  des 
formes  plus  étranges,  suivit  d'ailleurs  la  mt^me  politi- 
que. Nommé  chevalier  de  la  Jarretière  en  1869,  lord  Strat- 
ford est  mort  le  14  août  1880,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  après  avoir  pris  part,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
aux  discussions  parlementaires  de  la  Chambre  des  lords, 
notamment  dans  les  affaires  d'Orient.  Sa  statue  en  pied 
a  été  placée  dans  l'abbaye  de  Westminster.  (Voy,  I,  379; 
—  IL  72,  160,  353.) 


INDKX    BIOGRAPniQUE.  OOi  -f^ 

-/ 

Le  comte  de  Syracise,  né  le  22  mai  18i3,  était  fils  de 
François  !«',  roi  dos  Deux-Siciles  et  de  Marie-Isabelle,  in- 
fante d'Espagne.  H  avait  épousé,  lo  15  mai  1837,  la  prin- 
cesse Marie  de  Savoie-Carignan,  née  le  29  septembre 
1814.  Le  comte  de  Syracuse  est  mort  le  4  décembre 
1860.  (Voy.  I.  178.) 

Le  comte  Széciikny.  (Voy.  II,  310.) 


Ms'  Talbut  i>r  MvLAUiDE,  prélat  anglais  vivant  à  Rome, 
devint  en  1800  l'un  des  camériers  participants  du  service 
jusqu'à  la  mort  du  pape  Pie  IX.  Atteint  d'une  maladie 
mentale,  il  se  relira  en  Angleterre  et  mourut  en  1880. 
(Voy.  1,  270.1 

Le  baron  j>uis  comte  de  Talleyrand-Périgord,  est  né  le 
28  novembre  1821.  Successivement  secrétaire  à  Lisbonne, 
à  Madrid,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Londres,  ministre  \\ 
Weimar  (18.*)2),  àBade  (1854),  commissaire  du  gouverne- 
ment français  dans  les  Principautés,  ministre  à  Turin 
(i8o9),à  Bruxelles (1801),  il  fut  nommé,  en  1802,  ambas- 
sadeur à  Berlin,  en  1804  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg 
et  sénateur  en  1808.  (Voy.  1,  4,  35,  38,  05,  00,  78,  80. 
193,  195,  202,  203,  200,  208,  212,  219,  220.) 

M.  Tallikn  de  Cadarri's  fut  chargé  d'affaires  dans 
l'Amérique  centrale  (1803-1878).  (Voy.  II,  305,  310.) 

M.  Tastl',  né  en  1817,  entré  au  ministère  des  affaires 
étrangères  en  1835,  fut  successivement  élève  consul  û 
Smyrne  (1839),  gérant  du  consulat  de  Syra,  consul 
à  Carthagène  d'Espagne,  à  Saint-Sébastien,  ù  Chypre,  à 
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Jérusalem,  à  Jassy,  gérant  du  consulat  généi*al  de 
Bucarest,  consul  général  à  Bagdad,  à  Belgrade,  agent  et 
consul  général  à  Alexandrie  et  ministre  plénipotentiaire. 
M.  Tastu  a  été  mis  à  la  retraite  en  1871.  11  est  le  fils  de 
madame  Amablc  Tastu  si  honorablement  connue  dans  le 
monde  littéraire  contemporain.  (Voy.  II,  342.) 

M.  TuouvENEL  naquit  à  Verdun,  le  II  novembre  1818. 
Il  appartenait  à  une  ancieime  famille  Irrs  honorablement 
connue  en  Lorraine.  Son  père,  chevalier  de  Saint-Louis, 
après  avoir  fait  les  campagnes  du  premier  Empire, 
mourut  maréchal  de  camp  en  août  1843.  L'un  de  ses 
oncles,  fort  connu  en  son  temps  par  ses  travaux  scientili- 
ques,  remplissait  les  fonctions  de  premier  médecin  auprès 
du  roi  Louis  XVIII  et  devint  depuis  député  de  la 
Meurthc. 

Après  avoir  terminé  son  droit,  en  1838,  M.  Thouvenel, 
âgé  de  vingt  ans,  entreprit  un  voyage  sur  les  bords  du 
Danube  et  en  Orient,  dont  il  publia  la  relation  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deiix-Mondes  et  qui  eut  le  plus  vif 
succès,  puis  en  un  volume  fort  rare  aujourd'hui  {Hongrie 
et  Valachiet  chez  Arthus  Bertrand,  1840)..  Cet  ouvrage 
lui  ouvrit  les  portes  du  département  des  affaires  étran- 
gères que  dirigeait  alors  M.  Guizot,  et  il  entra  à  la  direction 
politique,  à  la  tète  de  laquelle  était  placé  M.  Desages, 
qui  le  distingua  rapidement,  et  ne  cessa  de  lui  porter 
un  intérêt  particulier.  Après  un  séjour  de  trois  années 
dans  les  bureaux  de  Thûtel  des  Capucines,  interrompu 
par  un  voyage  en  Angleterre  et  un  voyage  en  Espagne, 
où  il  avait  été  envoyé  par  M.  Guizot  auprès  du  comte  de 
Sainte-Aulaire  et  du  comte  Bresson,  M.  Thouvenel  fut 
nommé  attaché  à  Bruxelles,  poste  élevé  au  rang  d'am- 
bassade depuis  le  mariage  de  la  princesse  Louise  d'Or- 
léans avec  le  roi  des  Belges  Léopold  I'**,  et  dont  le  titu- 
laire était  alors  le  marquis  de  Rumigny,  frère  aîné  du 
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général  comte  de  Rumigny,  aido  de  camp  du  roi  Louis- 
Philippe. 

Vers  la  fin  de  184.'»,  M.  fînizot  envoya  M.  Thouvenel  en 
fir«^ce,  sous  les  ordres  de  M.  Piscalory  qui  était  alors 
ministre  de  Fran<*e  à  Athènes.  Il  fut  nommé  secrétaire  de 
légation  le  25  novemhre  18iG,  et  M.  Piscalcu-y  ayant  été 
appelé  à  l'amhassade  du  roi  à  Madrid,  M.  Tliouvenel 
gérait  le  poste  d'Athènes  depuis  plusieurs  mois,  quand 
éclata  la  révolution  de  4848.  D'abord  révoqué,  M.  Thou- 
venel fut  presfjue  en  ménu^  temps  maintenu  dans  ses 
fonctions  par  M.  de  Lamartine,  et  invité  ù  les  remplir 
jusqu'à  l'arrivée  du  représentant  du  nouveau  ^gouverne- 
ment, M.  (îuillemot.  Ce  dernier  avant  renoncé  à  se  ren- 
dre  en  (irèce,  M.  Bastide,  alors  ministre  des  affaires 
étranjzères,  nomma  M.  Thouvenel  rharjié  d'affaires  à 
Athènes,  après  les  journées  de  juin.  I^e  prince  Louis- 
Napoléon  maintint  M.  Thouvenel  en  Grèce  avec  le  titre 
de  ministre,  ([u'il  reçut  le  5  mars  1840.  Cette  nomina- 
tion fut  la  première  de  ce  f;rade  que  si^na  le  nouveau 
président  de  la  République.  Agé  à  peine  de  trente  et  un 
ans,  M.  Thouvenel  avait  à  justifier  un  avancement  aussi 
rapide  ([uoique  hiérarchique.  La  démonstration  de  l'An- 
gleterre en  i8oO,  lui  en  fournit  l'occasion.  On  sait  qu'une 
escadre  anglaisa  de  quatorze  vaisseaux  de  guerre  vint 
subitement  établir  le  blocus  devant  le  Pirée,  au  com- 
mencement de  Tannée  t850,  sous  le  prétexte  de  soutenir 
les  réclamations  d'un  Israélite  de  Gibraltar,  nommé  don 
Paciflco.  Kn  réalité,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
renverser  le  roi  Othon  ou  de  le  contraindre  à  subir  désor- 
mais^ sans  contestation,  Tinlluence  britannique,  et  lord 
Palmcrston  saisissait  pour  rétablir  le  prestige  britannique 
en  Grèce  et  dans  tout  l'Orient,  le  moment  où  la  France, 
fort  préoccupée  de  ses  affaires  intérieures,  ne  pouvait 
guère  agir  au  dehors.  Au  risque  de  se  voir  désavoué^ 
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M.  Tbouvenel  prolesta  énergiquement  cl  organisa  de  lui- 
môme  la  résistance  à  Ja  cour  d'Alb^nes.  Il  acquit  par 
suite  de  l'atlilude  qu'il  avait  prise,  les  vives  sympathies 
du  peuple  grec  et  Tamitié  la  plus  particulière  du  roi 
Olhon  et  de  sa  femme  la  reine  Amélie.  Le  prince  prési- 
dent donna  au  représentant  de  la  France,  après  celle 
crise,  une  marque  publique  d'approbation,  en  le  nom- 
mant commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Toutefois,  bien  que  la  dignité  de  la  France  ait  été 
sauvegardée  en  Grèce,  le  gouvernement  français  ne  vou- 
lant pas  aller  jusqu'à  une  rupture  avec  l'Angleterre,  et  la 
Grèce  ayanl  drt  céder  à  la  force  en  subissant  les  exigences 
de  l'Angleterre,  M.  Tbouvenel  demanda  à  quitter  Athènes 
0(1  il  avait  représenté  une  politique  militante  que  l'on 
n'avait  pas  pu  ou  voulu  suivre  jusqu'au  bout.  Nommé 
ministre  de  France  à  Munich  le  16  novembre  1850,  l'ap- 
pui énergique  qu'il  avait  prêté  au  roi  Olhon,  dans  une 
crise  si  menaçante  pour  son  Irône,  assurait  à  M.  Tbou- 
venel un  excellent  accueil  de  la  part  du  frère  de  ce  prince, 
le  roi  de  Bavière  Maximilien  I". 

Après  le  coup  d'Élat  du  2  décembre  iSJil,  M.  Tbou- 
venel fut  appelé  à  Paris  par  le  prince  président  pour 
occuper  les  fonctions  de  chef  de  la  direction  politique  au 
département  des  affaires  étrangères.  La  grande  crise 
politique  provoquée  par  la  question  des  lieux  saints, 
puis  par  la  guerre  de  Crimée,  donnait  alors  à  la  diplo- 
matie française  une  activité  presque  sans  précédent. 
Chargé  pendant  trois  années  de  la  rédaction  des  pièces 
diplomatiques  les  plus  importantes,  M.  Tbouvenel  fut 
fait  grand  oflkicr  de  la  Légion  d'honneur, après  la  publi- 
cation dans  le  Moniteur  des  documents  qui  éclairèrent  la 
France  et  l'Kurope  sur  la  nécessité  de  la  guerre  d'Orient» 
Pendant  les  conférences  de  Vienne,  où  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  ministre  des  affaires  étrangères,  représentait  la 
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France,  M.  Tliouvenel  fut  chargé  de  l'intérim  du  minis- 
tère. 

Le  moment  vint  de  pourvoir  à  l'ambassade  de  France 
à  Constantinople  demeurée  vacante  depuis  le  départ  du 
général  Baraguay  d'Hilliers,  appelé  au  commandement 
de  l'expédition  française  dans  la  mer  Baltique.  L'Em- 
pereur confia  à  M.  Thouvenel  cette  ambassade,  que  la 
présence  des  troupes  anglo-françaises  en  Crimée  rendait 
la  plus  importante  de  la  hiérarchie  diplomatique.  Il 
suffit  de  rappeler  ici  la  constante  habileté  avec  laquelle, 
sur  ce  terrain  brûlant,  M.  Thouvenel  ne  cessa  de  lutter 
contre  les  intrigues  de  lord  Slratford  de  Redcliffe.  Le 
gouvernement  britannique  lui-même  jugea  utile,  en 
1858,  de  rappeler  son  fougueux  ambassadeur  et  le  rem- 
plaça par  sir  Henry  Bulwer  qui  ne  se  montra,  d'ailleurs, 
guère  plus  modéré.  Les  questions  soulevées  par  le  traité 
de  Paris  avaient  naturellement  leur  contre-coup  principal 
à  Constantinople.  L'organisation  des  Principautés  danu- 
biennes, notamment,  donna  lieu  aux  craintes  les  plus 
vives  en  Europe.  M.  Thouvenel  conduisit  toutes  ces 
négociations  et  obtint,  vers  la  même  époque,  d'impor- 
tants avantages  pour  l'Église  catholique.  C'est  sur  sa 
demande  que  le  sultan  Abd-ul-Medjid  a  fait  don  à  la 
France,  le  20  septembre  1856,  de  l'église  de  Sainte- Anne, 
fondée  à  Jérusalem  par  un  Lusignan  sur  l'emplacement 
de  la  maison  où  naquit  la  Vierge  et  convertie  plus  tard 
en  école  religieuse  par  Saladin.  Son  intervention  a 
également  décidé  la  Porte  a  investir  l'archevêque  primat  • 
des  arméniens-unis,  des  mêmes  pouvoirs  et  préroga- 
tives que  les  chefs  des  diverses  communautés  chrétiennes 
de  l'Empire  ottoman.  Enfin,  il  aida  de  tout  son  pouvoir 
au  succès  des  négociations  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
dans  l'épineuse  question  du  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  L'Empereur,  en  récompense  de  ces  services,  non 
n.  36 
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interrompus,  souvent  brillants  et  toujours  heureux^  pour 
nous  servir  ici  des  termes  mêmes  dans  lesquels  les 
journaux  annoncèrent  sa  promotion,  l'avait  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur,  le  8  mai  1859. 

Le  4  janvier  1860,  Napoléon  III  confia  k  M.  Thouvenel 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  devait  garder 
trois  ans.  L'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la  France, 
les  traités  de  commerce  avec  FAnglelerre  et  la  Prusse, 
l'expédition  de  Syrie,  les  négociations  relatives  à  la  ques- 
tion romaine,  la  chute  de  François  II  et  les  entreprises 
de  Garil)aldi,  l'expédition  de  Chine,  les  débuts  de  la 
guerre  du  Mexique,  la  lutte  du  Sud  contre  le  Nord,  sans 
parler  des  incidents  retentissants  alors  du  Trcnt, 
de  Serbie,  du  Monténégro,  signalèrent  les  trois  années 
si  remplies  d'événements  que  M.  Thouvenel  passa  au 
quai  d'Orsay.  Le  18  octobre  1862,  M.  Thouvenel,  qui  était 
d*avis  de  sortir,  par  l'évacuation  de  Rome  à  une  date 
fixe,desinextric<ibles  difficultés  de  la  question  romaine, 
offrit  sa  démission  à  l'Empereur. 

Après  avoir  quitté  le  ministère,  M.  Thouvenel  fut 
appelé,  le  24-  novembre  1862  à  la  présidence  du  conseil 
d'administration  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est  où  il  rendit  les  plus  èminents  services.  Il  était,  en 
outre,  président  du  conseil  général  du  département  de 
la  Meuse.  Le  4  mars  1864-,  l'Empereur  lui  confla  la 
présidence  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
questions  pendauites  entre  le  vice-roi  d'Egypte  et  la 
Compagnie  de  l'isthme  de  Suez.  Au  mois  d'août  1865, 
M.  Rouher  fut  chargé  par  l'Empereur  de  savoir  si 
M.  Thouvenel  désirait  succéder,  comme  membre  du 
conseil  privé,  au  comte  Walewski  qui  était  obligé  de 
résigner  ces  hautes  fonctions  pour  prendre  la  présidence 
du  Corps  législatif.  M.  Thouvenel  préféra  le  poste  de 
grand  référendaire  du  Sénat,  que  la  mort  du  général 
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marquis  d'Haulpoul  laissait  vacante.  L'Empereur  le 
nomma  gmnd  référendaire  du  Sénat  le  4  avril  186.').  A  là 
fin  de  cette  môme  année,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
de  la  conférence  des  chemins  de  fer  en  remplacement 
du  duc  de  Morny. 

M.  Thouvenel  mourut  au  palais  du  Luxembourg,  où 
il  résidait,  le  18  octobre  1866,  âgé  de  quarante-huit  ans 
à  peine,  emporté  par  une  maladie  de  cœur  dont  il  souf- 
frait depuis  longtemps  et  que  les  excès  de  travail,  consé- 
quence inévitable  d'une  carrière  aussi  laborieuse  que 
rapide,  avaient  rendue  incurable.  Un  décret  du  10  oc- 
tobre 1800  décida  que  ses  obsèques  seraient  faites  aux 
frais  du  Trésor  public,  à  Paris  et  à  Metz  où  se  trou- 
vait la  sépulture  de  sa  famille,  avec  cette  pompe  exté- 
rieure dont  l'Empire  aimait  à  entourer  ce  genre  de 
cérémonies. 

Le  20  juin  1800,  à  Toccasion  de  Tannexion  des  trois 
nouveaux  départements  de  la  Savoie,  delà  Haute-Savoie 
et  des  Alpes-Maritimes  à  la  France,  M.  Thouvenel  avait 
été  élevé  au  rang  de  grand-croix  de  rordn*  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  reçut  même  alors  un  brevet  rédigé  dans 
des  termes  spéciaux,  destiné  à  perpétuer  ce  souvenir 
dans  sa  famille.  Napoléon  lïl  songea  à  ce  moment  à 
conférer  à  M.  Thouvenel  le  titre  de  duc  et  à  lui  faire  don 
d'une  maison  dans  Paris.  Cej  offres  furent  déclinées  et 
M.  Thouvenel  mourut  sans  laisser  de  fortune. 

Il  était  grand-croix  des  principaux  ordres  de  l'Europe 
notamment  de  l'Aigle-Noir  do  Prusse  et  des  Séraphins 
de  Suède.  (Voy.  i  et  li,  pass^m.) 

Madame  Thouvenel.  (Voy.  Il,  274,  306,  315,  355,  447, 
452,  455.) 

M.  Constantin  Thouvenel.  (Voy.  11,  54.) 

Le  vîce-amiral,  L?.  Barbier  de  Tinan,  né  le  30  août  1803, 
entré  à   quinze   ans   à  l'École   navale   de   Brest,    était 
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euseigoe  de  vaisseau  en  1829,  capitaine  de  corvette  en 
1837,  de  vaisseau  en  1843,  contre-amiral  en  1851  et  enfin 
vice-amiral  en  18oo.  Commandant  la  station  navale  du 
Levant  au  début  de  la  guerre  de  Crimée,  il  commanda 
ensuite  la  tlotte  française  devant  Gaëte  et  Naples  eu  1860. 
En  mai  1801  il  fut  envoyé  sur  la  côte  de  Syrie,  lors  des 
massacres.  Grand-croix  de  la  Légion  d'lionneur,le  vice- 
amiral  de  Tinan  est  mort  le  18  décembre  1876.  (Voy.  I, 
269,  279,  297.  343,  3ol,  359,  388,  396.) 

L'évêque  Tobib.  (Voy.  I,  329.) 

M.  Tolstoï.  (Voy.  I,  284.) 

Don  Alexandre  Torlonia,  prince  de  Civitella-Cesi,  etc., 
etc.,  né  le  l"^  juin  1800,  marié  le  16  juillet  1840  à  donna 
Thérèse,  fille  du  prince  jColonna-Doria,  mort  le  7  fé- 
vrier 1886.  (Voy.  II,  130.) 

M.  DR  LA  ToRRE  Ayllon  occupa  longtemps  le  poste  de 
ministre  d'Espagne  à  Vienne.  (Voy.  II,  229,  233.) 

M''  DE  La  Tour  d*Auvkrgne  naquit  à  Moulins,  le 
0  décembre  1826.  A  vingt-deux  ans,  il  reçut  la  prêtrise. 
Auditeur  de  rote,  à  Rome,  pour  la  France,  en  1835,  il 
fut  nommé  coadjuteur  à  Bourges,  avec  le  titre  d'arche- 
vêque de  Colosses  in  partibiis,  en  avril  1861.  Devenu 
archevêque  de  Bourges,  le  10  décembre  1861,  il  mourut 
dans  celte  ville  le  17  septembre  1879.  Il  était  le  frère 
aîné  du  prince  de  La  Tour  d'Auvergne,  ambassadeur  et 
deux  fois  ministre  des  affaires  étrangères  sous  le  second 
Empire.  (Voy.  I,  169;  —  II,  84,  110,  112,  129.) 

Le  prince  de" La  Toir  d'Auvbrgne  fut  successivement 
ministre  de  France  à  Weimar  (1854-1855),  à  Florence  et 
Parme  (1855-1857),  à  Turin  (1857-1859),  à  Berlin  (1859- 
1862),  ambassadeur  à  Rome  (1862-1863),  à  Londres 
(1863-1869),  à  Vienne  (1870),  et  deux  fois  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  du  17  juillet  1869  au  2  janvier  1870, 
et  du  10  août  1870  au  4  septembre  de  celte  même  année. 
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Un  hasard,  bien  digne  de  remarque,  a  amené  le  prince  de 
La  Tour  d'Auvergne  à  négocier  successivement  avec  le 
comte  deCavour,  M.  de  Bismarck,  le  cardinal  Antonelli, 
lord  Palmerston  et  le  comte  de  Beust.  Le  prince  de  La 
Tour  d'Auvergne  est  mort  en  1871.  (Voy.  II,  423,  428, 
439.) 

Le  comte  de  Trani,  né  le   i"'  août   1838,   est  fils  du 

second  mariage  du  roi  des  Deux-Siciles  Ferdinand  II,  et 

de  Tarchiduchesse  d'Autriche  Marie-Thérèse-Isabelle.  Il 

a  épousé  le  5  juin  1861  Mathilde,  duchesse  en  Bavière, 

.  née  le  30  septembre  1843.  (Voy.  II,  60,  83.) 

Le  comte  de  Trapani,  né  le  13  août  1827,  est  le  qua- 
trième enfant  du  roi  des  Deux-Siciles  François  !•',  mort  • 
en  1830,  et  de  sa  seconde  femme,  Marie-Isabelle,  infante 
d'Espagne,  morte  le  13  septembre  1848.  Le  comte  de  ^, 

Trapani    a   épousé,    le   10  avril  1850,    l'archiduchesse  / '. 

Marie-Isabelle, fille  de  Léopold  II,  grand-duc  de  Toscane,  *'. 

née  le  21  mai  1834.  (Voy.  I,  327,  476;  —  II,  62,  116, 
165.) 

Le  président  Troplong,  né  en   179ii,  entré  à  la  cour  !, 

de  cassation  en    1835,  pair   de  France  en   1836,   était* 
premier  président  à  la  cour  de  Paris  en  1848.    Nommé  » 

en  1852  premier  président  de  la  cour  de  cassation,  puis  \u 

sénateur,  M.  Troplong  remplit  de  1854  à  1869  les  fonc- 
tions de  président  du  Sénat.  Il  était  membre  du  conseil 
privé,  et  était  entré  en  1840  à  l'Académie  des  sciences  ^ 

morales  et  politiques.  M.  Troplong  est  mort  en  1869. 
(Voy.  Il,  381.)  .  .  '  .V 

Le  père  Trullet,  moine  franciscain  conventuel,  né  à 
Smyrne,  après  avoir  longtemps  séjourné  à  Constanti- 
nople,  devint  consulteur  canoniste  de  l'ambassade  de 
France  près  le  Saint-Siège,  et  mourut  en  1879.  (Voy.  II,.  *- 

i62.) 
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Le  maréchal  Vaillant  esl  né  à  Dijon,  eu  1790.  Après 
être  sorti  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'École  d'applica- 
tion, il  se  distingua  à  Waterloo  et  à  Paris  en  1815.  Blessé 
lors  de  la  prise  d*Âlger,  en  1830,  il  était  colonel  au  siège 
d'Anvers,  en  1832.  Commandant  de  l'Ecole  polytechnique 
en  1839,  lieutenant  général  en  184î),  il  dirigea  le  siège 
de  Rome  en  1849.  Gréé  maréchal  de  France  en  1851  et 
sénateur,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences  en  1853. 
Nommé  ministre  de  la  guerre  (1854-1859},  le  maréchal 
Vaillant  remplit  les  fonctions  de  major  général  pendant 
la  campagne  d'Italie.  Ministre  de  la  maison  de  l'Empe- 
reur, de  1860  à  1870,  le  maréchal  Vaillant  est  mort 
en  1872.  (Voy.  I,.89;  —  II,  139,  381.) 

La  comtesse  VALENTiNi,née  princesse  Marie  Bonaparte, 
était  fille  du  prince  Lucien  Bona*)parte,  frère  de  Napo- 
léon P^.  Douée  d'une  grande  beauté,  elle  a  publié  en 
italien  plusieurs  volumes  de  poésies.  La  comtesse  Valen- 
iini  est  morte  à  Pérouse  où  se  trouvaient  ses  propriétés, 
vers  1873.  (Voy.  II,  31,  120,  125,  130,  131,  141.) 

Le  marquis  de  la  Valette,  né  à  Senlis,  le  25  novembre 
1806,  fut  d'abord  secrétaire  de  légation  à  Stockholm 
en  1837,  consul  général  à  Alexandrie  en  1841,  enfin 
ministre  à  Cassel  en  1846  et  à  Conslantinople  en  1851. 
Le  23  juin  1853,  il  entra  au  Sénat.  Nommé  ambassadeur 
à.  Constantinople,  le  11  février  1860,  il  passa  avec  la 
même  qualité  à  Borne,  le  28  août  1861.  Ministre  de 
l'intérieur  en  mars  1865,  il  devint  ministre  des  atlaires 
étrangères  du  17  décembre  1868  au  17  juillet  1869. 
Nommé  à  celte  époque  ambassadeur  à  Londres,  il  ne 
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quitta  sou  poste  qu'après  la  chute  de  l'Empire,  Le  mar- 
quis de  La  Valette,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1801,  est  mort  le  l'^'  mai  1881.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  madame  Welles,  et  en  secondes  noces  la 
fille  du  comte  de  Flahault.  (Voy.  I,  36,  392,  44i;  —  U, 
73,  88,  124,  136,  158,  163,  164,  165,  166,  171,   173,  178, 
205,  234,  260,  262,  267,  269,  271,  272,   273,   276,   278, 
281,  282,  286,   302.   303,  306.  328,  361,  362,  380,  408, 
410,  412,  425,  439,  440,  444,  453,  454.) 
La  marquise  de  la  Valette.  (Voy.  II,  165.") 
Lamarquise  de  la  Valette,  née  de  Flahault.  (Voy.1,309.) 
Vély  Pacua   est  le  fils  de  Guiritli-Mustapha   Pacha^ 
Celui-ci,  Albanais  de  naissance,  avait  été  envoyé  en  Crète 
par  Mélieniel-Ali,  alors  que  cette  île  appartenait  à  l'É- 
^ypte  ;  il  y  était  resté  ensuite  comme  gouverneur  pour  le 
compte  du  sultan,  pendant  plus  de  trente  années,  et  y 
avait  amassé  une  fortune  colossale  et  élait  devenu  depui* 
grand  vizir.   Vély  Pacha,  fils  de  ce  grand   personnage» 
bénéficia  de  sa  faveur,  fut  nommé  à  Tâge  de  trente  ans 
ambassadeur  à  Paris,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  faste 
et  ses  prodigalités  au  commencement  du  second  Empire* 
Nommé  plus  tard  gouverneur  général  de  la  Crète,  puis 
de  Smyrne,  enfin  de  Salonique,   il  revint  une  seconde 
fois  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur.  Doué  d'une  remar- 
quable intelligence,  et  après  avoir  été  très  répandu  dans 
tous  les  mondes,  Vély  Pacha  vit  actuefiement  dans,  la 
retraite  et  l'oubli  à  Salonique,  frappé  de  cécité  et  n'ayant 
plus  que  quelques  débris  de  son  immense  fortune  qu'il 
a  dépensée  fastueusemônt.  Vély  Pacha  est  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur.  (Voy.  II,  99.) 

Le  père  Ventura,  théologien  italien  [1792-1861],  (Voy. 
Il,  7.) 

M.  Louis  Veuillot,  né  en  1813,  débuta  dans  le  journa- 
lisme vers  1832.  Après  un  voyage  à  Rome  (1838)*il  se 
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rallia   aux    idées   religieuses   et   devint    secrétaire   du 
maréchal   Bugeaud  en  1842,  puis  chef  de  hiireau   au 
ministère  de  l'intérieur.  Entré  à  la  rédaction  du  journal 
TUnivcrs' en  1843,  M.  Veuillot  devint  rédacteur  en  chef 
de  cette  feuille  en  1848  et  n'a  pas  cessé  de  prendre  part 
depuis,  aux  luttes  politiques  et  religieuses  de  Tépoque. 
M.  Veuillot  est  mort  le  7  avril  1883.  (Voy.  1,  299.) 
M.  ViALLAT,  officier  d'état-major.  (Voy.  II.  130.  141.) 
Victor-Emmanckl  II,  né  le  14  mars  1820,  était  le  fils 
aîné  du  roi  Charles-Albert  et  de  la  reine  Thérèse,  fille 
/iu  grand-duc  Ferdinand  de  Toscane.  Il  avait  épousé,  en 
1842,  l'archiduchesse  Adélaïde  d'Autriche.  Roi  de  Sar- 
daigne  par  l'abdication  de  son  père,  le  23  mars  1849,  il 
fut  déclaré  roi  d'Italie  le  20  février  1861.  Viotor-Kmma- 
nuel  H  est  mort  le  9  janvier  1878.  (Voy.   I,  vi,   xviii.  r», 
22,  23,  2;),  20,  27,  29,  33,  34,  3o,  38,  41.  42.  43.  44,  47, 
49,  :>0,  52,  :i3,  o4,  57,  62.  04,   07,   08,  78,   93,    98,    lO.'i, 
166,  188,  190,   192,    195,    190,   220,222,   239,  240,   250, 
201,279,310,327,   341,   345,   352,   380,   401,   430,   475. 
482.  488,  490;  —  II,  13.  33,  09,  90,  102,  107,  121,  129, 
138,  232.  203,  280,  282,  290,  304,  303.) 

La  reine  Victoria  K<^,  née  le  24  mai  1819,  est  la  fille  du 
prince  Edouard,  duc  de  Kent  (né  le  2  novembre  1707 — 
.mort  le  23  janvier  1820),  quatrième  fils  du  roi  George  III, 
et  de  îa  princesse  Victoire,  lille  du  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Saalfeld,  morte  le  10  mars  1801.  Montée  sur  le  trône  le 
20  juin  1837,  la  reine  Victoria  épousa,  le  10  février  1840, 
le  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  né  le  20  août 
1819.  déclaré  prince-consorl  le  25  juin  1857,  mort  le 
14  décembre  1861.  (Voy.  H,  200,  209.  235,  275,  320.) 

Le  comte  Horace  ue  Vikl-Castkl,  attaché  à  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  né  vers  1797,  est  mort  le  l"  octo- 
bre 1804.  (Voy.  L  XIX,  2o3,  282,  311,  382;  —  II,  57,  20fr, 
244,  281,,  382,  431.) 
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Le  mar»{uis  de  Villamarina  avait  été  second  plénipo- 
tentiaire du  Piémont  au  congrès  de  Paris  en  1856.  Le 
comte  de  Cavour  était  premier  plénipotentiaire.  (Voy.  I, 
102,177.218.) 

Le  cardinal  de  Villecolrt,  né  à  Lyon  en  1787,  fut 
d'abord  curé  d*une  des  paroisses  de  cette  ville,  puis 
vicaire  généra!  de  Meaux  et  plus  tard  de  Sens.  Nommé 
évêque  de  La  Rochelle  en  1835  et  démissionnaire  presque  •    ] 

aussitôt,  il  se  retira  à  Rome.  Créé  cardinal  du  titre  de  « 

Saint-Pancrace,  le   17   décembre   1855,  le   cardinal  .de  « 

Villecourt  est  mort  le  17  janvier  1867. (Voy.  Il,  5.) 

Le  comte  Vimërcati,  attaché  militaire  à  la  légation 
d'Italie  à  Paris,  servit  souvent  d'intermédiaire. entre  le  roi  -  * 

Victor-Ernmanuel,   l'empereur  Napoléon  III  et  le  comte 
de  Cavour.  (Voy.  I,  vi,  341,  352,  350:   —   II,  84,   148.) 


vr 


Le  comte  Walewski  est  né  le  4  mai  1810  en  Pologne. 
En  1830  il  entra  dans  l'armée  française  et  devint  capi- 
taine au  4"  hussards.  Après  avoir  donné  sa  démission  il 
se  consacra  à  la  littérature  et  au  théâtre.  Kn  1840, 
M.  Thiers  le  chargea  d'une  mission  en  Egypte  et  il  fut 
envoyé  comme  ministre  à  Ruenos-A\Tes  sous  le  minis- 
tère de  M.  Guizot.  S'étant  attaché  à  la  fortune  du  prince 
Louis-Napoléon  après  l'élection  présidentielle  du  10  dé- 
cembre 1848,  le  comte  Walewski  fut  envoyé  comme 
ministre  à  Florence  en  18^9,  puis  à  Naples.  En  1854  il 
devint  ambassadeur  à  Londres,  et,  le  7  mai  1855,  ministre 
des  affaires  étrangères.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  présida 
le  congrès  de  Paris  en  1850.  Entré  au  Sénat  en  1855,  le 
comte  Walewski  devint  ministre  d'État  le  24  novembre 
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1860.  Elu  député  par  le  déparlemeiit  des  Landes,  en 
août  i86o,  il  devint  président  du  Corps  législatif  le 
!•'  septembre  de  la  môme  année.  Le  comte  Walewski, 
qui  était  en  outre  membre  du  conseil  privé  et  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  subitement  à 
Strasbourg  le  27  octobre  1868.  Marié  en  premières  noces 
en  1831  h  lady  Caroline  Montagu,  fille  de  lord  Saiidv.  icli, 
le  comte  Walewski  épousa  en  secondes  noces  mademoi- 
selle de  Ricci.  (Voy.  f,  xrx,  19,  2o,  311,  312,  382,  387. 
430;  —  II,  86,  94,  136,  381,  409.  428.) 

M.  Wattbl,  jurisccMisulte  et  diplomate  allemand,  né 
près  de  NeuchAtel  en  1714,  mort  en  1767,  auteur  d'un 
livre  célèbre  sur  le  Droit  des  gens,  (Voy.  I,  14.) 

La  duchesse  dk  Wellington,  née  le  27  septembre  1820. 
mariée  le  18  avril  1839  au  deuxième  duc  de  Wellington, 
veuve  le  13  aoiH  188 f,  est  la  fille  du  huitième  nianiuis 
de  Tweeddale.  (Voy.  II,  320.) 

Le  baron  de  Wkrtheu,  né  à  KuMiigsberg  le  30  janvier 
1809,  fut  d'abord  ministre  de  Prusse  on  Suisse  (lSt2;,  et 
en  Grèco  (1844).  Depuis  lors,  une  sin^mlière  fatalité 
bien  digne  d'être  remarquée  lui  a  fait  occuper  les 
mêmes  fonctions  dans  quatre  pays  qui,  à  la  suite  de 
guerres  malheureuses,  expièrent  cruellement  leurs  dé- 
faites. Le  baron  de  Werther  représenta  en  etfet  la  Prusse 
à  Copenhague,  ensuite  à  Vienne  lorsque  éclata  la  guerre  de 
i866,à  la  suite  de  laquelle  il  fut  plénipotentiaire  à  Prague, 
puis  à  Paris  lors  de  la  rupture  de  1870,  enfin  à  Cons- 
tantinople  lors  de  la  guerre  russo-turque.  Aussi,  le  sul- 
tan Abd-ul-llamid,  très  superstitieux  comme  la  plupart 
'des  Orientaux,  attribuait-il  sérieusement  au  baron  de 
Werther  une  intluence  néfaste  qui  allait  jusqu'à  l'impres- 
sionner. Doué  d'une  grande  modération  et  d'une  bien- 
veillance que  sa  longue  et  curieuse  carrière  avait  rendue 
aimablement  sceptique,  le  baron  de  Werther  est  le  type 


